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			Résumé

			Jawaad a échappé à un attentat meurtrier avec pour arme une Chanteuse de Loss sacrifiée dans ce but. Il connait désormais son nouvel ennemi, et celui-ci est redoutable et mortel. Emmenant avec lui Lisa, son second, l’assassin jemmaï Damas, sa psyké, Azur, mais aussi la redoutable et mystérieuse Sonia, il traverse les Mers de la Séparation vers Mélisaren, pour prendre un peu de champs face à un adversaire protéiforme, et retrouver son vieil ami le médecin Duncan.

			Lisa apprends à revivre et accepter le destin qui lui a été imposé, réalisant qu’elle devient et surpasse tout ce que Jawaad avait espéré trouver en elle. Qu’elle est elle-même Chanteuse de Loss, dépositaire d’un pouvoir irrésistible et d’un espoir de liberté.  

			Mais l’écheveau des événements initiés à Armanth, cette quête secrète que Jawaad poursuit et dont l’origine remonte à des siècles plus tôt, continue à se dérouler, et va embraser Mélisaren à son tour. Le temps de l’appel à la guerre approche, et tout le monde devra y choisir son camp. Y compris une jeune terrienne rousse qui n’a jamais souhaité ni voulu de ce destin.
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			Chapitre premier
Le départ

			La Callianis s’éleva au-dessus des flots.

			Mêlé aux clameurs du pont et aux exclamations des marins, s’éleva un vrombissement sourd, aux notes si graves qu’elles étaient aux limites de l’audible. Les moteurs à loss donnaient toute la poussée de leur répulsion, faisant trembler les structures du navire, dans le craquement du bois et des cordages. L’onde de gravité propulsait l’eau en vagues qui vinrent frapper, puis submerger les quais.

			Et dans un puissant souffle jetant des sacs d’embruns mugissants sur la foule, le fin et rapide navire s’arracha aux eaux, pour s’élever dans les cieux. Aussi fière et orgueilleuse que l’était Jawaad le Marchand, l’homme qui l’avait fait bâtir, la Callianis se dressa à près de douze mètres au-dessus du quai, surplombant de toute sa beauté arrogante l’immense cité d’Armanth, comme si elle lui jetait à la face sa splendeur en défi.

			Il y eut un cri de joie qui roula depuis le pont du navire jusque sur tout le port, poussé à l’unisson par cent gorges. C’était si fort et enthousiaste, que la clameur de victoire finit par couvrir le vacarme du navire et de ses moteurs. Theobos hurla en chœur des hourras avec ses hommes, qui avaient rendu ce moment si formidable possible.

			Sur le pont arrière, à la barre, Jawaad, silencieux face aux clameurs de victoire, laissa échapper un franc sourire ; quelque chose que l’on voyait rarement sur le visage de cet homme constamment maussade. C’était un sourire de fierté, en écho à celle des ses hommes, ouvriers, charpentiers et ingénieurs qui avaient bâtis son vaisseau, et acclamaient sa première traversée.

			***

			Le départ avait été largement précipité. Si Jawaad avait bien prévu de reprendre la mer en direction de Mélisaren, où Armanth abritait un riche comptoir de la Guilde des Marchands dont il avait nombre de parts, et y retrouver un vieil ami, son nouveau vaisseau n’était pas prêt à appareiller ; en théorie, il n’aurait pas du l’être avant deux semaines. Il avait donc fallu boucler l’équipement en moins d’un jour. 

			Jawaad crut même qu’Alterma en ferait une crise de nerfs.

			— Quoi ? Heu, mais tout ça, pour ce soir ? Mais on ne va jamais y arriver, Jawaad !

			La comptable fixait la liste qu’elle venait de noter, remplie des souhaits et des commandes du maitre-marchand. Elle se mit à faire des yeux ronds derrière ses binocles de travail, ramenant nerveusement en arrière une des boucles de ses cheveux châtains, éternellement indomptables. Ce qui fit sourire Jawaad, qui ne s’était jamais gêné d’admirer la jeune femme, au visage constellé de taches de rousseur, et fait rare, aux yeux d’un beau vert olive. Il ne l’avait pas engagé pour son apparence avenante, mais avant tout pour ses compétences, et son génie mathématique. Mais sa beauté constituait un trait supplémentaire particulièrement agréable.

			Ce qu’elle vit, bien entendu et ce qui la fit râler, ce qu’attendait encore Jawaad, s’en amusant. Elle avait un caractère bien trempé, qu’il aimait à stimuler de temps en temps.

			— Et arrêtez de me regarder comme ça. Oui, je m’affole, mais vous avez vu ce que vous demandez ? Je ne sais même pas comment on va emporter toute la bibliothèque, et je ne parle même pas des réserves de la cuisine, de votre mobilier de bord,  et... de... de trente-cinq impulseurs et trente munitions pour chacun avec les recharge en loss ?! En un jour ?! Mais... je vais trouver ça comment, moi ?

			Jawaad se redressa avec un sourire, passant dans le dos d’Alterma, pour poser une main sur l’épaule de la jeune femme et se pencher un peu au dessus d’elle.

			— Avec moi. En selle.

			Il était rare que Jawaad prenne une monture pour circuler en ville. Le maitre-marchand n’avait d’ailleurs jamais montré le moindre penchant pour les chevaux bien qu’il en possédât une demi-douzaine, des animaux de race et de prix, pas plus que pour les chiens, pourtant nombreux et eux aussi de toutes races dans son domaine. Mais vu les délais serrés pour aller acquérir et faire livrer le contenu de la liste, la monte s’avérerait ici une nécessité. 

			Avant le départ, il se pencha sur Azur qui l’avait suivi, et après des consignes pour que son esclave personnelle fasse les préparatifs et se tienne prête à son retour, ajouta, passant son pouce sur sa joue, pour l’attirer à lui et lui prendre un baiser.

			— Fait sortir ma nouvelle esclave de la cage. Elle te suit quoi que tu fasses et où que tu ailles.

			La jeune femme acquiesça avec un sourire tendre et ému par le baiser, en demandant :

			— Dois-je lui donner des corvées à faire ?

			Jawaad fit un léger non de la tête.

			— Mais ne l’empêche pas d’en faire si elle essaye. Va.

			Quelques commerçant et artisans manquèrent devenir fous à se faire tourner en bourrique ce jour-là. 

			Dans un galop soutenu, Jawaad fit avec Alterma le tour de tous les comptoirs et toutes les échoppes capables de lui fournir le nécessaire, forcément de la meilleure qualité possible. Il fut rapidement rejoint par Alteruis, le jeune et introverti assistant de sa comptable, puis par des marins et toute une troupe de dockers, avec carrioles et attelages, et plusieurs messagers courant d’un coté à l’autre de la ville-basse aux arsenaux, avec les listes des fournitures du difficile marchand.

			Même pressé par le temps, Jawaad ne démordait pas de ses habitudes d’exigence pointue qui ne souffraient ni discussion, ni compromis. Ce fut une très longue journée pour tout le monde, et surtout pour Alterma. Elle dut plusieurs fois prendre congé des entrevues et négociations sur les achats, pour éviter d’éclater d’un rire aussi bien franc que nerveux, aux têtes que faisaient les interlocuteurs de Jawaad, qui tous essayaient vainement de tenter ce qui était systématiquement voué à l’échec : le faire changer d’avis.

			La troupe qui se forma au final faisait une bonne trentaine d’hommes, conduisant une demi-douzaine de chariots bien remplis, dans un savant désordre, vers le Radia Granateo.

			Chez Jawaad, c’était la même effervescence. Azur, qui la première mettait la main à la pate -elle n’aurait laissé personne d’autre qu’elle préparer les affaires personnelles de son maitre- donnait les ordres et les consignes aux filles de la maison, qui n’avait pas alors d’autre tâche importante à faire. A vrai dire, seule Janisse avait retenue Joran, pour surveiller les enfants du domaine. Son mari avait rejoins la troupe de Jawaad, avec le couple des jardiniers et le maitre-chien. En compagnie d’Abba qui, comme elle, n’était pas en état de bouger ou donner un coup de main, elle assistait donc au ballet des esclaves de la maisonnée courant de tout part, cachant mal son angoisse au départ précipité du maitre des lieux, après tout ses événements. Même la présence imposante et les tentatives à la rassurer d’Abba semblaient de peu d’effet.

			Derrière Azur, suivait Lisa, silencieuse et l’air perdue. Elle ne quittait pas Azur, qui le lui avait clairement ordonné. Aux cris, aux rires, aux cavalcades joyeuses des filles en train de remplir les malles et les sacs qui allaient être embarqués sur la Callianis, elle sursautait et paniquait, tremblant à faire croire qu’elle grelottait de froid. La psyké n’était pas dupe, et lisait sur le visage de sa nouvelle et peureuse consœur comme à un livre ouvert. Elle avait été intriguée du choix de son maitre, de posséder une fille aux allures si fragiles, aussi bien physiquement, qu’émotionnellement. Jawaad aimait les âmes fortes, les caractères entiers, même s’il exigeait de ses esclaves confiance et obéissance aveugle. Mais elle avait vite commencé à comprendre une partie des motivations de son maitre, bien qu’elle les garderait pour elle. 

			Elle eu un grand sourire quand, alors qu’elle pliait et entassait avec attention le linge de Jawaad dans une malle, elle vit deux mains frêles et hésitante l’aider, et lui tendre les paquets de vêtements. Elle lâcha dans un sourire tendre.

			— Tu n’a rien à craindre, tu sais ? Détends-toi un peu, tu tremble comme un petit chat.

			Lisa fit une moue perdue, cherchant la signification de ce mot. Azur éclata de rire.

			— Miaou... un chat ! Un petit chat. Tu sais, câlins, sauvages, peureux, avec de grands yeux et de fines griffes ?

			— Il... il y a des... des chats, ici ?

			Azur opina. L’idée d’apprendre à la jeune femme de nouveau mots l’enjouait.

			— Oui. Mais ils sont rares. Les toshs les mangent.

			— Les... toshs?... qu’est-ce ?

			— De la vermine. Ils se faufilent dans les greniers, les garde-manger, les réserves de grain, et ils dévorent tout. C’est pour cela que tout le monde a des chiens, ils les chassent. Mais toi, tu as tout d’un chaton qui aurait été perdu pas sa mère.

			Lisa ne rajouta rien, se renfermant timidement. Azur eut le temps de lire sur son visage sans grand mal, et réalisa que ses simples mots décrivaient en grande partie la vérité. Elle encouragea d’un sourire patient la jeune fille à continuer de l’aider, avant de reprendre, plus tard, tandis qu’elle allait chercher quelques paires de bottes, et les ceinturons du maitre-marchand.

			— Notre maitre est un homme bon, et tu sera bien traitée. Mieux que là d’où tu viens. Je sais que tu penses à ta sœur.  Chérit-la, sans l’oublier, mais si tu l’aime, sourit, et remets-toi à vivre. Parce qu’ici, tu n’a rien à craindre, tant que tu obéis à tout ce que notre maitre peut demander.

			Lisa fit un timide oui de la tête, toujours sans un mot. Azur se pencha vers elle, et approcha son visage, posant un baiser sur son front. Elle la dépassait largement, et aurait soulevé la jeune fille sans grand mal.

			— Je ne te demande pas de sourire. Pas encore. Mais quand tu pourras, vient m’en faire un. Pas besoin que tu parles, avec moi. Je comprendrais tout ce que tu voudras dire, et je saurais si c’est un vrai sourire.

			Achevant de boucler la malle, Azur se redressa joyeusement.

			— Et maintenant on va t’habiller !

			La tête éberluée qu’afficha sa jeune consœur, resté nue depuis son arrivée dans ce monde dont elle se sentait si étrangère, la fit éclater d’un rire clair, tandis qu’elle l’entrainait vers le Jardin des esclaves.

			***

			Jawaad était revenu tard dans l’après-midi, avec Alterma, et quelques hommes, le temps que soient chargées dans le dernier convoi les affaires pour équiper son navire, et qu’il salue sommairement sa maisonnée avant le voyage. Et parmi ses bagages, il emmenait bien entendu Azur, mais aussi sa nouvelle esclave. Airain rivalisa presque de mauvaise tête avec Abba, bien que pas pour les mêmes raisons. Abba aurait voulu accompagner son ami au port et voir le départ de la Callianis, et Airain boudait déjà l’absence prolongée de son maitre. Jawaad ne tarda pourtant pas plus que le temps que ses affaires soient chargées, malgré les tentatives d’Airain de retenir son propriétaire. Ce qui finit par faire rire Abba, avant qu’il ne la rappelle à lui, autoritaire, surtout pour l’occuper et éviter qu’elle n’agace le maitre-marchand.

			Le retour vers le port se fit par la même route, en ayant laissé Alterma au domaine. Azur était à cheval, un plaisir pour elle, que Jawaad lui accordait souvent. Les Ar’hanthia passaient une bonne partie de leur vie en selle et d’aucun prétendaient que, comme les nomades des steppes de Cymiad, ils savaient monter avant de marcher. Mais il avait attrapé Lisa, pour l’installer d’autorité devant lui, et saisissant les rênes, il la retint contre lui le temps du voyage vers le Radia Granateo. La jeune fille, toujours fermée, et silencieuse, ne lui avoua pas qu’elle voyait un cheval de près pour la première fois de sa vie. 

			Lisa avait toujours peur, et Azur avait compris qu’il faudrait un peu de patience pour qu’elle commence à avoir confiance. Jawaad n’avait fait aucuns commentaires à la voir vêtue, d’une agréable et ample tunique courte de coton écru, aux manches mi-longues, rehaussé d’une élégante bordure de fil d’or. C’était aussi la première fois qu’elle pouvait être chaussée, de simples sandales de cuir.

			La jeune terrienne découvrait, avec un mélange de fascination, et d’effroi, la cité d’Armanth, qu’elle n’avait qu’entrevue jusqu’ici. Ce soir, à cheval, dans l’étreinte des bras de cet homme à qui elle ne pouvait penser sans des bouffées  de tendresse sensuelle, elle la traversait. La chevauchée prendrait presqu’une heure, et elle observait cette ville d’un autre temps et d’un autre monde. 

			Tout était différent. Il y avait bien des comparaisons, des similitudes, avec sa ville natale, à laquelle elle aurait pu se raccrocher. 

			Comme les dimensions. 

			Paris est une ville immense, et Armant en avait en apparence la taille. Certaines façades lui faisaient penser aux rues et aux cours entre la Rue Vieille du Temple, et la Rue des Francs Bourgeois, et ses architectures du XVIème siècle. Certaines autres rues aux maisons de l’Ile de la Cité.  Iu encore aux Palacios italiens, bien qu’elle n’en avais vu que des photos. Mais Armanth lui donnait le sentiment d’une plongée dans un passé baroque de films d’époques, où elle n’aurait pas été étonnée d’y voir jaillir d’une ruelle un mousquetaire en tenue flamboyante. 

			Mais elle comprit vite qu’elle se serait alors lourdement trompée. La plupart des gens qu’elle apercevait avaient des traits moyen-orientaux, et aussi bien leur allure, que leurs atours, étaient une sorte de mélange entre les tenues d’une Renaissance méditerranéenne débraillée, et celles d’un monde arabe dont on aurait expurgé tout le faste des Contes des Milles et unes Nuits. Il y avait tant de monde, dans les rues, de boutiques et d’échoppes pressées les unes aux autres. Des portiques ouverts sur de petites cours vomissant presque leurs ateliers sur la rue, où cachant mal des immondices servant de mangeoires à des porcs, des chiens, et d’autres animaux plus étranges, et qui lui étaient totalement inconnus. Tant de bruits, d’odeurs fortes, parfois aux limites du soutenable, et tant de chaos qu’elle en vivait des frissons de panique. Une masse immense de monde : et si peu d’ordre, de loi, et d’organisation  qui semblait fonctionner sans elle-même savoir réellement quel miracle participait à l’harmonie invisible de son ordonnancement.

			Elle ignorait qu’il y vivait un million et demi de personnes, mais quand Jawaad pris les rues en pentes barrées de volées de marches qu’ici, les Armanthiens nomment terrasses, vers la baie, elle pouvait presque embrasser toute la cité du regard, et en prendre conscience. Depuis le nord, contre les falaises, l’incroyable série de terrasses, jardins, murailles, temples et forteresses qu’était le Palais du Conseil des Pairs, le cœur de la ville,  dominait de plus de cent mètres la cité s’étendant à perte de vue dans le delta de l’Argas, jusqu’à l’Est, qui n’était ainsi qu’un immense port fait de digues, de jetées et d’iles surpeuplées, où le moindre arpent de terre pris sur la mer était bâti et occupé. Dans la fin de journée, brumeuse et humide de la saison des pluies, c’était simplement surréaliste ; si étonnant, si surprenant, qu’elle en aurait été subjuguée, si la réalité sordide n’apparaissait pas inopinément dès que l’on observait un peu. Indigents, mendiants crasseux et enfants maigres comme des clous essayant d’attirer la pitié des passants ; hommes violentant un serviteur, ou une esclave, bruits de coups de fouet, et éclats de voix rudes et ou suppliants. Et puis, au milieu de ce grandiose paysage urbain, tandis que la petite trouve descendait vers la mer, et les arsenaux, elle vit le Marché Aux Cages, la cité dans la cité.

			Et à sa vue, et aux centaines d’enclos exigus, contenant sans doutes des milliers d’être réduits comme elle l’était, en esclavage, elle fondit en sanglots, à la surprise d’Azur qui se tenait juste derrière, à cheval. La main de Jawaad, d’autorité, se plaqua à son visage, l’aveuglant, tandis qu’elle pleurait. Mais si elle ne voyait plus rien, elle entendait cette rumeur lointaine qui montait depuis le Marché aux Cages : l’écho de milliers d’autres larmes de désespoir...

			Le Radia Granateo, même alors que le soir tombait, n’était pas un lieu calme. Il fallait que la nuit ai totalement pris ses aises pour chasser les hommes qui y travaillent sur les chantiers marins, du début à la fin de la moindre lueur du jour, et encore. Certains artisans commençaient leur journée bien avant l’aube, et d’autres tardaient après le crépuscule, dans cette fourmilière humaine dédiée, comme les autres arsenaux, à la marine marchande de la cité. Mais ce soir, sur les quais, il y avait une foule particulièrement dense, et occupée. On chargeait la Callianis, pour être paré avant la nuit et ne pas rater la marée à venir, et plus de cent personnes se massaient autour du fier navire.

			Jawaad souleva Lisa pour la poser au sol, avant de sauter de sa monture, accueilli par Damas et Theobos, qui comme à son habitude usait de ses cordes vocales pour hurler des ordres aux hommes qui assuraient le chargement, émaillés d’injures toujours plus originales.

			Lisa tremblait, toujours perdue, et pleurnichait encore secouée d’avoir embrassé du regard aussi précisément l’horreur du Marché aux Cages d’où elle avait été extirpée trois mois plus tôt. Le maitre-marchand lui donna une tape à l’arrière du crâne, en avançant vers les deux hommes. Le geste avait été fait sans aucune violence ; il était juste surtout surprenant. Lisa hoqueta, et ravala d’étonnement ses larmes. C’était bien le but de Jawaad, qui laissa Azur s’occuper d’elle.

			Theobos devança la question de son patron. Il commençait à le connaître.

			— Nous sommes fin prêts ! Il ne manquait plus que ton convoi et tes affaires, Jawaad ! Mais par le cul d’Eole, il y a quelque chose qui ne va vraiment pas !

			Le maitre-marchand leva un sourcil perplexe en regardant son maitre d’œuvre. Et Damas, une expression amusé et un peu désabusé accentuant encore ses traits de baroudeur, expliqua :

			— La Callianis n’a pas été baptisé. Theobos craint que tu ne t’attires la colère des dieux des océans, des vents, de tout ce que tu veux, parce qu’on ne laisse pas voguer un navire sans baptême.

			Le contremaître insista :

			— Jawaad, je ne peux pas laisser un bateau quitter mes chantiers sans qu’il ne soit baptisé. Surtout le tien ! Tu comprends, je sais que tu n’es pas des hommes qui craignent les dieux, mais mes ouvriers y tiennent.

			Jawaad tira un sourire. 

			— Et toi aussi, non ?... Qu’est-ce qui empêche que la Callianis le soit ?

			— Mais on a pas de sacrifice ! J’aurais bien été chercher un agneau, ou un veau ou quelque chose comme cela pour faire les rites, mais c’est l’armateur qui décide de quel sang baptiser son navire, et tu nous as mis dans une telle pagaille que rien n’a été fait pour ça. Mais on ne peut pas laisser la Callianis prendre la mer sans sacrifier aux dieux, enfin !

			Azur avait rejoins son maitre, discrète, tenant Lisa par la main. Elle salua humblement Damas et Theobos, s’inclinant bas, le regard baissé entraînant sa consœur à faire de même. Lisa suivit le mouvement, toujours perdue. Tout était trop nouveau, trop grand, trop étrange pour elle. Le maitre-marchand tendit alors le bras en arrière pour attraper sa nouvelle esclave par le poignet, avant de la tirer à lui, et répondre :

			— Tu dis qu’il ne manque en fait que du sang et que c’est à moi de choisir ?

			— Hé bien, avec une prière pour les dieux et les esprits de la mer, on peut se contenter du rite minimale, oui.

			Jawaad acquiesça, et jeta un regard entendu à Damas, avant de se diriger vers son navire, au milieu des hommes en train de finir le chargement, dans la pagaille des paquets à embarquer traînant encore sur les quais. Il tirait derrière lui Lisa, qui paniquait de plus belle sans oser résister. Azur suivit elle aussi, elle regardait Jawaad curieuse. Elle avait pu voir le regard échangé entre son maitre et Damas et avait compris que Jawaad avait une idée en tête qui lui tenait de toute évidence à cœur.

			Theobos lui aussi emboîta le pas du maitre-marchand. Il n’était pas bien sûr que Jawaad ai compris l’importance de la chose et du rite sacré, et allait le lui faire remarquer, quand le maitre-marchand coupa court avec un sourire énigmatique :

			— Nous allons donc régler cela.

			 Les hommes en train de travailler s’arrêtèrent, en un lent mouvement qui se répandit sur le quai, s’approchant en cédant à leur curiosité, tandis que Jawaad entraînait Lisa de plus en plus apeurée vers la coque du navire, près des passerelles.

			Le maitre-marchand connaissait les coutumes du baptême, et de ces vieux rites païens dédiés aux dieux des cieux et des océans. Même sans prêtre de ces vieilles croyances -de toute manière ils étaient rares. Même à Armanth, les gens se méfiaient de ces hommes dont la foi ancienne défiait les lois du Concile- on convoquait un homme initié aux rituels, et on sacrifiait un animal pour bénir le navire qui allait prendre la mer. 

			Et parfois, en lieu et place d’un animal, c’est un esclave qui était égorgé pour sanctifier un navire. Dans ces cas, rares, on préférait d’ailleurs choisir une femme plutôt qu’un homme pour le sacrifice.

			Quand Jawaad tira son poignard du fourreau attaché à son biceps, un grand silence saisit la foule entière. L’idée première des spectateurs était que le maitre-marchand allait bel et bien offrir une esclave en sacrifice pour bénir son navire. 

			Ce qui ne lui ressemblait pas du tout. 

			C’était quand même une chose rare, tout bonnement parce que la plupart du temps, une esclave vaut autrement plus cher qu’un agneau, un veau, ou tout autre animal habituellement usité pour ce genre de rituels. Seuls des hommes très superstitieux et assez riches pour se payer un si cruel caprice, en arrivaient donc à sacrifier une esclave. 

			Theobos ouvrit donc des yeux ronds, incrédule à l’idée que son patron, plutôt réputé se moquer largement des forces occultes, commette l’acte qu’il semblait pourtant clairement décidé à faire. Même Damas leva un sourcil brièvement étonné et notablement réprobateur ; il n’appréciait pas du tout l’idée de gâcher une vie humaine pour une superstition à des esprits qui n’existent guère que dans la tête des crédules. Azur déglutit, par réflexe, mais un regard vers Jawaad pour lire sur son visage la rassura immédiatement. Elle avait compris. Et la psyké ne se trompait pas.

			Le maitre-marchand tira sur le poignet de Lisa, et lui attrapa la main gauche. La jeune fille tira sur son bras en geignant de terreur, secouant la tête.

			Il y eu un très grand silence. La seule personne qui à cet instant n’avait aucune appréhension, ni aucun doutes, était Azur, qui regardait, souriante, le visage de son maitre. Celui-ci tira un bref sourire à peine visible en jetant un regard sombre sur sa préférée. Elle comprenait mieux que personne le moindre signe de Jawaad. Mais elle se tint coite, immobile et impassible.

			Et dans ce silence quasi-religieux, Lisa se mit à pleurer brutalement, fixant avec terreur le maitre-marchand. Son esprit lui hurlait d’agir, de fuir, de tenter l’impossible aussi vain aurait-il été. Elle n’aurait en aucunes chances de s’échapper ; sans même insister, la poigne de Jawaad suffisait à la retenir aussi bien qu’une entrave. Et même si elle était parvenue à se dégager et semer hypothétiquement une foule de cent personnes, il n’y avait que les quais et plus loin les maisons et les ateliers d’une ville immense et inconnue. Si Jawaad voulait vraiment la tuer, à cet instant et qu’elle parvenait à fuir, ce qui était presque impossible, ce serait seulement pour mourir juste un peu plus tard.

			Dans son regard vert de jade aux contours tirés de cernes rouges, noyé de larmes, il n’y avait plus qu’un sentiment : une dernière supplique implorante et résignée, alors qu’elle allait mourir et qu’elle le savait bien. 

			Et y répondaient deux yeux d’un noir de charbon, insondables et durs. Jawaad la fixait impassiblement sans que nul sauf sa psyké, puisse avoir une chance de deviner quelles pouvaient à cet instant si dramatique ses pensées, tenant nonchalamment le poignard de sa main libre.

			Azur devait lutter pour se tenir silencieuse devant la détresse immense de Lisa, qu’elle ne percevait que trop en détail, et qui était persuadée de l’imminence de son dernier souffle.

			C’est en fait Damas qui rompit le silence. Lui n’était ni psyké, ni devin, la situation lui pesait et commençait même à l’agacer prodigieusement ; et il se demandait bien quelle idée démente traversait la tête de son ami, à aller sacrifier cette esclave qu’Abba et lui avaient mis tant de temps à trouver.

			— Heu Jawaad tu es sûr que... ?

			Il n’eut pas le temps de finit sa phrase. Sans prévenir, Jawaad passa le fil du poignard à la paume de Lisa en l’entaillant largement. Elle cria, de surprise et de douleur, dans un nouvel accès de panique.

			Il y eu une sorte de grand hoquet dans la foule. Tous venaient de comprendre.

			Jawaad, imperturbable, guida de force la main blessée de Lisa ; et en la tenant, il vint maculer de son sang la coque de son navire, sur une large trainée. La jeune terrienne pleurait toujours de peur vive, et lâcha un second cri de douleur. Mais elle aussi venait de comprendre qu’elle n’allait pas mourir aujourd’hui, qu’il n’avait jamais eu l’intention de mettre fin à ses jours et se servir d’elle comme agneau de sacrifice. Qu’elle vivait et que la douleur à sa main était la preuve qu’elle vivait bel et bien. Ce qui ne fit que redoubler d’autres larmes, des flots de sanglots d’un pourtant amer soulagement. Pendant un court instant, elle avait accepté que cela finisse ainsi, de manière aussi absurde, finalement. Et elle en avait presque conçu du soulagement, que l’acte de Jawaad venait de contrarier.

			Jawaad, sans lâcher la main de Lisa, contempla la longue marque pourpre et poisseuse sur la peinture blanche immaculée de la Callianis. Nul n’aurait vraiment su dire s’il était satisfait, il n’en montrait rien. Seule Azur comprit réellement le regard de son maitre : il semblait déçu, ou tout du moins perplexe, comme s’il avait attendu quelque chose, qui aurait du arriver et qui ne s’était pas produit. Il semblait en concevoir une réflexion, plus qu’une véritable frustration. Le désappointement ne dura donc qu’un bref instant. Jawaad tira un invisible sourire en se tournant sur Theobos

			— Et que dit-on, avec cela ?

			Le contremaitre, encore un peu ébahi par la scène -il avait été bluffé comme tout le monde, et s’était vraiment attendu à assister à un sacrifice humain, ce qui aurait été une première pour lui- mis un instant à se reprendre avant de lever sa voix puissante, vers tous les hommes rassemblés sur les quais

			— Puissent les dieux de la mer et des cieux apprécier le sacrifice offert pour cette nef ! Elle voguera sur leurs flots, et sous leurs vents, et leur sera connu sous le nom de la Callianis ! Puisse-t-ils être cléments et se souvenir que les rites ont été honorés ! A la Callianis !

			Cent gorges reprirent alors dans la même clameur: A la Callianis ! 

			Damas ne fut pas le seul à ne pas crier avec les hommes du chantier, lui qui observait Jawaad et se demandait quelle était la véritable motivation qui avait conduit le maitre-marchand à accepter de se soumettre à cette coutume ; parce que le jemmaï le savait, tout ça n’avait aucune valeur pour Jawaad. Et son patron ne faisait jamais, jamais rien sans une très bonne raison. L’autre personne qui ne criait pas était Azur.  Elle regardait son maitre en souriant, mais son expression trahissait sa curiosité. Ce qu’elle avait deviné sur la motivation de son maitre la laissait pensive. Jawaad posa sur la psyké un regard sombre et impassible, avant de tirer un bref sourire, en lui ébouriffant les cheveux. Il avait attiré Lisa contre lui, qui pleurait de douleur et de la peur qu’elle venait de vivre. La soulevant par la taille, il vint prendre ses lèvres, dans un baiser auquel elle s’abandonna immédiatement sans résister, redoublant de larmes. Elle ne comprenait rien à ce qui venait de se passer, et se laissa emporter docilement, vaincue par la terreur qu’elle venait de vivre. Sa main lui faisait terriblement mal et le sang continuait à couler, se répandant sur les vêtements du maitre-marchand, ce dont il n’avait cure.

			Quand Jawaad la reposa au sol, elle s’agrippa à lui par réflexe, le teint pâle, comme s’il avait été le seul refuge à quoi se raccrocher dans la tempête émotionnelle dans laquelle ce qu’elle vivait venait de la jeter. Elle  sentait des vertiges poindre beaucoup trop vite et un goût léger de métal dans sa bouche sèche, tandis qu’elle continuait à perdre son sang. Le maitre-marchand la laissa se retenir à lui, s’adressant à Azur :

			— Soigne sa main. Il détacha Lisa de lui, presque avec tendresse, pour la pousser vers la psyké. Et se dirigea vers ses hommes, semblant totalement indifférent à ce qui venait de se passer, pour les aider à achever le départ.

			***

			Les moteurs au loss grondaient dans un vrombissement assourdissant, faisant vibrer le bois de la Callianis qui s’arrachait aux eaux de la rade. Jusque aux tréfonds de ses cales, sous les moteurs chargés de forcer les pôles de Loss à se rapprocher, et générer ainsi leur répulsion et l’orienter, le bruit couvrait tout, et les grincements de la coque venaient s’ajouter au vacarme.

			Sonia esquissa un sourire, cachée dans les entrailles de la soute où s’entassaient les provisions du navire. Elle n’avait pas réellement eu de mal à grimper à bord au plus fort de la nuit. Le principal risque était la fouille de la cargaison, systématique, principalement pour vérifier que les navires n’embarquaient pas un nid de toshs, qui auraient tôt fait de ravager les réserves.

			A vrai dire, sa seule réelle difficulté avait été d’attraper un beau tosh en vie et l’embarquer avec elle dans un sac, en se cachant dans une caisse qui, pour tout individu tout à fait normal, était de toute évidence si petite que nul humain n’aurait pu s’y cacher. Ce détail, et Sonia y comptait, ne l’avait pas arrêté. Le contorsionnisme faisait partie de ses compétences, mais elle se félicita malgré tout de n’avoir jamais cessé de s’entretenir. La caisse était réellement exiguë, et les heures qu’elle y passa furent longues et douloureuses.

			Une fois chargée à bord, avec le reste des marchandises, elle s’était brièvement extirpé de sa cachette avec son passager clandestin, et avait lâché le tosh, après l’avoir copieusement secoué pour qu’il piaille rageusement, dans la cale. Sans aucun étonnement, elle avait regardé les marins lui courir après, oubliant où ils en étaient du compte de leur fouille. Et en quelques minutes, elle avait pu trouver une cachette entre des tonneaux, du coté des réserves déjà examinées.

			La féline et redoutable esclave leva le regard, un réflexe quand elle entendit les clameurs venait des quais et du pont. C’était le signe du départ, et un instant après, le navire fut secoué d’un grand choc en revenant se poser sur les flots.

			Elle avait réussi. Elle était exactement où elle le souhaitait. Encore une fois puante d’urine de chien, sale d’avoir du traverser les quais en nageant dans les eaux souillées de la rade, endolorie de ses heures pénibles repliée dans sa caisse, mais elle était parvenue à ses fins, conformément à ses plans.

			Et en souriant, elle songea, sans même en douter, que Jawaad savait sans doute pertinemment qu’elle était à son bord.

		

	
		
			Chapitre 2
Le Thé de Jawaad

			La Callianis filait comme le vent. 

			Damas avait tenu la barre de nombre de navires jusqu’ici, avant et après être devenu ami et employé de Jawaad. En matière de marine, il était ardu de trouver quelqu’un qui s’y connaisse mieux que lui. Il avait été à la tête de l’équipage de plusieurs galions, de quelques goélettes et baggalas, et il avait même servi sur un béhémoth Apostat ; même si pour ce dernier cas, il n’en faisait pas étalage : personne ne l’aurait jamais cru, et si quelqu’un avait par hasard prêté foi à ses propos, il se serait attiré des ennuis particulièrement épicés. 

			Mais dans toute sa longue carrière,  il n’avait encore jamais vu manœuvrer un navire de ce genre : après tout, c’était techniquement le premier clipper à venir voguer sur les flots des Mers de la Séparation. Et il avait beau ne pas être croyant pour un quadran, il se serait presque surpris à remercier les dieux d’avoir permis aux hommes d’inventer pareille merveille.

			Le navire filait plein vent, et après trois vérifications, tant il était surpris par les chiffres que lui donnait l’anémomètre et le loch qu’il avait fait tirer à l’eau, il fut bien contraint de certifier que la Callianis fendait les vagues à presque dix-huit nœuds. C’était bien plus que les plus rapides navires qu’il avait jamais connu. 

			Rapidement, il donna cependant l’ordre d’amener les focs et la misaine, pour soulager la structure du navire de l’effort que lui imposait le vent. Il préférait jouer la prudence, et la Callianis n’avait pas besoin de tenter de battre un record de vitesse pour sa première traversée entre Armanth et Mélisaren. Sa précaution arracha un sourire à Jawaad, qui, sur le pont arrière, observait la manœuvre.

			— Elle le battra.

			Damas qui rejoignait son ami, torse nu comme lui, malgré la fine pluie mêlée aux embruns qui les fouettait depuis le petit matin, fut surpris de la remarque.

			— Quoi?...

			— Le record de traversée entre Armanth et Mélisaren...

			— Ne me dit pas que c’est un truc qui t’attire, de battre des records, Jawaad ?

			— Pourquoi pas ? Cela ne fera que gonfler un peu plus l’orgueil de Theobos.

			Damas éclata de rire, et Jawaad tira un sourire en réponse, son regard noir s’illuminant même de ce qui semblait, fait rare, une véritable joie. 

			Damas répliqua :

			— S’il gonfle encore, il va éclater ! Je pense qu’il aurait donné cher pour être de la première traversée.

			— Sans doutes. Mais il a un autre chantier qui l’attend. Dans un an, la Callianis aura deux sœurs...

			Damas s’appuya contre la rambarde, regardant l’équipage ramener les voiles. Rapidement, le voilier perdit de la vitesse, bien qu’à vue de nez, il devait encore dépasser les 13 nœuds. Mais le soulagement se lisait sur le visage des hommes ; avec moins de vitesse, il y avait moins de tensions, et d’efforts à fournir, alors que depuis l’aube, ils bataillaient tous pour gérer le navire dans sa course téméraire. Et Damas se doutait que pour beaucoup de ces marins, même tous compagnons fidèles et de longue date de Jawaad, la performance du vaisseau avait quelque chose de fantastique, donc d’un peu inquiétant. 

			Il se tourna à nouveau sur son patron.

			— Tu lance une flotte entière ?

			Jawaad acquiesça, appuyé contre la barre. Le navigateur, à deux pas, était installé paresseusement au dessus des marches du point arrière. Avec un tel temps, la vitesse réduite et le cap donné, il n’avait plus vraiment à se préoccuper de rester vigilant à son poste et écoutait donc la discussion de son patron, avec Damas.

			— Ces bateaux sont l’avenir, reprit le maitre-marchand. «Même petits et peu armés, ils sont si rapides que les plus redoutables galions ne les rattrapent pas. Mais il fallait commencer par le premier...

			— Je vois... pour tester ses qualités et faiblesses, et ainsi améliorer les suivants.

			Jawaad tira un sourire, reculant de son appui, pour tendre le bras, et saisir la barre. Ses doigts couraient sur le bois, comme une caresse, alors qu’il fixait l’horizon proche, bouché par des gros volutes de nuages bleu-gris. Damas avait toujours été vif et intelligent. Et surtout, c’était un homme très cultivé, largement au delà de la moyenne armanthienne. Bien que de manière fort pragmatique, ne se concentrant que sur les sujets qui lui paraissaient utiles et d’intérêt, le Jemmaï aux talents aussi bien de sicaire, que de maitre d’équipage faisait montre d’un intellect riche et curieux. 

			Damas vit le sourire, et le compris de suite.

			— Et tu compte sur moi pour découvrir ces qualités et faiblesses, hein ?

			Jawaad ne répondit pas... il se contenta encore de lâcher un autre de ses brefs sourires, sous son regard illisible. Mais, bien entendu, le Jemmaï ne se trompait pas.

			***

			La cabine de Jawaad, située sous le pont arrière était spacieuse et lumineuse. Comparé à ses spartiates appartements dans son domaine de l’Alba Rupes, elle était même luxueusement aménagée. Une sensation accentuée par la quantité et la variété d’affaires qui s’y trouvaient entreposées, et dont la présence ou l’utilité à bord d’un voilier aurait rendu certains capitaines forts perplexe. 

			Lisa y avait pourtant reconnu avec surprise des choses familières : un gramophone doté de pièces et d’ornementations dont elle ne saisissait pas la raison d’être, un globe terrestre, ou ici, lossyan, plus exactement, tracé de latitudes et longitudes, mais dont la majeure partie n’était qu’esquissé et qui portait ici et là la mention «terres inconnues. Elle avait aussi reconnu un petit poêle à charbon, surprenant d’une ingéniosité qui lui paraissait bien moderne pour cette civilisation à ses yeux arriérée et barbare, et d’autres instruments, plus discrets, posés sur le bureau : des compas, une loupe, une règle à calcul, un porte-mine -et ce qui ressemblait à du vrai papier presque blanc - ou encore un astrolabe. Et bien sûr, il y avait une lampe de chevet à ampoule à filament et  dynamo de loss. Dans la plupart des cas, elle aurait été incapable de savoir se servir de tout cela. Il avait même été nécessaire qu’Azur lui montre comment allumer, et éteindre, les lanternes à alcool qui éclairaient la cabine la nuit venue.

			La préférée de Jawaad se montrait d’une patience infinie avec la jeune barbare. Elle s’était occupée de sa main, et en avait encore changé le pansement et le bandage au matin même, désinfectant la plaie profonde de sa paume. Lisa n’avait rien dit, mais ses tressaillements et grimaces de douleur parlaient pour elle. De son avis et ses faibles connaissances médicales, il aurait fallu des points de suture, mais ça ne semblait pas inquiéter Azur outre mesure.

			Les deux esclaves - les seules du navire - revenaient de la cuisine, où la psyké avait préparé le repas de son maitre, aidée de sa consœur. La tambouille pour les marins était l’affaire du coq, à bord. Et Damas avait beau rang de maitre d’équipage, il mangeait aves ses hommes, dans la journée. La traversée du pont, une chose si naturelle pour Azur, avait été une épreuve pour Lisa, aller, et retour. Elle avait une peur qui frisait la panique au coté des marins et leur expression de concupiscence évidente ; et elle constatait bien malgré elle qu’elle avait hérité de ces trois mois de maltraitance, puis de dressage dans les cages de Batsu puis les jardins de Prithan, de ce qui s’apparentait clairement à une peur viscérale des hommes, autant qu’à une évidence agoraphobie. La psyké ne s’en inquiétait pas. Celle-ci, en dix ans qu’elle était esclave de Jawaad n’avait que deux fois été offerte à la luxure de quelques membres d’équipage, des punitions dont elle avait cependant longtemps gardé la marque douloureuse aussi bien à l’esprit qu’au corps. Mais hormis ces deux événements qu’elle préférait garder enfouis, elle se savait en sécurité : aucun homme du bord n’aurait osé un geste trop déplacé envers elle, au risque d’attirer la colère de Jawaad. Au pire, certains passaient la main à son épaule ou sous ses reins, et sa seule réponse était un sourire en retour, sans s’attarder. Mais pour ceux qui eurent le même geste pour Lisa, ils déclenchèrent des réactions de panique ; la jeune barbare n’osait rien pour empêcher les hommes de la tripoter, mais cela la figeait de peur. Azur se contenta, toujours souriante et confiante, de tirer un peu plus sa consœur à sa suite, avec quelques mots polis pour les marins, histoire de leur faire comprendre avec gentillesse que la nouvelle esclave de Jawaad n’était pas encore accoutumée à ce genre d’attentions.

			Quand les deux jeunes femmes rejoignirent la cabine, Lisa haletait de panique et avait les yeux noyés de larmes. Envahie par des sentiments mêlés d’horreur et d’angoisse profonde, elle mit un long moment à se calmer, réfugiée dans un coin de la cabine, sur les nattes épaisses et confortables où Azur et elles dormaient, tandis qu’Azur préparait la table du repas qu’elle garda au chaud sous une cloche de terre cuite. 

			En quelques coups d’œil sur sa consœur, Azur savait ce que Lisa vivait et le fil apeuré et chaotique de ses pensées. Mais elle dut refaire encore l’étrange constat, qu’elle avait remarqué depuis la veille, qu’elle avait du mal à lire en profondeur dans la psyché de la barbare. Un peu comme si l’immense fossé culturel qui les séparait lui rendait le détail de ses pensées hermétique. Là où elle pouvait d’un regard et avec une aisance effrayante pour qui se retrouvait mis à nu par la psyké, tout comprendre des gens qu’elle côtoyait, et même de son maître, pourtant si insondable d’apparence, elle devait faire un effort particulier et prolongé pour lire en profondeur la jeune barbare. Sans, à sa grande surprise, être jamais totalement sûr de sa lecture, comme si elle avait du lire un livre écrit dans une variante archaïque et désuète de sa propre langue. Ou trop moderne, puisque, si Azur ne connaissait rien de la Terre, on murmurait parfois à ce sujet que c’était un monde qui avait des ères d’avance et de savoir sur celui de Loss. Bien qu’elle n’y crut guère.

			Azur soupira. Il n’était pas aisé pour elle de s’occuper de la fille si traumatisée, si prompte à la panique, sans, en plus, pouvoir vraiment se servir de ses talents de psyké pour devancer ses émois. Et puis, elle ne comprenait pas forcément très bien les raisons fondamentales d’un tel abattement. Là encore, elle savait être handicapée par tout un fossé culturel qu’elle n’avait aucunes chances d’imaginer.

			Elle tenta de la distraire.

			— Tu as déjà vu une boite à musique ? Elle simplifiait ses mots, pour que Lisa, dont elle savait l’athémaïs limité, puisse comprendre.

			Joignant le geste à la parole, Azur posait le diamant du pavillon sur le cylindre de lecture, et fit tourner une petite manivelle, avant de lancer le mécanisme. La musique s’éleva en grésillant un peu. 

			Lisa fit une tête surprise. Et immédiatement fascinée, les yeux grands ouverts, encore larmoyants. Elle acquiesça : bien sûr qu’elle avait déjà vu cela, c’était un tourne-disque primitif, elle qui venait d’un monde où on pouvait écouter des heures de chansons sur un appareil tenant au creux de la main. Mais la mélodie ; violons, piano, rythmiques, et quelque chose qui lui faisait penser à une harpe, ressemblait à de la musique de chambre aux accents arabisants. Elle en éprouva une puissante bouffée de nostalgie, et murmura, émue :

			— Cela existe chez moi.... c’est... c’est beau.

			Et elle se mit à fredonner en suivant la mélodie, comme si elle avait été hypnotisée par les notes un peu éraillés et assourdies qu’égrenait le gramophone.

			Ce fut au tour d’Azur d’être surprise, et d’en sourire. Lisa avait une voix magnifique, cristalline, et même en fredonnant maladroitement sur cet air qui lui était inconnu, sa voix pure la touchait directement à l’âme, un plaisir, que la psyké assimila de suite à une brève délivrance qui avait le salutaire avantage de libérer un peu la jeune barbare de sa terreur et de sa prostration. Azur en oublia son environnement, pour se laisser emporter par la musique, et la voix de Lisa.

			Aucunes des deux ne vit donc arriver Jawaad.

			Les cylindres de ce type de gramophone ne permettaient pas de jouer plus de trois à quatre minutes de musique. C’était déjà un luxe que de pouvoir en enregistrer ainsi, et de s’offrir ce genre d’appareil rare et couteux. Le moment d’abandon ne dura guère, mais assez pour qu’Azur regarde Lisa chanter, émue, et soulagée d’avoir trouvé quelque chose qui pouvait distraire la petite terrienne, en oubliant elle-même un peu la vigilance dont elle aurait fait preuve autrement. Ce qui avait suffit pour que Jawaad s’installe dos aux boiseries de l’entrée de sa cabine, et écoute, aussi silencieux qu’un fauve, bras croisés, la musique accompagnée du fredonnement envoutant de son esclave. Il en avait fermé les yeux lui-même, et appréciait l’improvisation, malgré son coté maladroit.

			Joueur, il ne brisa pas le silence quand la musique cessa, rouvrant les yeux pour observer les deux femmes.

			— Tu chante très bien, reprit Azur à la fin du morceau. «Tu devrais chanter pour notre maitre, je suis sûr que cela lui plairait. 

			Dans le même temps, elle eu le réflexe de regarder vers la porte et tomba nez à nez avec Jawaad. Elle se figea, pour le coup, avant de laisser éclater un rire joyeux : 

			— Mon Maitre ! Vous avez entendu, alors ?

			Jawaad répondit un vague hochement de tête en fixant Lisa, qui hoqueta de peur, et baissa le regard immédiatement, tremblant presque. Il se redressa et, en passant, ébouriffa affectueusement la tignasse de la jeune barbare :

			— J’ai faim.

			Azur eu un sourire, et fila vers le bureau, pour soulever la cloche qui cachait le repas de son maitre, tirant la chaise pour qu’il s’installe, restant juste à coté. Elle allait faire un signe pour faire venir sa consœur, qui était toujours plantée craintivement près du gramophone, mais se retint, et regarda Jawaad qui s’installait devant son assiette. Il aboya brièvement vers Lisa :

			— Approche !

			Encouragée par le sourire accueillant et rassurant d’Azur, la jeune rousse s’arrêta craintivement, debout près de la chaise de son maitre. Que devait-elle faire ? La psyké de l’autre coté, qui savait, elle, attendait. Un regard clair, et confiant tenta de rassurer Lisa. Azur aurait été la première à dire qu’il fallait apprivoiser un peu le maitre-marchand pour ne plus le craindre et être perturbé par son ton froid et ses manières rudes et sèches. Et qu’il était nécessaire de se focaliser sur le sens de ses gestes et de ses attentions, plus que sur son attitude, pour comprendre l’homme, et réaliser qu’il était en fin de compte très agréable de l’aimer et lui appartenir. Mais si elle avait bien l’intention de montrer tout cela à Lisa, elle considérait que le plus efficace resterait que la jeune femme le comprenne par elle-même.

			Jawaad claqua des doigts, et montra le sol du regard. Lisa, qui tremblait toujours comme une feuille, obéit d’instinct : rien de surprenant après les semaines de conditionnement à ces ordres chez Priscius. Elle tomba à genoux sur le tapis, tête basse. Cambrée, mains croisés dans son dos, là encore, elle n’avait pas besoin de réfléchir à la posture qu’elle tenait : le dressage avait imprimé ses réflexes jusqu’à ses moindres muscles. 

			Pour Azur, ce moment était tout aussi naturel, mais totalement dénué des angoisses de sa consœur, et elle s’installa elle aussi à genoux, mais plus nonchalante, plus langoureuse aussi. Elle savait que Jawaad partageait son repas avec ses esclaves, et quand il était là, elle mangeait forcément ce qui étai servi au maitre-marchand, directement à sa main. C’était devenu pour elle un moment intime et agréable, qu’elle chérissait.

			Jawaad n’avait pas besoin de s’intéresser à Azur pour savoir ce que pensait son esclave : il la connaissait par cœur. C’est donc sa nouvelle acquisition qu’il observait, toujours aussi impénétrablement. Et il commença son repas, selon un rituel bien établi. Il se servait avec les doigts, mordant dans les tranches de pain, ou les légumes en allumettes, et la viande émincée. Il laissait à chaque fois un bout de la nourriture dans laquelle il avait mordu. La première part fut pour Azur, qui vint saisir le morceau offert par le maitre-marchand, des lèvres. C’était le rituel ; l’assiette était fort copieuse, et suffirait à nourrir trois personnes ; autant que possible, Jawaad alimentait toujours ses esclaves de sa main. Ce n’était d’ailleurs pas un simple caprice. De cette manière, il les imprégnait du lien qui les attachait à lui, d’une manière intimiste et répétée, rappelant ainsi sans efforts qu’il était la main nourricière, celle qui avait part sur elles : pouvoir et autorité.

			La seconde portion fut donc pour Lisa, qui hésita brièvement. Et se retrouva avec un bout de viande à demi-croqué sous le nez, que Jawaad secouait en insistant. Etre nourrie ainsi ne l’enthousiasmait guère. Elle songea brièvement que ce n’était pas très hygiénique, mais surtout que cela ressemblait franchement à la manière dégradante dont on aurait donné à manger à un chien domestique. Mais elle avait trop peur pour contrarier le maitre-marchand en refusant. Et il fallait bien qu’elle mange. Elle se décida et vint attraper le morceau de viande du bout des lèvres, même si elle n’avait aucun appétit. Jawaad l’observait toujours, et répéta le rituel. Il gardait le silence, tendant part après part à chacune de ses deux esclaves, l’assiette se vidant peu à peu. 

			Il finit par parler, à la fin de son repas.

			— Elle a posé des questions, Azur ?

			La psyké releva la tête pour fixer franchement, souriante et dévouée son maitre :

			— Un peu, au domaine, mais pas depuis que nous sommes sur le bateau, mon maitre. Elle ne parle pas beaucoup.

			Jawaad acquiesça pensivement, toujours aussi impassible. Il se tourna vers Lisa et attrapa son menton, pour la forcer à le fixer. Il observa son regard fuyant un moment, avant de gronder brièvement : 

			— Regarde-moi !

			Selyenda leva immédiatement les yeux. Ses pupilles immenses, au vert de jade si profond palpitaient toujours de peur. Le maitre-marchand n’en sembla nullement ému, posant sur elle son regard noir et insondable.

			— Parle.

			Azur ne disait rien, étudiant la terrienne. Elle était curieuse d’entendre quels seraient les premiers mots qu’oserait la jeune femme toujours terrifié. Lisa bafouilla, maladroitement, encore plus intimidée par le regard noir qui pesait lourdement sur elle :

			—  Je... je n’ose pas, m... mon maitre. L’éducatrice... nous interdisait de.... de parler sans qu’on nous demande.

			— Là, je te demande de parler.

			— De... de quoi, mon maitre ?

			Jawaad avança sa tête vers la jeune femme apeurée, son regard pesant un peu plus.

			— Pose tes questions !

			Azur se dressa un peu, pour attirer un bref instant le regard de sa consœur effrayée et la rassurer, d’un signe de tête avec encore une fois un sourire confiant. Il n’y avait aucunes raisons d’avoir peur et elle le savait. Mais elle comprenait aisément que dans l’immédiat, la jeune terrienne ne pouvait en prendre conscience. Il fallait juste l’encourager.

			Jawaad qui gardait le regard rivé à la mine effrayée de Lisa, n’était pas dupe que sa préférée devait dans son dos faire quelque mimique pour encourager et rassurer sa nouvelle esclave. Il aurait été déçu du contraire. Celle-ci bafouilla enfin :

			— Co... comment le... le bateau a flotté dans les airs, mon maitre ?

			C’était la première question qui venait en tête à Lisa, mais aussi la moins compromettante ; elle n’osait demander quel serait son sort, ni ce qu’elle était sensée savoir de son nouveau propriétaire. Et depuis le départ, la veille, elle avait tenté de comprendre, en vain, par quel miracle ce bateau avait pu léviter, et quelle en état la cause, et l’utilité. Jawaad plissa les yeux, et eu un sourire à peine visible, qui échappa d’ailleurs à la terrienne qui ne fixait que ce regard effrayant. Il appréciait la question, bien qu’il ait sans mal deviné qu’elle était aussi une esquive.

			— Je vais te montrer comment. Débarrassez la table !

			Un instant plus tard, Jawaad conduisait ses deux esclaves au pont des machines. Azur connaissait le chemin et suivait, souriante. Le maitre-marchand avait attrapé le poignet de Lisa, et la guidait en la tirant sans véritablement d’égards. Situées sous le pont inférieur qui servait de logements aux hommes du bord, au niveau des cales, il y avait deux salles des machines sur la Callianis, abritant les quatre moteurs à répulsion. Jawaad descendit vers dans la salle avant, pour s’arrêter face aux deux énormes mécanismes qui contrôlait les pôles de loss, et leur direction. Les machines occupaient pratiquement tout l’espace, ne laissant que des accès exigus, et Lisa et Azur devaient se serrer un peu contre Jawaad, qui s’avança entre les deux énormes appareillages, lâchant le poignet de la jeune terrienne. Il posa un regard où on aurait pu deviner de la fierté sur les deux structures imposantes et complexes, faites de cuivre, de bois et de ciment de résine ; puis il détailla la jeune terrienne qui les voyait pour la première fois, avant d’héler sa préférée :

			— Azur.

			La psyké comprit de suite, en souriant, et montra à Lisa le mécanisme qui se trouvait au sommet et à la base de chaque appareil. Celle-ci reconnut, bien que sans assurance, des sortes de moteur électromécaniques, où dominaient des pièces mobiles de cuivre, et des câbles isolés de treillis de tissus épais. 

			— Ça, ce sont des dynamos à loss. Pour que le bateau lévite, il faut rapprocher les pôles opposés de loss, qui veulent naturellement se repousser. Les dynamos servent à ça. Plus les pôles sont rapprochés de force, plus leur répulsion devient forte ; et à un moment, ils finissent par se mettre à flotter. Mais comme les moteurs sont arrimés au bateau, ils le soulèvent avec lui, pour le faire léviter. Comme s’il ne pesait rien !

			Jawaad hocha brièvement la tête et poursuivit lui-même, devant la tête fascinée et un peu perdu de Lisa, qui mettait en jeu toutes ses connaissances de physique pour expliquer le phénomène, et n’y trouvait aucun aide.

			— Le navire n’est pas sans poids. L’effet de force de répulsion s’applique dans une direction, et peut donc être utilisé pour pousser la Callianis, et la faire léviter au dessus du sol. Tous les engrenages du mécanisme de la structure permettent de diriger cette répulsion, et de la canaliser.

			Lisa bredouilla :

			— Mais.... ce... c’est quoi le loss, mon maitre ?

			— Un métal qui n’existe pas chez toi, mais ici, qui nous sert à produire de l’énergie, et à faire flotter nos vaisseaux.

			Jawaad regarda Azur et hocha la tête pour la laisser continuer l’explication.

			— Tu vois, les dynamos fonctionnent aussi avec du loss. Cela produit de l’électricité. Pour faire tourner les machines, et forcer les pôles des moteurs à se rapprocher. Mais les dynamos brûlent leur carburant ainsi, il faut alors en changer, et les réserves s’épuisent. Comme le loss est rare, on ne peut pas forcément faire voler un navire longtemps, ou cela coûterait assez cher, tu comprends ?

			Lisa comprenait très bien. Elle réalisait même, avec effarement, qu’ils étaient en train de lui expliquer, rien moins, que sur ce monde qu’elle traitait volontiers de barbare, cruel et arriéré, les hommes avaient vraisemblablement inventés des moteurs anti-gravité. Bien qu’elle ne saisisse pas du tout comment cela pouvait fonctionner car il était évident que ça ne semblait pas pouvoir être expliqué par ses maigres connaissances de physique terrienne, ni ce qu’ils étaient capables de faire avec, elle réalisait, après l’aiguillon électrique, la lampe de chevet et le gramophone, l’étendue de leur savoir technique et scientifique, qu’elle n’aurait pu soupçonner. Elle en resta bouche bée. Et fut encore plus ébahie par la réflexion de Jawaad à cet instant.

			— Dans ton monde, des engins volent et peuvent franchir des milliers de lieux à des centaines de mètres de hauteur. Nous n’avons pas cela. Mais nous avons d’autres sciences, que tu apprendra à connaitre.

			La jeune femme fixa les machines silencieuses, comme au repos, l’air toujours fascinée en fait, réalisant que Jawaad en savait lui aussi plus sur la Terre qu’elle ne pouvait bien évidemment le deviner. Elle se demanda bien comment. Face à elle, les machines semblaient tenir plus de mécanismes de bois et de ferronneries sortis d’un atelier d’ingénieur de la Renaissance, que d’appareillage industriels modernes. Elles semblaient aussi fragiles qu’elles étaient massives. 

			Le ton sec de Jawaad la ramena immédiatement à sa réalité craintive.

			— Maintenant, quand tu ne sais pas, tu demande ! Compris ?

			Lisa hocha la tête, intimidée. Elle se prit une autre claque sans brutalité derrière la tête :

			— Compris ?

			Elle balbutia de suite :

			— Ou...oui, mon maitre.

			Juste derrière la jeune terrienne, Azur souriait paisiblement. Tout irait bien, elle le savait, et lentement, sa nouvelle consœur s’habituerait au maitre-marchand, et prendrait confiance.

			***

			— Je vais t’apprendre à faire le thé ! 

			La voix était joyeuse, et enthousiaste. Azur fixait d’un air mutin, tendre et joueur, sa consœur perdue dans les cuisines du bord. Mais le thé était une affaire très sérieuse. Une esclave de Jawaad avait meilleur temps de savoir préparer sa boisson préférée à la perfection, avant même de savoir cuisiner ou servir. Du reste, Azur elle-même était bien forcé d’admettre qu’en dix ans, elle n’avait jamais satisfait parfaitement aux exigences de son maitre dans ce domaine ; Jawaad préparait souvent son thé lui-même.

			Lisa regardait donc faire Azur, s’affairant devant elle. Elle demeurait toujours nerveuse et tendue, appréhendant chaque haussement de voix et cri sur le navire qui filait toujours bon train. Sur un tel vaisseau, on ne pouvait jamais être seul, et il y avait toujours des clameurs, des appels, ou des chants, les marins allant et venant sans cesse. Ce qui replongeait Lisa dans ses angoisses, qu’elle n’arrivait pas à contrôler. Azur fit une pause dans ses préparatifs, et claqua des doigts sous le nez de la jeune rousse, pour attirer son attention.

			— Ça passera. Mains maintenant, observe bien, car chaque étape est importante.

			La jeune femme tressaillit un peu, et dans un soupire nerveux et étranglé se concentra pour fixer la cuisinière. La préférée de Jawaad avait sorti une théière de céramique, et une grande tasse, et mit sur le feu un petit chaudron rempli d’une eau déjà fort chaude. La cuisinière disposait d’un gros ballon isotherme : une chaudière de briques réfractaires qui chauffait l’eau et en préservait la température. Sans que Lisa ai vraiment idée de la conception détaillée de l’appareil, elle avait été étonnée de ce confort technique. Les Lossyans semblaient souvent avoir innovés bien plus qu’elle n’aurait su l’imaginer ces dernières semaines. Même les foyers de la cuisinière de fonte étaient notoirement complexes et d’une technologie ingénieuse, leur isolation et leurs ventilations conçus pour assurer un maximum de chaleur sur la durée en employant un minimum de charbon, en toute sécurité, qui plus est. Une prudence qui se justifiait sur une structure quasi entièrement fait de bois.

			Azur se servit de l’eau bouillante pour y tremper la théière, et la tasse. Elle posa les deux ustensiles encore fumants sur un linge propre, et glissa dans la théière vide et brûlante un petit sac de tulle contenant la dose de thé qu’elle avait soigneusement prélevé d’une boite ouvragée. Reversant l’eau bouillante dans la réserve -sur un navire, tout ce qui peut être recyclé l’est autant que possible- elle remit de l’eau à chauffer, à peu près l’équivalent du contenant de la théière elle-même.

			— A Armanth, il y a trois ou quatre façons de préparer et servir le thé. Dans certaines maisons, c’est un art. commenta-t-elle. «C’est le cas avec notre maitre. Il peut payer une fortune pour les meilleurs thés, mais lui en aime la préparation la plus pure. Tu as bien regardé ce que je faisais ?

			Lisa hocha la tête, toujours nerveuse, mais elle n’avait pas perdu une miette des moindres gestes de sa consœur. La psyké n’avait pas encore réalisé que la jeune terrienne avait une mémoire prodigieusement acérée.

			Azur lâcha un rire joyeux.

			— Tu sais, dire «oui va pas te mordre ! Bien, alors tu respecte les étapes que je viens de faire. Pour le dosage, c’est toujours environ cinq pincées, pour une théière. Il faut ébouillanter le service, avant de s’en servir. Et tu laisse reposer le thé dans la théière, ainsi, dans la chaleur, il commence à s’ouvrir, et laisser naître son parfum.

			Lisa répondit un «oui faible, avant de regarder l’eau qui chauffait, puis sa consœur, approchant encore un peu.

			— Tu... tu va faire encore bouillir l’eau ?

			— Ho non, surtout pas ! Il faut que l’eau soit à une température idéale, elle doit seulement frémir. Tiens, regarde. Tu vois, au fond, on va voir apparaitre des petites bulles toutes rondes, comme autant de petits yeux. C’est là que l’eau sera parfaitement chaude. Ni avant, ni après.... voilà... exactement maintenant !

			Azur attrapa la casserole, pour en verser le contenu dans la théière, avec attention.

			— Et tu ne verse pas l’eau sur le thé. Ca le brûlerait, et son goût en serait gâché. Il ne faut pas remuer non plus, alors tu verse lentement, et tu laisse infuser. 

			— Et tu... tu laisse infuser combien de temps ?

			La psyké eut un grand sourire à la question de la jeune femme. Qu’elle prenne cette timide initiative de demander et en savoir plus était un petit pas dans la bonne direction, et Azur l’encourageait de ses regards chaleureux et confiants.

			— Cela dépend du thé, chaque type demande une infusion différente. Si tu hésite, tu peux aller prendre le sablier qui est posé sur le bureau de notre maitre. Il décompte trois minutes, et il est gradué. Moi, j’ai pris l’habitude de compter de tête, en fait, je me sers de chansons, dont je connais la durée. Il existe nombre de variété de thés, et il faudra que tu les reconnaisses. Celui-ci est un thé vert mélangé, il contient environ une moitié de feuilles de thé noir, et de thé jaune. Comme il est un peu fort, on doit le laisser infuser seulement un peu plus de quatre minutes. Mais cela change pou chaque thé.

			Azur prit le temps d’expliquer tous les autres thés, et l’art de les préparer. Et il y en avait beaucoup. Des thés jaunes, blancs, et noirs, des thés fumés, des thés aux feuilles broyées et brisées, des récoltes d’automne et de printemps qu’on ne faisait pas infuser de la même manière, des thés aromatisés qui demandaient encore eux-mêmes un traitement spécifique. Elle était, après dix ans au service de son maitre, une véritable encyclopédie de cet art, manie et pêché mignon de Jawaad. Elle expliquait d’ailleurs ce flot d’informations complexes avec une passion évidente, fruit de sa dévotion pour le taciturne maitre-marchand, qu’elle aimait de toute son âme. Bien sûr, elle ne s’attendait pas vraiment à ce que Lisa puisse tout retenir du premier coup.

			Le thé avait largement eu le temps d’infuser, qu’elle n’avait toujours pas fini son explication, mais elle retira précautionneusement le sac de tulle de la théière, pour remplir la tasse destinée à Jawaad, tout en poursuivant son discours joyeux et passionné.

			— Notre maitre aime boire son thé préparé tasse par tasse. Mais si lui sait le faire, je n’y arrive pas, je ne le réussis jamais ainsi. Alors je préfère me servir de la théière. Azur fixa sa consœur, et reprit : «Tu as appris à servir ? La psyké ne se servait pas du nom qu’on avait donné à la jeune rousse. Même si en urgence, elle n’aurait pas hésité, mais Jawaad le lui avait retiré, et n’en avait pas encore choisi d’autre. Azur respectait craintivement ce genre de règles de la part du maitre-marchand.

			— Heu... je... Lisa hésita, et réalisa qu’elle n’était même pas sûre de ce dont parlait son ainée. «Non... je crois que.... je ne sais pas...

			La psyké n’en fut pas très surprise, elle avait eu le temps de comprendre que Jawaad avait obtenu la jeune terrienne bien avant que son éducation ne soit achevée ; elle n’avait sans doutes que les bases, ou pas grand chose de plus. Elle n’avait pas encore deviné que Lisa était une Languiren, et elle aurait admis elle-même qu’il lui aurait été difficile de le comprendre. Elle n’en avait jamais rencontré d’assez près, et assez longtemps, pour savoir les reconnaitre, malgré sa capacité surnaturelle à déchiffrer ses interlocuteurs et lire sur leur visage. 

			— Ne t’en fais pas, c’est simple, et tu as appris ce qu’il faut. Quand tu sers un maitre, si tu le peux, tu t’agenouille, et tu lui tends le plat, ou la tasse, avec respect, en baissant le regard, ou la tête. Tu lui dis quelque chose, comme par exemple: «Votre plat, maitre, s’il vous plait. Avec notre maitre, c’est presque pareil. Mais si tu veux lui plaire, ne baisse pas la tête, juste les yeux, juste le temps de servir. Il aime que ses esclaves n’aient pas peur de le regarder. Et quand tu lui sers à boire, surtout le thé, tu ne lui tends pas la tasse, mais tu la loge contre tes seins. Et tu attends qu’il vienne la prendre. D’accord ?

			Lisa retint une grimace craintive, presque amère ; mais elle acquiesça, silencieuse, en déglutissant. Azur traduisit immédiatement ce que la jeune femme cachait à cet instant. La peur, mais aussi la honte et l’humiliation à l’explication de sa consœur, même si cette dernière savait qu’elle avait compris et s’exécuterait parfaitement. Azur posa la tasse chaude, et vint attraper la jeune femme dans ses bras pour la serrer doucement, après un signe de tête respectueux vers un des hommes du bord qui venait de traverser la cuisine, jetant un regard distrait sur les deux esclaves. Lisa frémit instinctivement, docile et tendre, ce que la psyké nota de suite, la voyant soudain se calmer.

			— Je sais ce que tu ressens, car je suis passé par là. Ce que je ne peux savoir, c’est ce que tu vois, quand tu observe notre monde, ses codes, ses manières et ses injustices. Je sais que pour toi, il est étrange. Il doit te paraitre barbare et cruel ; et il l’a été avec toi. Il le sera encore sûrement, et te paraitra longtemps injuste. Mais tu es en sécurité, désormais. Tu dois juste accepter ton sort, et apprendre à servir, et surtout servir notre maitre. En échange, tu seras choyée, protégée et même appréciée, voir aimée. Oui, il y a des choses que tu devras faire qui te feront honte, et te feront mal, au début. Oui, si tu fais une erreur, il pourra te punir et tu le vivras mal. Mais notre maitre ne frappe jamais ses esclaves, et il est rare qu’il use de châtiments corporels. Mais tu lui appartiens, et il a tout pouvoir sur nous. Je sais que l’on t’a enseigné tout cela de force. C’est ainsi que pratiquement toutes les esclaves sont éduqués. Mais tu sais, si les dressages sont si dures et impitoyables dans les Jardins des Esclaves, c’est pour qu’une fois vendue à un maitre, une fille n’ai qu’une envie : tout faire pour plaire à son propriétaire, et réaliser qu’elle peut avoir une vie douce. Ce n’est pas toujours le cas, tu sais ? Mais avec notre maitre, si. Tu sais déjà intimement qu’il te possède, cela se voit et je le vois mieux que personne. Alors accepte ton sort, maintenant. Quand tu l’aura fait, tu sera heureuse.

			Il se passa un long et doux moment. Azur songea brièvement que le thé refroidirait un peu, et que Jawaad n’hésiterait pas à le faire remarquer. Heureusement, Lisa du y penser aussi, et se décida à répondre, la voix nouée, blottie dans les bras protecteur de la psyké.

			— Je... j’ai vécu tant de honte.... tant d’humiliations ; de douleurs que... que je ne sais même pas comment on pourrait encore me faire encore pire. Il... il me fait peur, tu sais ? Tous les hommes me font peur, maintenant. Mais... je... je te promets d’essayer... je te le promets.

			— Alors, fait-moi un sourire, d’accord ? Pour une fois que tu parles un peu et que tu ne pleures pas...

			La jeune femme hocha la tête et la releva. L’effort fut difficile, et incertain. Mais elle y parvint, et offrit à Azur le premier sourire sincère qu’elle put dessiner sur ses lèvres, le tout premier de cette nouvelle vie qu’elle n’avait pas d’autres choix que d’accepter.

		

	
		
			Chapitre 3
La Tempête

			Le ciel s’assombrissait à l’horizon. Damas avait été le premier à le voir, mais le barreur avait rapidement ressenti la tension qui commençait à saisir la Callianis, aux premiers vents de travers, tandis que la houle prenait de l’ampleur. Damas pesta. Il fallait s’y attendre : on évitait de naviguer pendant la saison des pluies, justement pour le risque de ce genre de grains. Il lança ses ordres sur le pont :

			— Réduisez les voiles !

			Le navigateur tenait la barre sans trop de mal encore, mais il était devenu plus vigilent, un œil sur les flots, l’autre sur l’anémomètre.

			— On va y avoir droit, là, même en contournant les nuages. J’en vois pas trop la fin.

			— Prends dix degrés tribord. Si on peut esquiver cette masse, ce ne sera pas plus mal. A condition qu’elle ne nous suive pas.

			— Puisse les dieux t’entendre, Damas.

			Le Jemmaï ne répondit pas, le regard sur la mer. Il ne croyait pas dans les dieux, lui, mais dans l’homme. Et l’homme allait être mis à l’épreuve si l’énorme masse sombre qui commençait à manger le ciel rougeoyant du crépuscule rattrapait la Callianis.  

			***

			Lisa avait réussit à servir le thé sans impairs ; ou tout du moins sans autre impair que sa peur maladive, que Jawaad ne releva pas. Le navire se balançait un peu plus durement sur la houle qui avait grossi, et même Azur avait trahit assez vite un peu d’inquiétude. Elle n’aimait pas la mer, et si elle s’était accoutumé à voyager ainsi avec son maitre, dès que le temps devenait capricieux, elle perdait vite de son calme. Les Ar’hanthia ne sont pas connus pour avoir le pied marin, et la jeune femme ne dérogeait pas à la règle. Elle commençait à avoir un peu la nausée, d’ailleurs. Mais réalisa vite que c’était la même chose pour la jeune terrienne. 

			Lisa n’avait pas plus voyagé en bateau de sa vie, qu’elle n’était monté sur un cheval. La houle faisait tanguer la Callianis, et il était très difficile de s’habituer à ce mouvement quand on n’y était pas acclimaté. Les va-et-vient du navire balloté sur les vagues commençaient à la rendre malade.

			Jawaad claqua des doigts et désigna à la jeune terrienne dans un coin du bureau, une bassine métallique. Il n’était guère surpris que sa nouvelle acquisition fut sujette au mal de mer, le contraire l’eut même étonné. Et quand elle alla chercher l’ustensile, il claqua à nouveau des doigts, et montra ses pieds, où était déjà installé Azur, la tête sur sa cuisse, déglutissant un peu, nauséeuse et pâle. Une fois la jeune femme à ses pieds elle aussi, Jawaad retourna aux documents qu’il rédigeait.

			— Tu t’y feras.

			Lisa répondit par un hoquet. Elle avait un teint déjà blafard, et la situation ne s’arrangeait pas. Jawaad attrapa le coté de sa tête d’une main, et plaqua la jeune femme contre sa jambe d’autorité : 

			— Inspire par le nez, respire fort. Et ne retient rien si tu dois vomir.

			Il ne fallut pas bien longtemps pour qu’arrive l’inévitable. La nuit commençait à tomber, mais Jawaad eu juste le temps d’allumer la lampe au loss de son bureau, que Lisa se penchait sur la bassine prise de crampes, et vomissait brutalement. De l’autre coté du marchand, Azur, qui jusque là n’avait que quelques nausées, eu à son tour un haut-le-cœur au spectacle désolant.

			Jawaad plissa les narines brièvement, mais n’en fut pas autrement perturbé. Il délaissa ses notes, et après un regard sur Azur et une caresse brève à sa joue, pour lui permettre de s’éloigner un peu, il attrapa sa tasse de thé qu’il n’avait pas fini, et la glissa sous le nez de Lisa, qui redressait piteusement la tête, l’estomac torturé.

			— Boit !

			La jeune femme attrapa maladroitement la tasse, qu’elle vida d’une traite. Il en restait près de la moitié. La nausée persistait et n’allait sûrement pas s’arrêter en si bon chemin. Mais le liquide suave et doux-amer eut le mérite de chasser le gout âcre et atroce de sa bouche.

			— Dis-moi ce que tu sais sur le thé ?

			La question était incongrue, alors que le tangage s’accentuait. Jawaad leva la tête, pensivement, un bref moment. Si Damas ne l’appelait pas sur le pont, c’est qu’il gérait parfaitement la situation, et le maitre marchand retourna son regard noir sur Lisa, qui le fixait avec une tête surprise, et un peu défaite. Posant son regard sur la lampe au loss et sa lumière dorée, elle se demanda fugacement comment étaient fabriquées les ampoules à filament ici, quand, sur Terre, cela avait pris des années de perfectionnement pour Thomas Edison, leur inventeur. Comme elle n’en avait jamais vu que chez Jawaad, et uniquement pour son usage personnel, elle se doutait bien que cela restait des raretés. Elle déglutit, quelque peu pitoyable, et répéta tout ce qu’Azur lui avait expliqué et raconté sur le thé et son art. Elle n’omit rien, elle avait absolument tout retenu, même si elle avait du mal à être claire dans ses propos, nauséeuse au possible. Son explication fut interrompue par un autre haut-le-cœur qui s’acheva dans la bassine, et quand elle se redressa encore, Jawaad lui tendait un verre d’eau. Il gardait Azur à l’œil, qui n’en menait pas bien large non plus. Mais cette dernière avait compris le but de son maitre : distraire la jeune terrienne de son malaise en la forçant à se focaliser sur autre chose. Elle ne cacha pas cependant sa surprise ; elle pensait qu’elle aurait sans doute retenu l’essentiel de la préparation du thé, mais pas l’entièreté de son discours sur son art, et sur les différentes manières de le réussir. La jeune terrienne avait apparemment tout mémorisé du premier coup, au mot près.

			— Alors, c’est toi qui préparera mon thé demain. 

			Ce faisant, Jawaad fit un signe pour qu’Azur revienne vers lui, l’accueillant en attrapant doucement son menton.

			— Va chercher des bananes dans la réserve. Le grain va durer un peu.

			Azur hocha la tête et se releva, un peu hésitante sur ses pieds, même si le ballottement était encore modéré. Si elle était elle-même un peu malade, elle avait bien plus l’habitude de circuler sur un navire tanguant, que Lisa, qui n’aurait pas été bien loin dans son état. 

			Les bananes n’étaient pas tout à fait un luxe du coté d’Armanth. On en cultivait dans les plaines côtières, et elles participaient à la base alimentaire des villages de bord de mer de l’Athémaïs. Et en effet, c’était une des rares choses efficace pour non pas contrer le mal de mer, mais éviter de devoir vomir sa bile l’estomac vide. Azur en avait fréquemment besoin, et celles à bord lui étaient quasi exclusivement destinées, même si tout le monde appréciait d’en déguster.

			Sur le pont humide et glissant, les marins s’activaient vigoureusement. Ici, tout le monde allait pieds nus, ou presque. Les meilleures chaussures du monde n’auraient pas adhéré sur le bois détrempé. Il fallait ramener les voiles, et faire virer le navire pour contourner la tempête. La jeune femme en voyait parfaitement la masse noire découpée sur l’horizon couleur de feu, et déglutit nerveusement. Ca ne la rassurait pas du tout. Mais autour d’elle, les hommes ne semblaient pas s’en affoler. Ils étaient juste très occupés, et savaient tous quoi faire. Il n’y avait à leur avis aucunes raisons de s’inquiéter pour un grain à venir qui pouvait être esquivé en grande partie ; et la plupart avaient déjà connu bien pire. 

			Elle était presque arrivée aux cuisines, donnant sur les réserves sous le pont avant, quand elle entendit la vigie hurler.

			— Voiles à l’horizon ! On dirait un galion d’Imareth !

			Azur se glaça, et fila en courant dans les réserves. Comme pour elle, il y eu un moment bref de silence parmi les hommes sur le pont. Un galion d’Imareth dans les parages signifiait un pirate. S’ils avaient de la chance, il avait un butin ou des marchandises à écouler, et se désintéresserait de la Callianis. S’ils n’en avaient pas, le navire se cherchait une proie. Et venait de la trouver.

			Damas pesta depuis la passerelle, près du gouvernail. La Callianis était bien armée, certes, et les hommes de bord n’étaient pas plus des bleus que des tendres. Mais le navire était relativement petit. Il n’affichait de loin pas la puissance de feu d’un navire de guerre, et en cas d’abordage,  il serait dépassé en nombre. Le Jemmaï leva la voix pour alpaguer le mousse non loin.

			— Va chercher Jawaad !

			Puis il revint au pilote :

			— Tiens la barre ; on va remettre de la voile, ça va secouer, il faut être sûr qu’il ne chasse pas, et pour ça, on va prendre du champ.

			— A tes ordres. C’est toi le premier maître, Damas. Mais on va vite savoir si cette coque est aussi solide qu’elle est rapide.

			— Je sais. C’est le moment de prier tes dieux, Clessar. 

			Damas planta là le barreur, et descendant sur le pont, criait et ordonnait la manœuvre. Les marins s’agitaient dans un chaos seulement apparent, ils connaissent tous leur affaire ; personne ne discutait les consignes. Ce n’était pas forcément prudent de déferler les voiles à nouveau avec une tempête à l’horizon, des vents de travers et une houle grandissante. Mais devant le risque d’un abordage, tous savaient que la plus sage décision possible était de semer le navire qui semblait vouloir intercepter leur route. Jusqu’à tout du moins que le grain ne leur arrive dessus.

			Le mousse tapa violemment à la porte de la cabine du capitaine, pour se retrouver nez à nez avec Jawaad, le toisant d’un regard noir et froid comme une nuit insondable. Le jeune homme à peine sorti de l’adolescente, et qui faisait bien une tête de moins, déglutit un grand coup. Il dut faire un effort pour ne pas balbutier sur le coup devant le taciturne maitre marchand, qui semblait l’observer comme on fixe une mouche dérangeante sur une table immaculée.

			— Heu, capitaine, Damas vous demande sur le pont, on est... 

			— Je sais. Jawaad poussa d’un geste qui ne se discutait pas le jeune homme, et se dirigea sur le pont droit vers son second, qui aidait à la manœuvre dans l’agitation générale. Il y avait pratiquement tout l’équipage en branle-bas, et le maitre-marchand, même en s’approchant, dut lever le ton, ce qu’il n’aimait guère devoir faire.

			— Raconte !

			Damas se tourna vers son ami, le temps de le rejoindre au milieu des marins qui allaient et venaient dans tous les sens. Le bateau commençait à chahuter nettement plus, en prenant de la vitesse, et le tangage s’accentuait.

			— La vigie a confirmé : un galion, aux voiles de l’Imareth, à l’horizon. Il semble croiser notre cap. Alors soit on a de la chance, soit on en a pas.

			— Mettons que nous n’en avons pas. Fait ouvrir l’arsenal, et déployer les focs. Branle-bas de combat. Nous allons le semer.

			Damas acquiesça sans discuter, il avait vu le sourire assuré de son ami, et c’était le moment d’avoir confiance en lui. Il se tourna et hurla d’une voix surprenante de vigueur.

			— Vous avez entendu le capitaine ?! Au taff, hissez-moi les focs, et bordez-moi tout ça ! Branle-bas de combat !

			Le Jemmaï se dirigeait déjà vers le pont inférieur pour aller ouvrir l’armurerie, mais beuglait encore parmi l’équipage :

			— Et éclairez-nous !

			Jawaad le regarda s’éloigner. Derrière lui, le mousse était toujours debout, l’air figé et un peu perdu, et tandis que Jawaad montait à la barre, il le fixa un bref instant, et l’interpella d’une voix sèche :

			— Rejoints ton poste. Ce soir est l’heure des hommes.

			Azur avait entendu les cris et les premiers ordres, en revenant empressée vers la cabine de son maitre. Et immédiatement, un nœud était venu se serrer à son ventre, ce qui n’arrangeait pas du tout son mal de mer. A peine entrée dans la cabine, elle sentit que la Callianis commençait à tanguer de plus belle. Et ça n’allait pas s’améliorer.

			Ça n’était d’ailleurs pas non plus du goût de Lisa. Elle était prostrée dans un coin de l’amoncellement de tapis, couvertures et coussins qui servaient de couche aux deux esclaves, au pied du lit du maitre-marchand. Et penchée au dessus de la bassine, qu’elle avait vidée comme elle avait pu par les lucarnes de la cabine, elle tentait dans des haut-le-cœur pitoyables de vomir alors qu’elle avait l’estomac vide. Azur songea que la nuit serait longue. Mais que le mal de mer ne serait désormais plus la chose la plus à craindre pour les heures à venir.

			La psyké se pencha sur la terrienne, passant son bras autour des épaules de la frêle jeune femme, et lui tendit une des bananes :

			— Ne la mange pas de suite, mais tu ne dois pas rester l’estomac vide. Essaye aussi de boire, boire tout ce que tu peux. 

			La jeune rousse tourna vers Azur une tête défaite, et livide, aux traits tirés :

			— Je ne savais pas.... qu’on pouvait être... aussi... malade.

			La remarque fit rire Azur, qui elle-même devait lutter contre les nausées. Elle attrapa la cruche d’eau non loin, pour la porter elle-même aux lèvres de Lisa.

			— Boit. Oui, on dit souvent que quand on commence à être malade, on craint d’en mourir... et au bout d’un moment, à force d’être malade, on craint de ne pas mourir. 

			La jeune femme se lassa faire et avala quelques gorgées d’eau, avant de reprendre son souffle. Dehors, les cris et l’agitation s’amplifiait encore. Elle essuya comme elle pouvait l’eau qui dégoulinait de son menton.

			— J’ai déjà... tellement souhaité la mort depuis que... je suis sur votre monde. Ca... ça ne me troublerait pas beaucoup... de la souhaiter encore.

			Azur tira un sourire, après avoir bu elle-même à la cruche.... et retenu plusieurs nausées, qui devenaient de plus en plus fortes. Elle aurait elle-aussi besoin d’une bassine dans pas longtemps. Elle attrapa la chétive terrienne, pour la serrer, dos contre son buste, sans trop appuyer.

			— Je ne vais pas te dire ne dit pas ça. Je vais plutôt te dire trois choses. La première, c’est qu’à ta place, tout le monde aurait souhaité mourir, et cela est même arrivé. La seconde, c’est que tu vis, malgré tout, ce qui signifie que tu es bien plus forte que ça. Et tu veux vivre parce que ta sœur partage ton sort, et que tu veux vivre pour elle. La troisième, c’est que presque tout le monde guérit du mal de mer, et que d’ici demain, ça ira beaucoup mieux.

			Lisa hocha la tête en déglutissant. Son estomac chavirait à nouveau, et elle n’eut pas le temps de poser la question qu’elle avait en tête, se penchant pour vomir à nouveau, ce qui fut de trop pour Azur, qui la lâcha brutalement pour courir chercher une autre bassine, et rejoindre sa consœur dans leur rude et solitaire moment.

			— Mais je crois que ça va être dur ! commenta la psyké, toussant et crachant, en retournant piteusement vers la jeune femme.

			Et il se passa, en cet instant d’épreuve difficile, alors que la Callianis était secouée par les flots et filait à vivre allure dans les embruns, entre les voix et les cris, et les grincements du bois, quelque chose qui toucha Azur au cœur. 

			Lisa, contre toute attente, et devant la tête dépitée d’Azur, alors qu’elle-même était affreusement malade, se mit à rire. Un rire nerveux, ça oui, et épuisé. Mais un rire franc et sincère. Quand elle riait, on avait l’impression d’entendre le son du cristal, la même beauté musicale que quand elle avait fredonné, la veille.

			Azur éclata de rire avec elle. Mais d’émotion, et de soulagement, elle en aurait presque pleuré.

			***

			Deux heures avaient passées. Jawaad se tenait sur le pont arrière, longue-vue passée à la ceinture, et aux embruns s’était mêlée la pluie, d’abord fine, mais maintenant battante. La seule lumière sur l’océan était celle, nébuleuse et fugace, d’Ortentia, qui éclairait à peine le ciel nocturne totalement bouché. L’immense masse nuageuse de la tempête dévorait la grande lune de Loss, qui disparaissait un peu plus à chaque minute. Le seul autre éclairage était celui des lampes du bord, indispensables pour avoir une chance pour les hommes de manœuvrer. Avec pour corollaire que leur poursuivant ne pouvait les manquer dans la nuit.

			Mais l’autre corollaire était que le  navire de l’Imareth avait besoin de lumière lui aussi. Le petit point brillant et fugace qui disparaissait par moment derrière les vagues se rapprochait, et suivait une trajectoire d’interception. Jawaad n’avait plus aucun doute sur les intentions de leur poursuivant. Il chassait sa proie.

			Damas qui se tenait à ses cotés, et prenait le relais avec Clessar, le navigateur, pour tenir la barre, commenta, après un énième coup de bras pour dégager l’eau qui coulait de ses cheveux filasse sur son visage détrempé :

			— On ne peut pas leur retirer ça, ils sont culottés ! Ils nous foncent droit dessus, et le vent est pour eux, mais à leur place, de nuit et avec un risque de gros grain, j’aurais fais profil bas.

			Jawaad commenta la voix maussade et lourde :

			— Ils ne savent pas ce qu’ils chassent. Ils ont vu un petit navire à plusieurs mâts et voilures carrées aux couleurs d’Armanth. Eux doivent aligner cinquante, ou soixante canons, et près du double de notre équipage. Leur capitaine est confiant, et les apparences lui donnent raison. De loin, nous sommes une petite proie idéale et faiblement armée, et il est sûr que nous voulons esquiver la tempête, pourquoi alors craindrait-il quelque chose ?

			— Mais à ce cap, on ne pourra jamais les distancer. Je leur donne... disons une demi-douzaine d’heures, peut-être à peine plus, pour nous aborder.

			Jawaad fixa Damas, et acquiesça, avec un léger sourire au coin des lèvres, son regard noir se posant avec intensité sur son ami :

			— Et si nous changions un peu les règles du jeu ?

			Damas comprit de suite. Et lâcha la barre, sifflant pour être relayé.

			— On ne pourra pas les lâcher, mais emmenons-les en pleine colère, voir s’ils tiennent le grain comme la Callianis.

			— Et puisqu’ils veulent en découdre, offrons-leur notre flanc... Jawaad esquissa encore un autre sourire satisfait et pensif. Damas avait anticipé l’idée, et compris le but de la manœuvre, sans même que le maitre-marchand n’ai besoin de lui en donner le détail. 

			Damas hurla les ordres, et l’instant d’après, la Callianis virait de bord pour foncer apparemment au cœur de la tempête. Le navire racé se battait pratiquement à contrevent, mais remontait sur les nuages devenus presque invisibles tant l’encre de la nuit s’épaississait. Au loin, le vaisseau de l’Imareth devait lui aussi corriger sa trajectoire, décidé à ne pas lâcher sa proie.

			Le temps de vérifier la manœuvre de leur poursuivant, à la jumelle, durant de longues minutes, tandis que la Callianis commençait à rouler sur les vagues de plus en plus fortes, et Jawaad eut l’information qui lui manquait. Le capitaine qui le traquait était désormais sûr de rattraper en moins d’une heure sa petite proie qui comme tout navire marchand ne pourrait pas résister à la puissance d’un galion armé jusqu’aux dents. Il l’aborderait bien avant la tempête, et était sans doute persuadé que le changement de cap de la Callianis était une erreur d’un capitaine maladroit, ou paniqué. 

			La ruse était presque grossière, mais fit sourire Jawaad. Il n’y avait souvent pas besoin de plus, pour tromper un homme peu cultivé, ou trop sûr de lui. 

			Sur le pont, tout le monde avait compris. Les marins fourbissaient déjà les pistolets-impulseurs, les canonniers étaient déjà à leur poste, et la silhouette du vaisseau pirate, visible à peine seulement à ses lumières, grandissait à toute vitesse. Son capitaine tentait de s’assurer de prendre la Callianis par le flanc, mais s’il voulait manœuvrer sans se faire distancer complètement, il était forcé de garder son cap. Jawaad descendit à son tour sur le pont, rejoignant Damas :

			— Ancres dérivantes. Lancez les moteurs à lévitation !

			Le jemmaï eut un temps d’arrêt, surpris, alors qu’il relayait les ordres de son patron :

			— Quoi ?!

			— Tu m’a bien entendu : que les moteurs soient prêts.

			Même les hommes furent surpris quand Damas relaya l’ordre. Mais on ne discutait pas avec le capitaine, encore moins avec Jawaad. Il y eu un flottement, malgré tout, surtout auprès des mécaniciens connaissant bien la technologie de lévitation. On ne l’employait jamais sur mer, et pour cause. Les moteurs à loss poussaient le navire en créant une répulsion l’arrachant à la gravité terrestre, mais cela signifiait que le navire devenait alors aussi léger qu’un fétu de paille, soumis aux mouvements des vagues et aux bourrasques du vent de mer. A part -et beaucoup considéraient cela du domaine de la légende, après tout, qui pouvait prétendre en avoir vu ? - les béhémoths Apostats, rien de construit de main d’homme ne pouvait supporter de telles contraintes, sans se disloquer en une poignée de minutes.

			Mais Jawaad avait une idée en tête, et sauf peut-être pour les plus novices membres de son bord, car même la Callianis avait deux ou trois mousses inexpérimentés, et qui n’avaient jamais servi sous les ordres du maitre-marchand, tous les marins restaient confiants. Dubitatifs, certes, mais ils n’auraient pas remis en doute les choix tactiques de leur capitaine.

			Il n’y avait que Damas à se demander ce que Jawaad pouvait mijoter. Il le saurait bien assez tôt, mais le jemmaï n’aimait guère ne pas deviner par avance ce que pouvait préparer son ami.

			En moins de quinze minutes, tout le monde était sur le pied de guerre, et les ancres dérivantes lâchés freinaient encore la Callianis, qui semblait pourtant vouloir fondre sur la tempête. Mais à la barre, Jawaad fixait la nuit à la longue-vue, et donnait des directives précises et sèches au navigateur. Il gardait un cap qui allait couper la route d’interception du navire pirate, mais visait surtout à prendre la tempête sur sa frange. Si son plan fonctionnait, il suffirait de décrocher dès la fin de l’assaut, l’ennemi neutralisé, et virer complètement au vent, pour esquiver le monstre. Si son plan échouait... hé bien, il n’avait plus qu’à espérer que la Callianis soit à la hauteur de ses attentes.

			Il se pencha par dessus la rambarde du pont arrière :

			— Extinction des feux !

			En un instant, la Callianis fut pratiquement plongée dans le noir. L’heure de vérité approchait.

			***

			Azur et Lisa s’étaient endormies l’une contre l’autre, emmitouflées dans les couvertures chaudes de leur couche commune. La jeune terrienne avait encore vomi tout ce qu’elle pouvait, tandis que la houle grossissait, et Azur elle-même était terriblement malade. Et les bananes qu’elles s’étaient efforcés de  manger n’étaient pas restées bien longtemps dans leur estomac. C’est à bout de force qu’elle s’était blotties dans les bras l’une de l’autre, Azur ayant renoncé à tenir le rôle qu’elle s’improvisait de grande sœur de substitution. Le bateau tanguait, et roulait maintenant sur les vagues, tandis que la tempête approchait, et les deux jeunes femmes se réveillaient régulièrement sous les secousses. Mais l’épuisement se chargeait de les terrasser à nouveau rapidement.

			Azur se réveilla à peine quand Jawaad passa baisser la flamme de la lampe de sa cabine. Il posa sur elle un regard sombre et dur, et ressortit aussitôt. Elle avait eu le temps de lire sur ses traits ce qu’il n’avait pas eu besoin d’exprimer : que les événements allaient se précipiter. Le sommeil s’effaça brusquement, mais elle serra un peu plus contre elle sa jeune consœur, dans un réflexe pour se rasséréner. Deux fois dans sa vie, elle avait été témoin d’un abordage, et avait même été blessée légèrement, la seconde fois. A chaque fois, elle avait surtout souvenir de sa terreur, et du chaos. Puis des gémissements des blessés, de l’odeur d’ozone laissée dans l’air par les impulseurs, mêlée à celle douceâtre du sang.  Le mal de mer s’estompa, pour laisser place à une autre nausée, sa poitrine comprimée par l’angoisse. Finalement, elle envia un peu Lisa, qui dormait toujours, terrassée de fatigue. Et elle veilla à ce que cela dure, appréhendant la bataille à venir, et la terreur qui s’abattrait alors sur la terrienne.

			Damas, appuyé au bastingage, le visage grave et concentré, fixait la mer démontée, fouettée par la pluie, qui avait pris une teinte d’un bleu pratiquement aussi noir que l’encre. La masse du navire pirate était parfaitement visible, à moins d’une demi-lieue, et à la lunette, il aurait pu voir s’activer son équipage qui devait se préparer au premier assaut.

			Autour de lui, tous les hommes étaient prêts. La plupart armés de fusils et pistolets impulseurs, ils attendaient, dans une tension palpable. Ils étaient groupés par deux, ou trois, à la manœuvre des canons braqué sur leur cible qui grandissait à chaque minute. Autant que possible, l’un des servants gardait près de lui une haute plaque de blindage épais de la même facture que les couches de lins collés des linotorcis des gardes Ordinatorii. A courte portée, ces boucliers arrêtaient avec une efficacité certaine les balles des fusils. 

			Sur le pont arrière, Jawaad se tenait à coté du navigateur à la barre. Clessar n’en était pas à sa première manœuvre pour un abordage, et il servait depuis des années sous le commandement du maitre-marchand. Il tenait le gouvernail, et par là même la stabilité et le cap de la Callianis de main de maitre, et n’en était pas peu fier. Mais à cette heure-ci, il aurait cependant largement souhaité être ailleurs. Et se gardait bien de pester contre le calme nonchalant, presque lymphatique, qu’affichait son capitaine. Jawaad observait la mer lui aussi, se tenant d’une poigne solide au bastingage, mais semblait s’intéresser à la scène comme s’il s’était agit d’un spectacle qui ne l’aurait guère concerné, alors même que d’ici quelques minute, chaque vie sur ce navire serait mis en jeu.

			Seule entorse à son détachement apparent et agaçant, il tenait dans sa main libre une paire de sangtis en titane, des armes défensives apparentées aux saï, inventées par les artistes martiaux Jemmaï. Et impassiblement, fouetté par la pluie et les embruns, il fixait le navire de l’Imareth que les lumières de son pont éclairaient assez pour en distinguer les nombreuses silhouettes de son équipage, prêt au combat.

			La vigie hurla depuis son poste : 

			— Rooostre! Ils ont un rostre !

			Damas tourna immédiatement la tête vers Jawaad, les deux hommes se fixant un instant, avant que le maitre-marchand ne fasse un léger signe de tête assuré.

			Le Jemmaï comprit de suite, et hurla, son ordre relayé jusqu’aux salles des machines :

			— Moteurs à lévitation, prêts à la pleine puissance !

			Sur le navire ballotés par les flots et fouetté par la pluie que le vent rendait cinglante, tout le monde ne comprit pas de suite. Il y eu même des marins pour s’exclamer que c’était de la folie, que la mer et les Dieux allaient les dévorer sur place, si ce n’était le navire pirate qui s’en chargerait. Mais les plus cultivés, ou les plus expérimentés venaient de saisir le plan de leur capitaine, immédiatement après Damas. 

			Et pour une surprise, ce serait une surprise, qui les ragaillardit d’un coup.

			Azur ne pouvait plus dormir. Les cris et les appels sur le pont lui fournissaient un aperçu inquiétant et clair de la situation, ben qu’elle n’aurait su dire précisément ce qui se passait. Mais de toute manière, l’angoisse lui nouait les entrailles, et elle ne pouvait qu’attendre, serrant contre elle Lisa, qui s’était à peine réveillée, et n’avait apparemment pas pris conscience des événements, pour se rendormir aussitôt.

			La psyké en conçut un soulagement, bien fugace, mais agréable. Au moins, la jeune terrienne ne partagerait pas son angoisse à l’attente qui durait depuis ce qui paraissait maintenant une éternité. Dans la pénombre, elle ne pouvait qu’écouter les ordres criés sur le pont, amplement étouffés par les grincements et les craquements de la coque de la Callianis secouée par le grain qui se faisait plus violent et plus rude, et par la pluie qui battait autour d’eux. Il ne manquait qu’entendre le grondement de la foudre, mais jusqu’ici, elle la guettait vainement, signe que son maitre avait sans doute pu éviter la tempête.

			Soudain, elle entendit d’autres cris, sans être sur de reconnaitre la voix de Damas, noyés parmi les ordres des hommes du bord, et l’instant d’après, le vrombissement sourd des moteurs à loss, qui couvrit en un instant pratiquement tous les autres sons de la Callianis. Elle resta interdite. 

			Jamais on ne lançait la lévitation en pleine mer !

			La seconde suivante, elle fut sûr d’entendre des détonations, ces grondements assourdis du tonnerre au loin, mais en saccade. Elle reconnut presque sans le réaliser le son d’une bordée de canons-impulseurs. Et le temps de comprendre, elle entendit les premiers sifflements déchirant l’air, sentit toute la Callianis trembler comme si elle eut été vivante, s’attendit au pire, appréhendant le bruit atroce des impacts sur le pont et la coque. Réalisa juste l’instant suivant,  presque avec étonnement, qu’il n’y avait sans doute pas eu de coup au but.

			La bataille commençait. Mais elle n’eut pas le temps d’en avoir peur.

			Le navire sembla soulevé brutalement, comme si on l’arrachait des eaux. La gravité écrasa brutalement Azur contre le plancher, lui arrachant un cri strident. Lisa se réveilla brusquement en criant de surprise et de peur, comprimé au sol par le corps d’Azur qui la fixa, paniquée et complètement déboussolée, avant de l’attraper à nouveau dans ses bras. Le navire penchait de plus en plus, et tout ce qui n’était pas arrimé ou rangé dans le bureau commençait à tomber et dégringolait bruyamment l’inclinaison brutale de la coque. Azur se plaqua sur le plancher sans lâcher Lisa qui hurlait de peur, maintenant, sans rien comprendre de ce qui se passait.

			— Accroche-toi !

			Elle baissa la tête, tandis qu’elle évitait de peu la carafe qui filait vers elle avec les autres projectiles improvisés par le brutal mouvement imprimé à tout le vaisseau, protégeant sa jeune consœur de son corps.

			La Callianis était en train de s’élever dans les airs et se mettait à léviter !

		

	
		
			Chapitre 4
L’affrontement

			— Bordée !

			Le quartier-maitre qui venait de hurler eut le bon réflexe, se plaquant à l’abri du bastingage la seconde d’après son cri, comme pratiquement tous les hommes autour des canons-impulseurs. Sur le pont, figés de stupeur, ne restaient debout que les plus novices de l’équipage. 

			À la suite des éclairs bleus venus du navire-pirate, les sifflements stridents des boulets vinrent comme autant de hurlements pour semer la destruction sur la Callianis. Mais il n’en fut rien. Les canonniers avaient manqué leur coup : les impacts ne pulvérisèrent que quelques structures supérieures du gaillard d’avant, secouant la mâture sans réels dommages.

			Damas releva la tête de son couvert, avant de se redresser. Le galion chargeait toutes voiles sur eux pour tenter un éperonnage ; si cet équipage était bon, il ne faudrait qu’un peu moins d’une minute pour que ses canons avant lancent la bordée suivante. Mais le navire-pirate se refusait clairement à laisser échapper sa proie par ce temps mauvais et incertain. Il comptait sur son rostre, pour s’en assurer.

			C’était son erreur.

			Jawaad, debout sur le château arrière, n’avait pas daigné s’abriter de la bordée. Il fit un signe de tête vers Damas pour confirmer son ordre. Celui-ci hurla alors : 

			— Lévitation !

			Le grondement sourd des machines brutalement sollicitées couvrit immédiatement tout autre son dans un bruit presque animal, qui aurait pu évoquer quelque chant bestial et primitif. Et la Callianis s’arracha brutalement aux flots agités, la lévitation pressant sur les eaux fougueuses qui se dérobaient sous la force de répulsion, pour l’élever vers le ciel, prenant une gite qui jeta sa proue vers les cieux dans un tumulte effrayant. Même les mécaniciens furent surpris de l’inclinaison du vaisseau. Ce n’était pas véritablement anticipé : les vagues et la surface incertaine et instable de l’eau contrariaient la force de répulsion. Ce n’était pas pour rien qu’en mer, jamais on ne se servait de la lévitation pour soulever un navire dans les airs.

			Damas dut se rattraper de toutes ses forces pour ne pas glisser sur le bois trempé de pluie et d’embruns avec les quelques hommes qui ne s’étaient pas solidement arrimés. La pente était de pratiquement quarante degrés. Mais les canonniers tenaient bon leur poste. Il hurla pour les machinistes : 

			— Poussée arrière, redressez, bordel !

			Le maitre de quart hurlait lui aussi. Les ordres fusaient d’un côté à l’autre du pont, relayés d’une voix à l’autre : 

			— Tenez vos postes ! Et accrochez-vous, bande de chiens !

			— Prêt à la bordée !

			— Tirailleurs parés au feu !

			Dans le chaos, à l’instant du choc entre les deux navires, et des hurlements des hommes qui couvraient à peine la plainte mécanique des machines, et les craquements des structures durement sollicitées et secouées de toute part, le dernier ordre vint de la voix, surprenante de puissance, de Jawaad, à la seconde même où eu lieu l’impact  entre les deux navires.

			— Feu roulant !

			L’enfer se déchaîna.

			Eumüs Kapistos, capitaine du galion pirate le Brise-Gueule, avait vu, et participé à plus de batailles et d’abordages qu’il n’eut su compter. C’était un vétéran et il se prétendait non sans raison maitre de guerre. Et si la moitié de ses hommes étaient à peine mieux que des barbares indisciplinés et avides de fortune, qu’il considérait d’ailleurs comme corvéables et sacrifiables sans scrupule, il savait pourtant compter sur un équipage compétent et qui n’avait pas froid aux yeux.

			Pourtant, à cette seconde précise, ses hommes, autant que lui-même, furent saisis d’effroi et d’incrédulité.

			Eumüs avait vite compris qu’il poursuivait un modèle de navire très moderne, qu’il n’avait jamais rencontré de visu, mais seulement entendu parler par ouï-dire. La Callianis était un peu plus longue que le Brise-gueule, mais faisait aisément six mètres de moins à hauteur de pont, la coque plus fine et étroite, sans les deux grands châteaux du galion de guerre. Pour tout dire, elle paraissait fragile et pitoyable face au colosse des mers qui filait droit sur elle, son énorme rostre prêt à harponner impitoyablement sa proie. Eumüs ne voyait là qu’un navire marchand, peut-être rapide, mais en mauvaise posture et mal commandé. Une cible alléchante qui avait commis une erreur de manœuvre, en lui faisant gagner une demi-journée pour l’intercepter.

			À la seconde où sa proie quitta les flots pour s’élever de plus de huit mètres au-dessus des vagues furieuses, il réalisa qu’il avait été totalement berné.

			Soulevée par ses moteurs à lévitation, la Callianis prit l’impact du nez du Brise-Gueule de plein fouet. Mais elle était déjà trop haut sur les flots ; le rostre qui aurait dû l’éperonner, et la mettre à sa merci glissa sous la coque du clipper sans aucun dommage. 

			L’impact broya bois et armatures, dans un craquement titanesque, secouant les deux équipages, dans des hurlements de surprise et de peur qui ne rajoutaient qu’à la clameur brutale du choc.

			La Callianis, allégée par l’effet de gravité des ses moteurs pivota dans l’air, avec pour axe la proue du galion qui la poussait violemment. Elle se précipita vers son adversaire coque contre coque, pour un second choc violent. Mais elle surplombait le Brise-Gueule de plus d’un mètre, quand Jawaad hurla l’ordre de faire feu. 

			La canonnade s’abattit en un feu roulant sur le galion, à hauteur de ses mâts, et à bout portant. 

			Hébété par le choc et aveuglé par les éclairs bleutés des canons-impulseurs, l’équipage pirate subit la bordée avant même de pouvoir s’abriter.

			Ce fut un massacre.

			Damas avait failli passer par-dessus bord et finir écrasé entre les deux coques quand elles vinrent se heurter violemment. D’autres n’eurent pas eu sa chance, et finirent broyés entre les deux navires.

			 La seconde d’après, le feu roulant de la Callianis dévastait le pont du Brise-Gueule, dans des berges explosives de bois, de métal, et de corps déchiquetés. Le voilier de Jawaad n’avait que douze canons à chaque bord, mais la manœuvre les avait mis à parfaite portée de ravager le galion adverse. Son grand mât fut d’être littéralement tranché d’un coup et s’effondra sur lui-même, augmentant encore le chaos et la destruction de la canonnade.

			Si Damas avait été occupé à autre chose que tenter de sauver sa peau, continuant malgré tout à hurler des ordres à ses hommes, il aurait pu songer que la partie était d’ores et déjà gagnée. Mais il n’en était rien, encore. Allégée par ses moteurs à lévitation, la Callianis tangua dangereusement sous le feu de ses propres canons-impulseurs, avec de sinistres craquements, s’arrachant dans un sursaut brutal au contact de la coque du Brise-Gueule. Elle ne pourrait tenir longtemps ainsi avant de se disloquer.

			Jawaad, sur le pont arrière, en était parfaitement conscient. Il cria ses consignes dans le tumulte, alors que les canonniers se préparaient tant bien que mal à une seconde bordée.

			— Arrêt des moteurs ! Feu à volonté sur son flanc !

			Il n’eut pas le temps de poursuivre ses ordres. Comme tous les hommes du pont, il assista stupéfait à la chute du grand mât du navire adverse, qui entraînait avec lui une partie de la mâture de la Callianis. Enchevêtrés par  les vergues et leurs cordages, les deux navires se retrouvaient de facto étroitement liés  l’un à l’autre. 

			Damas devança son patron pour le coup, hurlant en courant lui-même au-devant des débris et des énormes pièces de bois qui entraînaient les voiles de la Callianis en ravageant le gréement.

			— Aux haches ! Sortez-nous de ce sac de nœuds ! Il faut absolument nous dégager de là !

			Le Jemmaï attaquait déjà les premiers câbles lui-même, environné des sifflements stridents des éclats projetés par les tirs sporadiques venus du Brise-Gueule. Il entendit alors, au milieu des détonations, des chocs et des hurlements, un cri lâché simultanément par nombre de gorges :

			— A l’abordage !

			Dans la cabine de Jawaad, sous le pont arrière, Azur vivait l’impression qu’elle aurait pu connaitre enfermée dans une boite qu’un géant facétieux aurait secouée vivement pour en faire bringuebaler le contenu. Les trois chocs consécutifs avaient transformé le bureau en un capharnaüm menaçant où chaque meuble et objet était changé en autant de projectiles redoutables. 

			La psyké avait eu le réflexe d’entrainer Lisa sous le bureau, l’un des mobiliers arrimés de la pièce. Mais elle n’était parvenue qu’à s’abriter qu’elle-même. Au second choc, puis dans les énormes tangages qui avait suivi le feu roulant de la Callianis, la jeune terrienne hurlant de peur lui avait échappé, pour être emportée violemment jusqu’à la porte de la cabine.

			Azur serra les dents au bruit mat et sourd du corps de sa consœur cognant violemment contre le bois. Elle voulut sortir de son abri, pour courir l’aider et la ramener en sécurité. Mais il était impossible de tenir debout alors que le navire semblait vouloir encore se renverser et chavirer, entraînant un autre mouvement de chute à tous les objets roulant dans la pièce. Lisa tentait quand à elle de s’agripper au plancher, ses ongles crissant sur le bois, et attraper quelque chose qui puisse servir de prise, alors que tout le navire gitait terriblement.

			Azur hurla d’effroi quand la porte de la cabine céda.  Lisa fut immédiatement engloutie. Sans avoir le temps d’agripper quoi que ce soit, elle roulait douloureusement sur le pont, sous la pluie battante, et au milieu des débris tombant de toute part. 

			Azur eut le réflexe de se redresser pour se lancer à sa suite et la rattraper. Elle n’en eut pas le temps. Une carafe de cristal épais, devenu projectile fou, la heurta sur le côté de la tête. Il n’y eut plus pour la psyké qu’un linceul noir, tandis qu’elle s’effondrait inconsciente, roulant dans la cabine jusqu’à en heurter le mur.

			Le capitaine du Brise-gueule regarda avec effarement son grand-mât pratiquement sectionné au premier feu de son adversaire s’effondrer comme un géant défait, en entrainant dans sa chute une partie du gréement de la Callianis. Sur son pont gisaient près du tiers de ses hommes fauchés par la canonnade ; la plupart mortellement blessés agonisaient en hurlant et implorant. 

			La décision fut rapide. Les dommages qu’il venait de subir étaient terribles, et il n’était pas question de se replier la queue entre les pattes. Il hurla l’ordre :

			— A l’abordage !

			Celui-ci fut repris par des dizaines de voix, et dans la clameur de l’assaut, les grappins et les cordes fusaient sur la Callianis, qui retombait lourdement à cet instant sur les eaux. Si Eumüs avait perdu le tiers de ses hommes, il savait qu’il en avait encore assez pour surpasser l’équipage de ce satané navire qui venait de l’humilier et le rosser. 

			Et ses hommes le savaient, eux aussi : jetant de leur mieux des planches d’un bord à l’autre, pistolets et sabres en main, près de cinquante pirates fondèrent sur le pont du skipper dans un déluge de feu, assoiffés de sang et de revanches.

			Lisa dégringola sur le pont, roulant telle une balle mal lancée, jusqu’à percuter un des cabestans, se retrouvant au milieu des fumées, des explosions et des débris qui sifflaient dans l’air comme autant de projectiles mortels. Sonnée, elle tenta de relever la tête,  voyant passer à une coudée au-dessus d’elle une tête de hache. Celle-ci vint trancher net un cordage dans un bruit sec qui aurait presque pu lui évoquer la rupture d’une corde de guitare.

			À un pas, le marin qui tenait la hache s’activait frénétiquement, couvert par un de ses collègues qui pointait pistolet et large coutelas vers les premiers pirates grimpants sur le pont. Dans la cohue, Lisa se fit bousculer ; mais le marin avait d’autres chats à fouetter que de se soucier de ce que faisait là l’esclave de son capitaine et repartait déjà vers la mêlée. Lisa rampa sur le bois glissant de pluie pour trouver un abri sous le cabestan. Secouée par des hoquets de terreur, les yeux exorbités par le chaos qui se déroulait devant elle, incapable de réunir le courage qui lui aurait permis de courir vers la cabine pour s’y cacher, elle vit descendre du gaillard d’arrière Jawaad, qui tenait dans une main sa paire de sangtis, et de l’autre une solide hachette. Il venait prêter main-forte à ses hommes tentant de libérer la Callianis de l’étreinte de ses mâts mêlés à ceux du Brise-gueule. 

			De sa cachette, Lisa ne voyait plus que des jambes, courant en tout sens, au milieu des éclats de bois, des toiles déchirées, des volutes épaisses de fumée et de suie. Trempée par les embruns, elle était plongée au cœur de la bataille, avec tout ce que ce mot pouvait avoir d’horreur pour qui n’en avait jamais vu l’irréelle démence. L’essence de la guerre dans tout ce qu’elle  réunissait de plus terrifiant et hors-norme. Elle entendait les hurlements de rage et de douleur, elle  apercevait le sang emporté avec les embruns. Pendant un bref instant, son esprit vacilla vers les ténèbres où il semblait vouloir douillettement se noyer. Mais l’adrénaline et l’instinct de survie lui refusèrent cette possibilité. Si sa conscience chavirait, la part la plus animale de son être se battait de toutes ses forces pour la garder consciente, pour rester en vie dans ce tumulte meurtrier.

			Jawaad abattit d’un coup sec sa hachette contre les attaches d’un gréement en lambeaux, qui lâcha aussitôt dans des bruits de déchirure presque organique. Mais le son ne changeait pas grand-chose au chaos environnant. Près de ceux des hommes d’équipage qui tentaient de prendre de vitesse l’abordage pour dégager la Callianis, il pouvait voir l’ensemble du pont, trempé d’un mélange d’eau salée, de pluie et de sang, où gisaient déjà à terre nombre de morts et blessés, par-dessus lesquels se battaient marins et pirates dans une mêlée infernale et meurtrière.

			Au milieu d’eux, Damas, délesté de son sabre dès la première seconde de l’assaut, tourbillonnait dans une danse de mort, armé de deux poignards de jet. Il aurait été difficile de compter combien d’assaillants il venait de tuer. Chaque pirate qui l’approchait n’avait pas plus de trois secondes à vivre, tandis qu’il courrait le long du bastingage, lançant régulièrement un poignard, faisant mouche pratiquement à chaque fois, pour le remplacer si vite par un autre que l’œil humain n’aurait pas suivi le mouvement. C’était un tueur, un des plus redoutables qu’on eu pu croiser dans tout Armanth et au-delà. Même un vétéran parmi les légendaires Sicaires de l’Athémaïs aurait hésité au spectacle de ce chorégraphe parfait qui semait la mort autour de lui. 

			Et si Jawaad savait à quel point le Jemmaï était redoutable, il n’en resta pas moins subjugué sur l’instant par l’incroyable carnage, qui épouvantait même les deux équipages en pleine lutte mortelle. Les marins de la Callianis se défendaient comme des fauves. Ce n’était pas simplement qu’ils étaient bien payés, ou qu’ils redoutassent leur taciturne capitaine. Chaque homme du bord avait été tôt ou tard testé par Jawaad, chacun d’eux avait dû prouver sa fidélité et sa confiance, et chacun d’entre eux avait pu voir, en retour, celle que leur accordait le maitre-marchand. Ils ne se battaient ni pour la solde, ni pour la crainte du châtiment, mais pour la vie de chacun d’entre eux, tous camarades unis par leur capitaine. Les hommes du Brise-gueule, pour la plupart pirates et tueurs sans vergogne, se battaient avec la même rage, ivres de colère, et pour prendre ce navire qui pouvait bien être leur seule échappatoire à un naufrage en pleine mer. Mais face à eux, il y avait d’autres vétérans, unis et solidaires, et non de simples hommes de marine marchande voulant sauver leur vie.

			Jawaad lâcha sa hachette pour venir pousser contre une vergue fracassée, et la dégager de ses attaches. Un sifflement vif à ses oreilles, et il eut le temps de voir la moitié du visage de Clessar, son navigateur, qui soulevait la barre de bois avec lui, devenir une bouillie de sang, avant d’en être aspergé. Poussant de toute ses forces pour achever de faire chuter la vergue, il lâcha le tout et dans le même mouvement se jeta au sol au roulant, entrevoyant dans un rideau rougeâtre trois pirates prendre pied sur la Callianis depuis les gréements arrière. L’un d’entre eux venait de faire mortellement mouche.

			Le premier des assaillants à poser pied sur le pont se fit charger par l’énorme masse de Sianos, un des hommes les plus solides de la Callianis. Le pirate s’envola littéralement sous l’impact pour aller s’écraser contre les escaliers du gaillard arrière. Mais Sianos n’eut pas le temps de l’achever : il était pris à partie par les deux autres pirates, et dans la mêlée, il était en mauvaise posture. Jawaad attrapa ses sangtis, et fonça lui prêter main-forte. Pratiquement tous les pistolets-impulseurs avaient tiré depuis le début de l’assaut, et vu le temps à en recharger un, la bataille allait désormais se régler au corps-à-corps.

			Lisa s’agrippait de toutes ses forces au pied du cabestan devenu son unique et incertain refuge, les sens submergés par la panique, alors que sur le pont du navire, se livrait maintenant une mêlée mortelle. À moins de dix mètres de là, au travers du rideau de pluie, elle pouvait apercevoir Jawaad, qui venait de ferrer le sabre d’un pirate et entamait un corps-à-corps sans pitié, en prêtant assistance à Sianos qui venait de se faire taillader la jambe. Le maitre-marchand maniait les sangtis avec un art expert, les armes jumelées assurant une défense imparable pour qui savait en user ; et il y était passé maitre, retenant, parant et retournant les assauts des deux pirates face à lui, couvrant le colosse en même temps.

			Terrifiée et subjuguée par la scène, Lisa aperçut le pirate assommé par la charge du colosse se redresser. Il tenait en main un second pistolet-impulseur, et chancelant, il visait Jawaad. À moins de trois mètres de lui, il ne pouvait manquer son coup. Selyenda cria en s’extirpant d’un bond de sa cachette pour foncer vers son maitre. Elle ne réalisait pas ce qu’elle faisait, il n’y avait qu’une chose qui comptait : essayer de sauver Jawaad. Si on le lui avait demandé à cette seconde, elle n’aurait pas su dire pourquoi. Pas plus qu’elle ne réalisa qu’en fait, elle ne criait pas : 

			Elle Chantait.

			Damas égorgeait d’un geste sec son dernier opposant quand il vit Jawaad, en mauvaise posture. À presque vingt mètres de lui, il aperçut le pirate qui mettait son patron et ami en joue. C’était une distance extrême pour lancer un poignard. S’ajoutait à la difficulté la pluie battante, la houle et le vent ; il savait que ses chances étaient minces, mais n’y réfléchit pas. Il arma son bras, quand il se passa quelque chose, que le Jemmaï sentit bien avant qu’il puisse dire le voir.

			Autour de Jawaad, dos à dos avec Sianos blessé à la cuisse, la réalité miroita soudainement : c’était comme si on avait jeté une pierre créant des vagues sur l’eau. L’air chatoyait et vibrait en déformant l’image.

			Damas lança son poignard de toutes ses forces. Sa demi-seconde d’hésitation lui coûta une blessure de plus quand un pirate se jeta sur lui, et il se retrouva à nouveau pris dans la mêlée mortelle.

			Le pirate sentit son arme vibrer brusquement dans sa main, mais tira, et l’éclair bleu de son pistolet-impulseur cracha la balle qui atteindrait Jawaad de plein fouet.

			À cette seconde, le miroitement se métamorphosa en tempête. 

			Tout ce qui entourait Sianos et le maitre-marchand fut brusquement repoussé avec la dévastation d’une tornade. En un clignement de paupières, une force invisible ravagea le lambris du pont comme s’il s’était agi de sable, arracha un pan du bastingage comme s’il avait été de balsa, emportant dans la bourrasque d’un réel devenu pure destruction les trois pirates, qui furent broyés par l’onde de choc, puis propulsés par-dessus bord comme des pantins désarticulés. La balle tirée sur le maitre-marchand n’atteignit jamais sa cible, pas plus que le poignard lancé par Damas, transformés en ridicules fétus de paille projetés comme tout le reste dans l’arc de cercle dévastateur qui venait de naître.

			Et devant la scène surréaliste, Lisa Chantait. Elle se dressait, en transe, bras écartés, découpée en ombre face à la brève scène de ravage qui venait de s’éteindre aussi vite qu’elle était apparue. Tout ce qui était métallique autour d’elle brillait encore d’une légère lueur bleutée et électrique, qui surlignait sa frêle silhouette.

			 Damas se débarrassa prestement de son adversaire, pour rester figé devant la scène. Il savait ce qu’il voyait. Il l’avait déjà vu : le Chant de Loss, ce rare, maudit, et terrifiant don, que son patron possédait et maitrisait. Mais pas à cette puissance. Jamais Jawaad n’aurait pu causer autant de ravages en Chantant, il le savait fort bien.

			L’esclave de Jawaad, la petite rousse chétive et peureuse, d’origine terrienne, celle qu’il avait pris tant d’années à chercher sans jamais rien expliquer à Damas, était une Chanteuse de Loss.

			Jawaad n’eut pas le temps de réaliser immédiatement ce qui se passait. Il sut juste qu’il avait entendu la détonation d’un pistolet dans son dos, et qu’au même instant, une vague de force comme jamais il n’en avait expérimenté s’était déchaîné autour de lui. Il comprit ce qu’il en retournait quand il posa son regard sur Lisa, debout, et hagarde, à quelques pas de lui, encore entourée de l’éclat bleu du loss vibrant avec elle à l’unisson, tandis que quelques rares derniers débris retombaient mollement ici et là, comme si la gravité avait souhaité prendre son temps. 

			À son cou, l’astrolabe qu’il portait en pendentif vibrait plus fort que jamais. Jawaad esquissa un sourire, incongru dans le chaos et la bataille qui faisait encore rage. Il ne s’était pas trompé ; bien au contraire. Il y avait juste un détail dont il n’aurait pu se douter d’emblée, et qui lui sautait maintenant aux yeux. Mais il n’eut pas le temps d’approfondir. D’énormes craquements secouaient le navire.

			— On est dégagé, accrochez-vous !

			Le cri venait de l’avant. Libérée des entraves qui la reliaient au Brise-gueule, la Callianis suivait le vent et s’arrachait au navire-pirate. Les assaillants qui tentaient encore d’aborder le clipper étaient entrainés dans le gouffre qui s’ouvrait entre les deux coques. Les grappins lâchaient prise, les cordes cédaient et les planches se dérobaient entre les ponts, plongeant les pirates surpris à la mer. 

			Dans le mouvement, une pluie de débris tombait dans un déluge mortel, alors que la mêlée se poursuivait. Jawaad ne vit pas la pièce de bois de trois cents kilos qui dévalait le gréement en arrachant tout sur son passage au-dessus de sa tête. 

			Tandis que Lisa courait vers lui à toutes jambes, Jawaad se sentit arraché du sol par Sianos, qui l’entraîna avec lui comme il le pouvait, en équilibre sur une jambe. Tentant de sauver son patron, il  glissa pour s’étaler avec lui sur le mélange d’eau et de sang dégoulinant sur le pont. 

			L’impact de la pièce de vergue explosa le pont en y creusant un trou béant dans des gerbes de bois et de métal, avec un fracas épouvantable. L’instant d’après, le maitre-marchand, sonné, sentit couler du sang sur son torse. Étrangement, il ne ressentait ni douleur, ni plaie, mais seulement un poids sur sa poitrine. Ouvrant les yeux, il vit une masse de cheveux roux feu épars, et le corps inerte de Lisa, affalé sur lui. Une écharde de bois de la taille d’un poignard était figée en travers de son épaule gauche, la traversant de part en part sous la clavicule.

			— Esclave stupide !

			Jawaad repoussa brusquement Lisa qui, inconsciente roula sur le pont trempé, tandis qu’il se redressait pour regarder l’état de son navire. Sianos était sonné lui aussi, au sol, et le maitre-marchand n’eut qu’un instant pour fixer la désolation qui l’entourait. Une autre bordée de canons tirés par l’équipage de la Callianis, lâcha dans d’aveuglants éclairs bleus sa mortelle dévastation. Le Brise-Gueule tenait bon ; il aurait fallu une tout autre puissance de feu pour abattre le puissant navire de guerre. Mais sans son grand-mât, il n’était plus une menace, si la Callianis parvenait cependant à prendre du champ.

			À quelques pas du maitre-marchand, dans la mêlée, Damas avait repris le combat, après avoir été figé par la scène irréelle à laquelle il venait d’assister. D’autres l’avaient vu aussi, pareillement subjugués. Pour certains, leur effarement leur avait couté la vie. Il y avait encore près d’une vingtaine d’assaillants aux prises avec l’équipage, et ils n’avaient pas encore réalisé que, la Callianis désolidarisée du Brise-gueule, ils étaient désormais livrés à eux-mêmes.

			Jawaad  jeta un regard sombre vers son esclave blessée ; il ne pouvait rien faire pour elle, et il devait commencer par sauver son navire et son équipage. Il dégagea d’un geste les mèches de sa crinière noire trempée de pluie et d’embruns, l’eau évacuant de son visage en coulées rouges le sang et la chair de ce qui avait été la boite crânienne de Clessar. Il enjamba Lisa, prostrée au sol,  pour se joindre à la mêlée, en hurlant :

			— Pas de survivants !

			***

			Sonia posa un pied sur le pont. Dès la mise en marche des moteurs à loss en pleine mer, elle avait compris ce qui se tramait, et qu’ainsi donc sa cachette cesserait rapidement d’être sûr. La gite prise par la Callianis en lévitant sur les eaux lui avait confirmé qu’elle avait vu juste. Une partie des amarres de la cargaison n’avaient pas tenu le choc, et la soute était devenue un chaos infernal où n’importe qui aurait fini écrasé par les caisses et les tonneaux valdinguant d’un côté à l’autre. C’est bien ce qui s’était passé, et si Sonia avait eu le temps d’atteindre l’échelle vers le pont inférieur, un vieux membre de l’équipage qui avait sans doute espoir d’assurer les amarres n’eut pas cette chance : il finit broyé au pied des marches par un baril qui devait faire trois fois son poids.

			Sonia songea brièvement que cela faisait un souci de moins à gérer. Il avait eu le temps de l’apercevoir, et d’en être surpris. Pour la dernière fois de sa vie. 

			La traversée du pont inférieur n’avait pas été plus aisée. Le temps des trois soubresauts et des fracas épouvantables qui indiquaient que l’assaut avait commencé, Sonia avait du s’agripper de toutes ses forces aux poutres du navire, en esquivant de son mieux tout ce qui, non arrimé, devenait missile dangereux sifflant tout autour d’elle. Le temps de parvenir laborieusement au pont, l’abordage avait commencé dans des détonations, des sifflements et des cris.

			La féline créature resta figée au spectacle de la bataille qui faisait rage. L’ombre massive du Brise-gueule se découpait sur l’écran noir de la nuit, rendu flou par les flots d’embruns et la pluie cinglante. Et devant elle, les marins de la Callianis se battaient avec rage face aux pirates qui avaient pu aborder le pont. Personne ne se faisait de quartiers. Des pans de voile déchirés, des pièces de bois ravagées, gisaient de toute part et le sol n’était que mélange de suies, d’eau et de sang, au milieu de l’odeur d’ozone, de fumée et de chairs brûlées.

			Au centre de la mêlée, alors qu’elle s’accroupissait à l’abri d’un mât, elle riva son regard sur Jawaad et Damas, pratiquement dos à dos, au milieu de leurs hommes, face aux pirates maintenant pris au piège. Le Jemmaï avait épuisé toutes ses couteaux de jet, et maniait deux poignards courbes dans une danse mortelle. Et dans son dos, Jawaad veillait ses arrières, armé de ses sangtis, ferrant et brisant les lames acérées des assaillants qui se savaient sans doute maintenant perdus. 

			La Callianis s’éloignait du galion sévèrement touché, dans des craquements de cordages et de bois, sous le feu sporadique des canons-impulseurs. La partie était gagnée, et l’équipage du navire venait à bout des pirates qui disparaissaient un par un.

			Une lutte acharnée se jouait désormais, dans le seul espoir de rester en vie, au milieu des corps et des hurlements d’agonie, et qui ne laissait aucun doute sur l’issue. Sonia en frémit d’une vague d’excitation et de tension, qui ne lui arrachait que plaisirs. L’éducatrice, fascinée, et presque transie par la fureur environnante aurait pu rester dans sa cachette et se délecter de tout son être du spectacle, pourtant si épouvantable. Mais son regard fut attiré par une masse de cheveux roux, et le corps chétif d’une jeune femme sur le pont, parmi les corps. 

			Sonia fronça les sourcils ; sa transe fut immédiatement gâchée quand elle reconnut qui gisait à quelques mètres d’elle.

			En quelques agiles pas prudents pour s’abriter d’éventuels tirs et éclats, elle surplombait le corps de Lisa, et son commentaire murmuré semblât faire écho au cri colérique proféré plus tôt par Jawaad : 

			— Esclave stupide.

			Sonia n’était pas médecin, et aurait avoué avec une morgue certaine que ce n’est pas son travail. Mais elle avait souvent dans sa longue vie été la seule personne apte à pratiquer les premiers soins à des blessés. Et parmi l’immense somme de son savoir presque sans fin, elle pouvait se prétendre experte aux premiers secours. Se penchant sur la jeune terrienne, avec toujours un regard sur la lutte féroce qui se jouait non loin, elle eut le temps de constater les dégâts de la blessure. L’épaisse écharde de bois transperçait l’épaule de la jeune femme de part en part, et lui avait brisé la clavicule. Ouvrant la bouche de Lisa sans ménagement, elle s’assura que le poumon n’était pas touché. Mais au vu de l’hémorragie, elle grimaça. Il y avait un risque que l’artère subclavaire soit abîmée. Si c’était bien le cas, elle ne donnait pas longtemps à vivre à sa protégée.

			La chemise de mauvais lin d’un des pirates gisant au sol fut rapidement transformée en compresse improvisée, et Sonia s’appliqua à un garrot aussi solide que possible, sans tenter de retirer la pièce de bois figé dans l’épaule de Lisa. Sans un minimum de matériel, elle ne pouvait faire mieux, mais ainsi, elle avait possibilité de mettre la jeune femme à l’abri et la déplacer avec moins de risques.

			Une troisième salve des canons de la Callianis tonna, de cinq pièces à la fois, aveuglant toute personne qui eut le malheur de garder les yeux ouverts devant les flashs électriques des détonations. Sonia en frissonna de plaisir, tandis qu’elle tirait Lisa à l’abri. À quelques mètres de là, les derniers pirates encore en vie, cernés, criaient leur reddition.

			Et l’ordre froid et implacable de Jawaad en réponse arracha un sourire sinistre à la licencieuse éducatrice.

			— J’ai dit : pas de survivants ! 

			Jawaad recula pour éviter d’avoir encore à marcher sur les corps des morts et des blessés, tandis que les trois derniers survivants des assaillants étaient poussés par-dessus bord sans aucune pitié pour leurs suppliques. Il se détourna de la scène sans que son regard exprime la moindre once de compassion ; seulement une sourde flamme de colère retenue, laissant couler la rage et la tension du combat. La pluie battante achevait de refroidir et apaiser la fureur guerrière qui l’avait saisi au même titre que tous ses hommes.

			Jawaad détestait se battre, et avoir à user de violence. Non qu’il fut pacifiste -cette notion n’aurait même sans doute jamais été comprise par un lossyan, quel qu’il soit- mais simplement il détestait s’abaisser à devoir cogner sur son prochain. Et en ressentait en général par la suite une colère durable, suscitée par le sentiment que devoir en arriver au combat était l’aveu peu ou prou d’un échec de son intelligence.

			Cette nuit, l’aveu se faisait plus intense encore, même s’il savait qu’il n’aurait pu éviter cette bataille. Tandis qu’il se dirigeait vers le gaillard d’arrière, il pouvait compter le nombre de corps grotesquement étalés sur le pont ; les morts et les agonisants qui auraient fort peu de chance de passer la nuit, et dont il ignorait les pitoyables appels. Il estima qu’il avait sans doute perdu vingt hommes. Sans compter les blessés qui ne pourraient manœuvrer le temps de leur convalescence, il était pratiquement certain que l’assaut lui avait coûté un sixième de l’équipage, ou peu s’en faut. 

			Mais il risquait d’avoir perdu bien plus que des marins et compagnons d’armes. Il accéléra encore le pas, au dernier endroit où il avait poussé son esclave blessée de côté. Et tomba nez à nez avec Sonia, qui entre les cabestans arrière, gardait contre elle la jeune femme inconsciente, à l’abri.

			Jawaad leva un sourcil perplexe. Mais il ne sembla pas particulièrement plus surpris que cela devant l’éducatrice de Priscius, pourtant clandestinement à son bord. Son regard dériva sur sa propre esclave. Bien que blême, elle respirait toujours.

			Il reporta son regard noir sur Sonia, l’effet accentué par son humeur tout aussi sombre, et son allure rendue encore plus sinistre et effrayante par la pluie qui le trempait, et le sang qui l’imbibait :

			— Elle va vivre ?

			Sonia ne fut ni surprise de l’accueil, ni de la question. Elle commençait à cerner le maitre-marchand :

			— C’est très prématuré. Pas sans un excellent chirurgien et un bon hospice, maitre.

			Damas rejoignait son patron, se tenant une épaule. Il n’était pas sorti indemne de la mêlée, et maintenant que l’adrénaline refluait, il pouvait compter douloureusement les nombreuses plaies que la bataille lui avait laissée en souvenir. Il avait laissé ses hommes se charger des survivants, tous passés par-dessus bord, non sans avoir menti en promettant la vie sauve à qui lui donnerait le nom du navire et de son capitaine. La duperie ne lui posait pas véritablement de cas de conscience, et le malheureux survivant qui lui avait répondu avait fini comme les autres la gorge tranchée avant d’être jeté à la mer. 

			Il fixa Sonia avec surprise. Il n’était pas vraiment mieux loti que Jawaad, lui aussi couvert de sang, trempé, sale, ses longs cheveux filasses ébouriffés en paquets de nœuds inextricables :

			— Mais qu’est-ce qu’elle fout là ?

			Jawaad se tourna sur son second, en un mouvement brusque, son regard venait de durcir au point de paraître plus noir encore que la nuit d’orage qui les entourait. Sa voix était un aboiement sec et tranchant :

			— Remonte les ancres flottantes, et fait donner toutes les voiles ! Que la Callianis file aussi vite qu’elle le peut ! Cap droit sur Mélisaren !

			Damas fixa son ami interdit :

			— Jawaad, on a des gros dégâts sur le pont et la voilure. Et des blessés ! Explique-moi !

			Rarement, Damas avait demandé à comprendre. Mais là, la situation justifiait avec évidence sa demande. Encore plus rare, fut de voir Jawaad répondre :

			— Mon esclave ne doit pas mourir. Tout ce que j’ai entrepris en dépend. Jusqu’à ce qu’elle soit sauvée, elle vaut plus cher que ce navire et mon équipage.

			Damas eut un temps d’arrêt, fixant son patron. S’il y avait bien une chose quasi universelle à tous les Lossyans, c’était de considérer que la vie d’une esclave passait quoiqu’il arrive après celle des hommes libres. Et même si, et de loin, ce n’était pas le cas en privé, tant certains pouvaient s’attacher à leur esclave bien plus intimement qu’à tout lossyan libre, jamais personne n’aurait défendu publiquement ce point, qui pouvait aisément être considéré comme un aveu de faiblesse. Que Jawaad tienne ces propos prenait pour le Jemmaï une portée véritablement dramatique : c’était forcément grave et vital pour son patron. Jawaad n’avait jamais montré la moindre faiblesse directe envers ses esclaves, pas même Azur, sa préférée ; mais surtout, la réponse l’éclairait encore sur les secrets que son ami gardait pour lui depuis toujours.

			— Soit, reprit-il, à tes ordres. Mais il va falloir contourner la tempête, malgré tout. Heu... au fait, et elle, là, elle fout quoi, ici ? finit-il en désignant Sonia, qui s’en amusait d’un sourire quasi pervers.

			— Elle a compris ce que je lui avais dit.

			— Et tu lui as dit quoi ?

			— Qu’elle était invitée.

		

	
		
			Chapitre 5
Anis

			Azur rouvrit douloureusement les yeux pour se retrouver nez à nez avec Jawaad. Le temps que son esprit émerge des brumes et qu’elle le reconnaisse, elle eut un hoquet. Son maitre n’avait à l’instant plus rien de l’orgueilleuse noblesse nonchalante qu’il affichait toujours. En fait, il aurait plutôt évoqué dans l’immédiat quelque image de cauchemar à base de sang et d’entrailles, odeurs incluses.

			Jawaad retenait Azur sur ses genoux. Lui-même était affalé sur quelques coussins, dans un coin de son bureau entièrement ravagé, ce qui accentuait encore l’impression, pour la psyké, qu’elle vivait un mauvais rêve particulièrement réaliste et sanglant. Mais l’impression d’onirisme s’estompa un peu, tandis que le regard d’Azur redevint clair. Et inquiet.

			— Calme-toi. La voix de Jawaad était paisible, bien que rauque. Entre les cris, et la fumée respirée pendant la bataille, il resterait enroué pour un bon moment. Azur pouvait, la tête posée contre sa poitrine, entendre son cœur battre la chamade, et son souffle ronfler trop vite :

			— Mon maitre ?... Que s’est-il passé ? Vous allez bien ? Et ma petite sœur, elle va bien ? Où est-elle ?

			Beaucoup de questions d’un coup ; elle savait que Jawaad n’aimait pas cela. Le maitre-marchand décida pourtant de répondre dans l’ordre, aussi laconique qu’à son habitude :

			— Nous voguons vers Mélisaren. Je vais bien, et ... 

			Jawaad tourna la tête pour montrer d’un signe sa couche, où gisait Lisa, veillée par Sonia. Il y eu instantanément un blanc. Azur ne put cacher sa moue de contrariété à voir l’éducatrice de Priscius, qui éveillait chez elle une hostilité évidente.

			Sonia tourna la tête vers le maitre-marchand et son esclave. Le regard de la psyké, même en lui tournant le dos, avait quelque chose de si perçant et hostile qu’elle l’avait senti immédiatement. Elle y répondit d’un sourire ambigu qui ne fit que nourrir encore l’inimitié d’Azur envers l’éducatrice.

			Mais voyant Lisa blessée, Azur déglutit et riva son regard sur la jeune femme rousse, frissonnant à voire le bout de bois fiché à son épaule :

			— Que s’est-il passé, mon maitre ?

			— Elle s’est exposée. 

			Jawaad resserra doucement Azur contre lui, s’allongeant un peu plus sur les coussins. Chaque mouvement lui était douloureux. En plus de nombre d’estafilades et de bleus divers glanés dans la bataille, son bras droit était complètement engourdi : il avait une profonde entaille tout le long du biceps. 

			— Pour me protéger. Maintenant, dors.

			Azur protesta pour la forme, se prenant une légère tape sur la tête en guise de réponse. Jawaad avait déjà fermé les yeux, et l’épuisement fit le reste, laissant Lisa à la garde de Sonia qui observait par moment le maitre-marchand, pensive. Elle avait appris ce qui s’était passé et comment la jeune terrienne avait été blessée. Ce qui l’avait le plus intéressé, c’est ce qu’elle avait accompli juste avant. 

			Elle ne s’était donc pas trompée ; il était considéré par tous les lossyans qu’il n’y a pas de moyen de savoir qui est Chanteur de Loss, avant que ce dernier n’en use pour la première fois. Sonia faisait partie du peuple San’eshe, elle y avait été élevée depuis l’enfance comme chaman, et elle était une des rares personnes à savoir comment certains signes subtils permettaient de reconnaitre d’avance les Chanteurs avec une certaine précision. Elle avait aussi compris que Jawaad détenait lui-même un moyen efficace de les reconnaitre. Elle avait déjà une très bonne idée de la valeur que pouvait avoir Lisa pour le maitre-marchand, mais désormais, alors qu’elle avait Chanté pour la première fois, et apparemment avec une puissance rare, cette valeur était une évidence. Et l’intérêt de Sonia pour la jeune femme en grandissait d’autant.

			Mais pour que tout cela ait un sens, et serve ses buts, Lisa devrait survivre. Et pour le moment, Sonia avait des doutes que la jeune femme reste encore longtemps en vie. Ce qui éveillait chez elle une sorte d’amertume, teinté de mépris pour la stupidité de sa mise en danger, qu’elle fût motivée ou non. Lisa était à ses yeux sa création, son œuvre et d’une certaine manière son dernier espoir. Et elle venait d’agir inconsidérément.

			Cela, Sonia se promit de le lui rappeler sans pitié et lui en faire goûter le prix. Si jamais Lisa survivait.

			***

			Le jour jetait ses premiers feux sur la mer agitée, éclairant la désolation régnant sur le pont de la Callianis. Un quart de sa mature était en sale état, et malgré les efforts de l’équipage pour nettoyer un peu les ravages de la bataille, on voyait partout les traces des dégâts subis à la coque, aux ponts, aux structures du navire. 

			Et aussi aux hommes : nombre d’entre eux étaient blessés et au matin, le chiffre était tombé, lourd de sens : dix-neuf morts,  et peut-être vingt avant la fin du jour. Parmi eux, Clessar, le navigateur de bord, mais aussi Almando, le doyen et chirurgien de l’équipage, mort écrasé dans les soutes. Et plus d’une douzaine d’invalides qui ne pourraient pas assurer leur poste pour plusieurs jours, au mieux.

			Jawaad avait pu se laver grossièrement, et après un solide bandage à son bras blessé, vint prêter main-forte aux hommes restés de quart pour réparer les dégâts. La Callianis gitait un peu, et malgré le remplacement des voiles en cours, elle se trainait, bien que ce fût un terme assez relatif pour un navire aussi rapide. Mais pour le maitre-marchand, le temps était désormais compté.

			— On pourra donner toute notre vitesse dans trois heures. Le vent est toujours pour nous. Mais on ne pourra pas faire beaucoup mieux, Jawaad.

			Damas avait lâché la barre, d’où il dirigeait la manœuvre, lui aussi un peu rafraichi et sommairement pansé et avait rejoint son patron. Ce dernier lâcha, la voix toujours enrouée :

			— Combien de temps pour rejoindre Mélisaren ?

			— A notre allure, je dirais six jours environ. Un peu moins si le vent reste pour nous.

			— C’est trop. Il faut nous alléger.

			— Je peux faire jeter la cargaison à l’eau, mais ça ne changera pas grand-chose, même en vidant nos soutes. Ça nous fera peut-être gagner un jour.

			— Ce n’est pas suffisant. Elle ne va pas tenir cinq jours.

			Damas se tourna sur Jawaad pour le fixer, pensivement, attrapant sa masse de cheveux filasse et emmêlés, pour les nouer grossièrement avec un lacet. Il verrait à plus tard pour trouver un peigne :

			— C’est une Chanteuse de Loss, je l’ai vu hier soir. Elle t’a d’ailleurs sauvé la vie, j’en sais quelque chose. Ce qui me fait conclure que je sais désormais ce que tu as cherché toutes ces années. Je me demande comment tu pouvais savoir qu’elle serait Chanteuse, mais c’est bien ce que tu voulais trouver, n’est-ce pas ?  Une esclave née sur Terre, avec les connaissances de ces bestioles-là, qui n’a pas été éduquée et donc conditionnée par un esclavagiste, et qui sache Chanter. Et elle le peut, avec une puissance impressionnante. Elle vaut une fortune, soit. Et plus encore pour toi, de toute évidence. Mais c’est quoi, l’enjeu, Jawaad ? Qu’est-elle, pour toi ?

			Jawaad rendit à Damas un regard insondable, avant de reprendre sa tâche : réassurer les nœuds de la voilure sur laquelle il travaillait depuis une demi-heure.

			— Tu le saura quand nous serons à Mélisaren. Si elle vit encore. Tu dis qu’on ne peut pas s’alléger assez ?

			— Pas avec une voie d’eau,  et une mature endommagée. On gagnera un jour à vue de nez en vidant toute la soute ; mais pas plus.

			Jawaad opina.

			— Il y a un autre moyen.

			Damas tiqua. Il avait aussitôt compris :

			— Ça va nous rendre bien moins manœuvrables. Sans compter la pression sur la coque, et la dépense de loss-métal. On va griller toutes nos réserves.

			— Tu as raison sur un point.

			— Hum ?

			— Elle vaut bien plus qu’une fortune. Je me fous de ce qu’on va dépenser, cela se remplace ; pas elle. Fais lancer les moteurs à vingt pour cent de leur lévitation, et qu’ils tiennent bon. Nous devons arriver à Mélisaren le plus tôt possible. Elle ne doit pas mourir !

			***

			— C’est une Languiren ...

			Azur dessina un «O parfait avec sa bouche de surprise, devant la remarque assurée de Jawaad, venu rejoindre les esclaves dans sa cabine, et qui avait pris soin d’examiner de près la blessure de Lisa. Celle-ci, à peine consciente, avait tressailli à ses gestes, mais elle s’était immédiatement détendue, semblant redevenir sereine. La réaction était presque sensuelle, alors que l’instant d’avant, Lisa pleurait de douleur, malgré les remèdes.

			— Et on dit bien que seule une Languiren peut créer une Languiren. N’est-ce pas, Sonia ?

			L’éducatrice afficha un sourire ambigu devant la sagacité du maitre-marchand :

			— En effet, maitre. Elle aurait pu aussi naitre ainsi, cependant.

			Jawaad étira un bref sourire en fixant la sensuelle esclave, qui, à genoux au pied du lit, préparait dans un bol les herbes et poudres sensées soulager un peu la blessée. Une partie de la pharmacie de bord avait été noyée pendant la bataille, et ne restaient intactes que les réserves personnelles du maitre-marchand. Heureusement, il gardait de côté quelques médications, surtout des antalgiques et des anti-inflammatoires, bien que personne n’avait jamais vu Jawaad malade ou simplement souffrant.

			Celui-ci reprit, posant une main sur le front de Lisa, qu’il caressa du pouce. Elle se calma aussitôt,  presque magiquement :

			— Mais elle ne serait alors pas liée aussi puissamment à mon odeur. Tu l’as donc reforgée Languiren.

			L’éducatrice lâcha un autre sourire en coin, au regard brûlant d’orgueil. Azur en souffla d’agacement, et décida de cesser de déchiffrer les pensées sur le visage de l’esclave si arrogante, avant de se jeter sur elle pour lui arracher les yeux.

			— C’est une bonne chose, reprit Jawaad. «Étonnant cependant que Priscius me l’ait si facilement cédée sans rien exiger de plus ; il savait forcément que tu as pratiqué le Languori sur elle. Il a dû payer les drogues, et les soins qu’exige ce dressage.

			— En effet maitre, mais je n’ai pas eu de mal à lui dire que cela avait échoué, et il m’a cru, bien entendu.

			— Et cela t’arrangeait. Azur, prends une de mes tuniques dans le linge sale, qu’elle serve d’oreiller pour mon esclave.

			Azur s’exécuta. Elle avait entendu, comme tout le monde, parler du Languori, et comme toutes les esclaves, elle en avait une peur bleue. On parlait d’une torture terrible visant à briser puis remodeler totalement un esprit, pour le rendre sensuel à l’extrême, et prendre plaisir même à la douleur. Mais ses connaissances n’allaient pas plus loin. Comme elle avait du mal à déchiffrer les pensées de Lisa sur son visage, elle fut forcée de conclure qu’elle n’aurait jamais pu deviner qu’elle était une Languiren. Par contre, que Sonia en soit une ne la surprenait guère. Et cela expliquait sûrement cette lueur de folie qu’elle voyait trop souvent dans ses yeux.

			Jawaad se tourna vers l’éducatrice :

			— Elle tiendra combien de temps ?

			— Difficile à dire, maitre. Son symbiote est déjà en train d’agoniser. Et je ne sais pas le soigner. Mais l’infection va envahir son corps en deux ou trois jours. Cela tuera son symbiote, et elle mourra un jour après, peut-être deux, au mieux.

			— Et encore plus vite si on retire le bout de bois...

			— Oui, maitre, elle se viderait de son sang. Il faut un chirurgien expérimenté.

			Jawaad acquiesça, toujours penchée sur la jeune femme rousse qui semblait dormir, mais restait agitée, et fiévreuse, même avec l’homme tout proche dont l’odeur et la présence incitaient son corps et ses sens au repos et à la langueur :

			— Il y en a un qui nous attend à Mélisaren. Tiens-la en vie jusque là. À tout prix !

			Azur, qui installait doucement une des chemises usagées de Jawaad sous la tête de Lisa demanda :

			— Mais, mon maitre, Almando n’était pas le soigneur de ton équipage ? Il sait opérer, lui.

			— Plus maintenant. Il est mort. Faites tout ce que vous pouvez, elle doit vivre.

			Jawaad se releva doucement, après avoir posé la tête de Lisa sur sa chemise. Elle remua un peu, murmurant dans la fièvre, des mots dans sa langue natale. Le vrombissement des moteurs à loss se faisait entendre sourdement.

			— Cela risque de secouer. Rangez tout, et ne laissez rien trainer.

			Jawaad quitta la cabine, où s’installa assez vite un silence lourd entre Azur et Sonia. La Callianis commençait à rouler, tandis qu’allégée par les moteurs à loss, elle perdait de son appui sur l’eau, prenant de la vitesse dans le même temps. Sur le pont, tous les marins s’affairaient, mais malgré leurs cris et leurs interpellations, l’inquiétude était palpable. La décision de Jawaad et sa dernière manœuvre étaient un risque de plus, qu’ils avaient du mal à comprendre ou justifier. Damas en était conscient et avait un peu discuté pour les rassurer, et insister que plus tôt la Callianis arriverait à bon port, plus grandes étaient les chances pour les plus gravement blessés de s’en tirer. Mais il se doutait bien que les hommes n’étaient pas si dupes, même s’ils faisaient de leur mieux pour manœuvrer le voilier, et le faire filer plein vent.

			Jawaad rejoignit son second à la barre, après un passage en revue du pont, et une visite de ses hommes, y compris les blessés. Les morts n’avaient pas encore été jetés à la mer, et la cérémonie n’aurait lieu qu’au soir, que le maitre-marchand, en tant que capitaine, devrait présider. Il avait peu parlé, mais avait ordonné que soient doublées les rations de bière et d’eau-de-vie et fit un détour par les cuisines pour se préparer son thé.

			Tasse à la main, il s’appuya contre le bastingage ravagé du gaillard d’arrière, près de Damas, l’observant tenir le gouvernail. À son allure concentrée, il se doutait que son second peinait pas mal.

			— Je vais te relayer. On peut tenir l’allure ?

			— On peut, Jawaad, on peut. Mais il va y avoir de la casse avant la fin. Les moteurs chauffent et le bateau souffre pas mal.

			— Tant qu’il tient, on continue. À cette allure, nous mettrons trois jours à arriver. Si quelque chose menace de lâcher, tu descends la poussée à quinze pour cent, et tu fais réduire les focs.

			Damas opina, sans lâcher la barre :

			— Je ne serai pas contre un thé, tiens, ça me changerait. Elle tient le coup ?

			— Elle tient le coup, mais ça ne durera pas. Et il y a deux blessés qui eux aussi auraient bien besoin qu’on arrive vite.

			Jawaad posa sa tasse au pied du bastingage : 

			— Et tu as bien mérité un thé en effet, dit-il en retournant aux cuisines.

			***

			— Mais pourquoi en as-tu fait une Languiren ?!

			Azur avait lâché la question en brisant le silence, alors qu’elle s’attelait à ranger le désordre de la cabine de Jawaad. Avec maladresse : le navire tanguait franchement.

			— En quoi cela te regarde-t-il ?

			Sonia participait à l’effort, mais à strict minima. Elle considérait que son travail de veiller sur la blessée passait outre toute autre ordre. Et de toute manière, à ses yeux le ménage ne la concernait pas.

			— Ça me regarde que c’est maintenant ma petite sœur, puisqu’elle est esclave de notre maitre, tiens ! J’ai du mal à lire en détail ses ressentis et ses pensées, la peur semble toujours tout recouvrir ; si j’avais su ça de suite, ça m’aurait aidé !

			— Tu n’arrives pas à la lire ? Intéressant. Il semble que tu n’as pas ce problème avec moi, non ? Qu’est-ce que je pense, là, à cet instant ?

			Sonia fixa Azur avec un grand sourire narquois. Azur ouvrit de grands yeux indignés et colériques.

			— Va te faire foutre !

			Sonia répondit en riant :

			— Tu vois que ce n’est pas le Languori qui t’en empêche. Que t’importe alors qu’elle soit Languiren. Ça ne te regarde pas.

			— Mais pourquoi tu lui as fait ça ?! Il parait que la moitié des esclaves n’y survivent pas, cela les tue... ou les rends folles. D’ailleurs, t’en es la preuve !

			Sonia étira un sourire sinistre, une flamme bleutée brillant un instant dans son regard de venin :

			— Tu ne devrais pas me flatter, tu pourrais regretter que je confirme ton propos. Mais tu as raison, elle aurait en effet pu en mourir, d’une manière ou d’une autre. Peut-être est-ce d’ailleurs fait. J’ai créé le lien indéfectible qui la lie désormais à ton maitre, et c’est sans doute à ce lien qu’elle a obéi en mettant sa vie en péril. Mais je suis étonnée que tu n’aies pas compris ? Tu es plus idiote que tu me le laissais croire.

			Azur se redressa et faillit envoyer au visage de Sonia le lourd plat de faïence qu’elle tenait en main. Ce qui la retint fut surtout le risque d’être punie par Jawaad si elle devait s’expliquer d’avoir brisé de la vaisselle :

			— Je te déteste, tu es fausse et dangereuse ! Cette fille, elle est fragile, douce, et peureuse. Elle n’aurait jamais dû connaître le sort des esclaves ; rien ne l’y préparait, c’est une terrienne. Elle est perdue, ici. Et toi, comme si cela ne suffisait pas, tu l’as torturé de la plus terrible des manières par-dessus le marché ! Je veux comprendre pourquoi !

			— Pourtant, c’est évident, non ? Toi qui lit sur les visages et sait quand on ment, quand on cache et quand on triche, psyké.

			Azur s’arrêta un instant, fixant Sonia, sourcils froncés, le plat au bout de son bras retombant à son côté. Sa voix se calma de suite, alors qu’elle déchiffrait toutes les pensées trahies par le visage de l’éducatrice :

			— C’était... pour la garder en vie ?... Tu as fait tout cela, justement, pour la garder en vie, tu en es persuadée... Mais il n’y avait donc pas d’autre moyen ?

			— Pas d’efficace qui serve mes intérêts, non. Ton maitre la voulait, il s’y intéressait, mais mon propriétaire était trop stupide pour user de cette information afin d’en tirer avantage avec Jawaad. Il était obnubilé par son désir de racheter sa réputation, quitte à briser Selyenda et finalement la détruire.

			Azur fixait toujours Sonia, lisant sur son visage ce qu’elle ne disait pas :

			— Alors, tu l’as manipulé et induit en erreur. Tu as utilisé le Languori pour créer une force que tu pourrais employer à ta guise, qui dépasse ses peurs, et ses traumatismes, et lier indéfectiblement cette fille à mon maitre. Il aurait ainsi une emprise sur elle telle qu’elle ne pourrait jamais appartenir qu’à lui, en apparence. Car elle t’appartient aussi, elle ne peut pas plus te résister que résister à mon maitre. Enfin, tu as fait croire à ton maitre que tu avais échoué, qu’elle ne vaudrait jamais rien ; puis tu as été voir le mien pour lui expliquer comment il pourrait l’obtenir à coup sûr. Et ainsi... tu t’assurais de pouvoir demander à mon maitre tout  ce que tu voulais en échange ?

			— Tu n’es pas si bête en fin de compte ; tu as presque tout compris. Mais il faut te pousser un peu pour te faire réfléchir.

			— Et... tu savais qu’elle est une Chanteuse de Loss ?

			— Oui, depuis le début. Personne ne sait regarder, moi si.

			Azur acheva de ranger encore ce qui trainait dans la pièce, pour revenir vers Sonia, qui paresseusement, était affalé contre le lit où dormait Lisa, peu sensible au tangage, bien que celui-ci s’accentuait : la Callianis fonçait toutes voiles dehors, grinçant en rythme de toutes ses structures.

			— C’est pour cela qu’il veille ainsi sur elle. Je ne l’ai jamais vu si patient avec une esclave. Pas même avec moi, en tout cas, pas au début.

			— C’est à mon avantage. Sauf si elle meurt, et là, il se peut que je connaisse le même destin qu’elle.

			Azur s’assit sur le bord du lit, passant  une main douce dans les cheveux sales de la blessée. Elle avait un linge humide sur le front, les remèdes calmaient sa fièvre et sa douleur, mais l’énorme écharde dépassait toujours des pansements rougis à son épaule. La psyké coupa immédiatement sa lecture, elle captait trop précisément la souffrance que pouvait vivre sa consœur.

			— L’idée de mourir avec elle n’a pas l’air de te faire peur.

			Sonia avait les yeux clos, et répondit calmement : 

			— C’est parce que je suis déjà morte.

			***

			La nuit tombait sur le second jour depuis l’attaque du Brise-Gueule. Jawaad relayait  la barre avec Damas, refusant de céder son quart à un autre marin, se moquant apparemment complètement de ses heures de veille, et de l’épuisement. Quand il n’était pas à la gouverne, il faisait le tour de son navire, et de ses hommes, vérifiant leur état à tous, avant de rejoindre sa cabine, et les esclaves, pour dormir à demi quelques heures.

			La Callianis tenait bon, malgré le rythme soutenu que le maitre-marchand lui imposait. Mais elle fatiguait. Les hommes aussi. Le temps pressait, et personne ne pourrait endurer encore bien longtemps cet effort. La coque souffrait, les moteurs chauffaient durement et il avait déjà fallu remplacer toutes les barres de loss-métal. Ce n’était pas ce qui inquiétait le plus Jawaad. Juste avant de prendre son quart, Sonia lui avait annoncé, avec un détachement qui ne le surprenait guère, mais ne le trompait pas, que le Linci de Selyenda venait de mourir. Son symbiote vaincu, l’infection allait se propager sans aucune entrave, et la jeune femme mourrait à son tour d’ici un jour ou deux, au mieux.

			Damas était rapidement parti se reposer, après avoir pris des nouvelles. Il devinait sans mal l’inquiétude et la colère sourde de Jawaad. Mais il ne pouvait y faire grand-chose ; sa principale préoccupation était que la Callianis arrive à bon port en supportant les efforts énormes que lui imposait la lévitation sur les eaux. Il estimait déjà qu’il faudrait pas mal de réparations une fois à quais avant de reprendre la mer. Si aucun autre incident ne venait aggraver la situation.

			De nuit, la prudence recommandait en temps normal de réduire la voilure, pour naviguer à vitesse restreinte. Mais Jawaad faisait tourner l’équipage lui aussi par quart, toutes lanternes allumées pour ne pas ralentir l’allure du navire. Les hommes tenaient bon à coup de thé fort, et de gnôle, avec en guise de motivation supplémentaire une promesse de triple solde à l’arrivée.

			Azur apparu dans la pénombre, pour rejoindre Jawaad. Elle avait besoin d’air, et elle fuyait surtout l’agonie de Selyenda, que ses talents de psyké rendaient bien trop aiguë pour elle. Elle enviait même l’apparente indifférence -même si elle la savait feinte- qu’affichait Sonia alors que les heures passant, le sort de la jeune terrienne semblait de plus en plus scellé. Elle avait fait un détour à l’avant du navire, pour passer en cuisine, et revenir vers son maitre avec une tasse de thé, qu’elle lui tendit en silence. Quelque chose d’autre la troublait de plus en plus. Depuis la veille, Jawaad lui cachait ses pensées, de plus en plus mal d’ailleurs, mais sans qu’elle puisse clairement le lire sur son visage.

			Mais à l’instant où elle croisa le regard sombre et lointain  de Jawaad tandis qu’il prenait la tasse, lui offrant une caresse en récompense, elle comprit. Le temps s’arrêta brutalement. Elle ne put retenir des larmes qui vinrent brûler ses yeux :

			— Mon maitre ?!

			Jawaad resta silencieux un moment. Azur baissait la tête, affligée, essayant de cacher sa panique comme si cet effort pouvait nier ce qu’elle venait de comprendre. Il la lui releva doucement, tenant son menton de la main, détaillant d’un regard doux les yeux noyés de sanglots de son esclave :

			— Tu l’as compris ?

			La mâchoire d’Azur tremblait. Ses joues se couvrirent de larmes, la voix nouée et suppliante :

			— Tu... tu es en train de mourir ?

			Jawaad acquiesça lentement, attirant Azur contre lui :

			— Il me reste encore du temps, Azur. Mais je suis vieux. Un nouveau symbiote ne changerait rien, il va bientôt décliner et moi avec. Il existe une solution, mais pour cela, il faut qu’Anis vive.

			Azur balbutia, retenant de toutes ses forces une crise de larmes, qu’elle savait inévitable :

			— A... Anis?

			— Oui. C’est le nom que je vais lui donner. Si elle vit. Sinon, ça n’aura plus vraiment d’importance.

			Azur fondit en sanglot. Jawaad déposa sa tasse, pour refermer les bras sur elle, et l’enlacer tendrement. Elle pleurait de toutes ses forces, la voix brisée, le corps tressautant avec ses pleurs :

			— Ho, mon maitre. Je t’en prie, je ne veux pas que tu meures ! Tu ne peux pas mourir ! Je t’aime ! 

			Les sanglots noyaient ses mots en suppliques indéchiffrables. Mais Jawaad le savait, elle se serait donné la mort pour une chance de protéger l’homme qu’elle avait acceptée pour maitre de toute son âme. Elle ne pouvait même pas songer à l’idée de lui survivre.

			— Je sais, Azur, je sais. Maintenant, tout dépend du vent, du destin...  et de la Callianis. Veille sur ta sœur de chaine, tiens-la en vie.

			Après un baiser à ses lèvres, puis sur son front, Jawaad repoussa doucement son esclave pour reprendre sa tasse de thé et tenir de l’autre main la barre, le regard vers l’obscurité :

			— Retournes à son chevet. Il n’ajouta pas pour son esclave de garder le secret sur ce qu’elle avait lu. C’était inutile, elle n’aurait jamais trahi ce qu’elle apprenait de son maitre, qui n’avait, forcément, pratiquement aucun secret pour elle.

			Azur recula, encore secouée de sanglots, et fixa un instant Jawaad, avant que son regard ne tombe sur son pendentif. L’astrolabe ne quittait jamais le cou du maitre-marchand, mais la psyké n’avait jamais su ce qu’il pouvait représenter pour son maitre.  Elle releva ses yeux, noyés et suppliants, sur lui.

			Il acquiesça, sans un mot, avant de la chasser d’un geste. Il était inutile de tenter de cacher la vérité à Azur. Sa survie dépendait du secret de cet objet, et bien qu’elle ne puisse comprendre pourquoi ni comment, ce secret semblait, pour Jawaad, ne pouvoir être percé que par la jeune terrienne blessée qu’il avait décidé de renommer Anis.

			***

			Il y eut un cri, d’abord de la vigie, puis relayé depuis la proue, courant en répétant la nouvelle de bouche en bouche, enthousiaste et éclatant :

			— Terre ! Terre !

			Cela réveilla plus efficacement l’équipage que la cloche de bord ou les beuglées les plus inventives de Damas. Comme un seul homme, tous les marins de repos quittaient les couchettes du pont inférieur, et se précipitaient dehors, pour voir ce que les cris annonçaient : la terre ferme. 

			Les cris parvinrent vite à la cabine de Jawaad, Sonia se réveillant immédiatement, malgré le peu de sommeil qu’elle s’était accordé depuis qu’elle avait charge de tenir sa protégée en vie. Elle s’était endormie une poignée d’heures à peine plus tôt, et se souvenait avoir été déplacée par Jawaad, à son retour en pleine nuit.

			Le temps d’ouvrir un œil, elle constata que le maitre-marchand n’était pas là. Azur dormait profondément de l’autre coté du lit, où gisait Lisa, le front luisant de sueur, le teint cireux, terrassée par la fièvre. Sonia se pencha sur la jeune femme, pour vérifier son état, plissant le nez à voir, et sentir aussi, l’infection qui suppurait de la plaie de son épaule, autour du bois toujours fiché dans la plaie. Elle était totalement inconsciente ; l’éducatrice conclut vite que c’était sans doute le début d’un coma. Elle songea distraitement que même arrivée à terre, et prise en charge par de bons médecins, il n’était pas certain que la jeune femme se réveille jamais.

			En quelques pas, s’étirant comme un chat, elle fut sur le pont à son tour, inspirant longuement l’air frais du petit matin qui la ragaillardit. Les marins accouraient eux aussi, se mêlant aux hommes de quart, pour se pencher au bastingage du gaillard d’avant.

			Au-dessus de la ligne d’horizon, dans la brume moite de l’aube, se découpait une côte escarpée de calanques que l’on devinait arides, et aux limites de la vue, la silhouette droite et haute d’un phare au-dessus des bancs de brouillard.

			La Callianis avait tenu bon. Pas sans casse, cependant, mais elle avait résisté valeureusement. Sonia tourna la tête, et vit, sur le pont arrière, à la barre, Jawaad, qui tenait d’une main le gouvernail, et fixait comme tout le monde la terre à l’horizon. 

			Sonia plissa les yeux. Il y avait quelque chose de changé chez cet homme qu’elle trouvait intérêt et curiosité à découvrir depuis qu’elle l’avait connu, quelques années auparavant. Il avait toujours été le seul mâle à lui être insondable, et indéchiffrable, le seul à non simplement résister, mais afficher clairement un total dédain à ses charmes flamboyants. Ce qui en faisait pour l’éducatrice un être à part, qui donnait à vouloir le conquérir. Un jeu qui l’enthousiasmait et lui avait permis d’explorer un peu le taciturne et si mystérieux maitre-marchand.

			La plupart des hommes, et elle vivait depuis si longtemps qu’elle en avait eu maintes fois la preuve, sont aisés à cerner : ils veulent le pouvoir, le luxe, le plaisir, la richesse, et la liberté de s’y vautrer béatement. La décadence et la luxure ne sont jamais loin de leurs désirs, cachés derrière les rideaux de leur honneur et de leur fierté ; et à part quelques intellectuels passionnés du plus grand des pouvoirs, la connaissance, tous se contenteraient de l’opportunité de jouir de tous les excès de la vie, sans lendemain. Et de s’y noyer avec complaisance. Mais pas Jawaad. Pourtant si riche, si puissant, entouré de luxe, il le pourrait. Mais il ne le faisait pas. Il méprisait même de toute évidence, le plaisir et le confort dont il pourrait si aisément abuser. Le pouvoir qu’il pouvait sembler rechercher ne pouvait se satisfaire de si matériels artifices.

			Mais à cet instant, fixant l’horizon et manœuvrant avec Damas, qui ayant rejoint lui aussi le pont, joignait sa voix à celle des maitres d’équipage pour faire virer de cap la Callianis, Jawaad montrait un autre visage. Un visage qu’elle avait surpris quand ces derniers jours, il fixait, le regard lointain, la blessée dont la vie dépendait de leur célérité à rejoindre Mélisaren. 

			Celle d’un homme dont la vie était mise en balance. 

			Les réflexions de Sonia furent interrompues par les cris et les ordres que les uns et les autres lançaient sur le pont. Tout l’équipage était maintenant sur le pied de guerre, et en quinze minutes, la Callianis avait viré à l’ouest pour suivre les côtes vers le phare, tandis que le soleil chassait la brume matinale. L’éducatrice se chercha une place où profiter du spectacle, et remontant le pont, non sans aguicher de ses déhanchés volages et de ses regards brûlants les marins en plein effort, elle grimpa jusqu’à l’extrémité du beaupré. 

			De là, elle pouvait en toute tranquillité embrasser du regard les flots, que fendait l’étrave surélevée par les moteurs à loss de la Callianis ; et l’horizon où se découpaient les côtes des Plaines de l’Etéocle. Les calanques tombaient directement en récifs menaçants dans des eaux agitées, que le navire évita en contournant les abords du phare. De loin, il semblait pareil à un doigt épais et conique de vieille pierre blanche rossée par les vents, dressé sur son piton solitaire et désolé. La brume chassée par le soleil matinal révéla alors, presque théâtralement, ce qui aurait pu être pris, l’instant d’avant, pour une crique cachée derrière un cap rocheux, mais que le ciel éclairci dévoila comme les rives d’un golfe profond. Il s’enfonçait dans un paysage de plus en plus verdoyant, où se devinaient prés et champs à flanc de collines, chapeautés de massifs de maquis et de rangées d’arbres tordus par les vents, et chaussé de hameaux et de villages aux crépis blancs et aux toits rouges.

			Puis les premières voiles triangulaires des navires de pêche se détachèrent sur le golfe illuminé par le jour et à leur suite, le dessin aquatique des lignes de l’estuaire du fleuve Etéocle, traçant sans fin, presque jusqu’à l’horizon vers le nord, les marbrures claires obscures des eaux douces et salées refusant encore de se mêler. Le golfe était profond, et vaste. De la rive est à celle de l’ouest, il s’ouvrait sur près de quarante milles avant de se rétrécir en perçant les terres sur plus de soixante-dix milles.

			Mélisaren était bâtie non loin de l’embouchure du fleuve, sise sur un large plateau rocheux. Mais la cité portuaire était trop loin encore pour que Sonia ai pu l’apercevoir, même si elle avait déjà vu ce paysage et connu cette route que sa longue vie lui avait auparavant fait emprunter. Elle se souvenait que la navigation était risquée, ici, pour qui ne connaissait pas le golfe et les pièges de ses hauts-fonds. Elle entendit alors Damas ordonner de ralentir l’allure. Ils ne seraient pas au port avant le milieu du jour, au mieux.

			Sonia quitta, à regret, le confort de son poste perché au-dessus des flots, mais elle avait une tâche à accomplir. Il fallait que sa protégée tienne encore un peu, et elle ignorait ce qu’elle pouvait encore tenter pour y parvenir. Quand le symbiote d’un porteur mourrait, le plus souvent, l’infection devenait incontrôlable et achevait le malade en très peu de temps. Ce qui permettait à Lisa de résister, paradoxalement, était qu’elle n’avait pas porté son Linci bien longtemps ; il n’avait pas eu le temps de supplanter son système immunitaire, et son organisme résistait bien plus à la mort du symbiote que l’aurait fait celui d’un lossyan dans la même situation. Mais elle était faible, et Sonia en savait quelque chose, fragile. L’éducatrice avait parfaitement conscience que désormais, elle était désarmée. Ce n’était plus une question de jours, mais d’heures.

			En retournant vers le gaillard arrière, où se trouvait la cabine de Jawaad, elle sentit le poids d’un regard noir et dur tomber sur elle. À la barre, le maitre-marchand n’avait pas bougé, et dirigeait la manœuvre. Avait-il seulement dormi depuis la veille ?

			Mais levant la tête vers lui, avant de rejoindre sa protégée, qu’Azur devait sûrement déjà veiller, Sonia esquissa un sourire indéfinissable. Devant ce regard sombre qui l’observait sans laisser rien deviner de ses pensées, son esprit torturé conclut soudain à une chose qui l’interpella et la réjouit, incongrument.

			À cet instant, trois vies étaient liées, aussi indéfectiblement qu’elle avait lié la petite terrienne au maitre-marchand et à elle-même. Elle s’amusa à en remercier les hasards du destin qui venaient de tisser cette étrange fatalité, dont l’issue lui était inconnue. Avant la fin du jour, elle saurait ce que les anciens dieux, les siens, ceux des lointaines jungles de  San’eshe -même si elle en avait oublié jusqu’à leurs noms tant ce souvenir était perdu dans les méandres déments de son esprit- avaient décidé comme dénouement.

		

	
		
			Chapitre 6
Mélisaren

			— Une autre dose de péramine, et préparez-moi un cathéter et un drain !

			L’homme penché au dessus de sa patiente affichait une haute stature et cette allure voûtée que l’âge impose aux grandes tailles. Sans doute autrefois aurait-il rivalisé sur ce point avec Jawaad. Mais dans son cas, la jeunesse n’était plus qu’un lointain souvenir que rappelaient ses boucles de cheveux d’un blanc cassé dépassant de son bonnet, se prolongeant en une barbe taillée avec soin que cachait un masque chirurgical.

			Duncan était un des premiers médecins sur l’ensemble du Sud des Mers de la Séparation à user de ce genre de précautions sanitaires, dont il enseignait la méthodologie et l’utilité le plus souvent possible et qu’il avait imposé à tout son personnel en cas de besoin. Comme ici, alors qu’il opérait avec dextérité et précision l’esclave de son ami, sous son regard.

			Jawaad était à l’autre bout de la grande pièce entièrement carrelée de blanc du sol au plafond. Appuyé contre le mur, bras croisés, il obéissait à la consigne stricte de ne pas approcher à moins de trois mètres. Sa présence était d’ailleurs un  privilège qu’avait admis Duncan. Pour tout autre, il aurait refusé tout spectateur qui ne soit pas de ses élèves ou du personnel de son hospice.

			Son assistante, comme lui revêtue d’une grande blouse blanche, d’un bonnet et d’un masque, opina, pour aller chercher ce que demandait le doyen et préparer une seringue du puissant antalgique qu’avait réclamé Duncan. Jawaad observait Lisa, plongée dans le coma depuis le matin. Il conservait le plus parfait silence, sans un mouvement. Il aurait eu du mal à prétendre comprendre ce que faisaient les deux médecins, en détail, tout du moins. Mais il était en fait facile de le résumer : Ils tentaient de sauver sa petite Terrienne, pour laquelle il avait pris tant de risque pour la confier à temps à son vieil ami.

			***

			Sonia était installée au sommet du grand mât de la Callianis, plusieurs mètres encore au dessus de la hune. De son perchoir, elle pouvait doublement profiter du vent frais qui dissipait les relents nauséabonds des quais et d’une vue unique sur tout le vaste port qui se prolongeait en pente douce, jusqu’à la cité abrité par de puissants murs posé sur les flancs du massif rocheux lui tenant lieu de socle.

			Elle goûtait avec délice à la caresse du vent et aux rayons du soleil qui tombait doucement sur les collines à l’ouest, quand son farniente paisible fut interrompu par une voix puissante, qu’elle reconnut aussitôt.

			— Descend de là !

			Sonia roula sur elle-même, pour finir sur le ventre, perché sur son mât. Elle leva un sourcil pour toiser Damas, qui des mètres plus bas, la fixait depuis le pont. Et tout à fait dédaigneuse, elle reprit sa position première, à se faire dorer au soleil tel un lézard.

			Damas insista :

			— Hey, tu es sourde ?!

			— Je suis bien, là !

			Damas lâcha un juron, sentant la moutarde lui monter au nez. Le Jemmaï était patient, et il aurait fallu un sacré mauvaise foi pour prétendre qu’il  fut dur ou cruel avec les esclaves, mais il avait horreur qu’on remette en cause son autorité, surtout sur son bateau et devant ses hommes en plein travail de remise en état du navire. Forcément, ils ne loupaient rien de l’échange. D’autres auraient envoyé un marin aller chercher la frondeuse, mais pour le coup, Damas se sentait personnellement visé :

			— Tu va voir ce que tu va prendre, si je dois venir te chercher !

			Le rire de Sonia répondit à sa dernière menace. Il souffla un grand coup par le nez et d’un bond, commença à grimper au mât.

			Vite. 

			Très vite ! 

			Damas était agile et n’hésitait pas : les prises s’enchainaient sans aucune pause et il grimpait comme une flèche. Sonia ouvrit des yeux surpris ; et ravis. Le jeu promettait d’être amusant, et c’est en riant qu’elle se leva, non pour descendre devant la menace mais pour narguer encore le Jemmaï, l’attendant avec une arrogante provocation, debout sur son perchoir de toute sa splendeur.

			Damas pesta encore, mais on aurait pu deviner son sourire parmi les traits crispés de son visage taillé à la serpe. Il avait eu un aperçu des talents d’acrobate et de voleuse de Sonia, tout comme de son effronterie qui confinait à la témérité. Il était curieux de voir jusqu’où elle irait et commençait à s’amuser de voir à quel point elle pourrait le défier, même si cela le forçait à exiger trop d’efforts de son épaule blessée. 

			Atteindre le sommet du grand mât ne lui prit pas une minute, accompagné par les exclamations et les encouragements de ses marins qui, depuis le pont, regardaient la scène en se demandant, hilares, comment cela allait finir. Sonia le toisait toujours, fière et arrogante, perchée sur le mât. 

			Et par toutes les mers, qu’elle était belle, et qu’elle le savait ! Damas eut un autre sourire alors que sa proie n’était que deux mètres au dessus de lui, à l’idée de comment il pourrait profiter de la suite des événements avec une si sensuelle esclave.

			Et resta l’air bête.

			Sonia venait de plonger parmi les cordages et de se rattraper avec l’assurance époustouflante d’un kalici dans son arbre, pour se balancer du grand mât à la misaine et courir sur le gréement, riant toujours en le narguant de plus belle. Les marins s’esclaffèrent au spectacle, ravis d’assister à la démonstration d’acrobatie.

			— Foutrepute ! Damas  oublia la suite des jurons qu’il avait en tête et s’élança à sa suite, sous les acclamations de ses hommes tandis qu’il plongeait et se rattrapait en suivant le même chemin de balancier. Cette esclave n’allait quand même pas le ridiculiser, lui, à son propre jeu !

			Le vieux Jaspus péchait sur son coin des quais depuis des années. Il les avait vus grandir, quand le port avait été entièrement rebâti en un immense complexe de hangars à flottilles alors qu’il était tout jeune. Il en avait même été l’un des charpentiers sa vie durant, jusqu’à ce que ses jambes et la vieillesse ne le trahissent. Et depuis, plus par soucis de tuer le temps que d’agrémenter vraiment son quotidien de poisson, il venait pécher ici chaque jour, salué par les dockers et les artisans de marine ; tout le monde le connaissait un peu. Et il disait en riant qu’il avait tout vu.   

			Mais ça il n’aurait jamais imaginé en être témoin sa vie durant. Il eu juste le temps de comprendre que les deux silhouettes qui venaient, il n’aurait jamais su dire comment, de sauter de mât en mât sur trois navire consécutifs, s’aidant des boutes pour se balancer tels de véritables kalicis, allaient lui tomber dessus, qu’il recula brutalement. C’était un réflexe qu’il traiterait plus tard de totalement idiot, quand la première des deux silhouettes s’écrasa au milieu des sacs et cageots empilés sur le quai. Il eut le temps de voir que c’était une femme, presque nue ; par tous les dieux, qu’elle pouvait être belle. Et elle riait aux éclats, poursuivie par un homme aussi sinistre d’apparence qu’elle semblait radieuse. C’est au moment où la femme s’élançait à nouveau, courant jusqu’au mur de l’atelier voisin pour sauter d’un bond et, il ne saurait dire comment elle avait fait, grimper sur le toit dans le même mouvement, que la réalité, et son sens de l’équilibre se rappelèrent à lui. Il glissa brusquement et alla rejoindre sa ligne de pèche dans les eaux de la rade.

			Il y eu un grand plouf qui noya ses imprécations outrées.

			Damas talonnait sa proie, admiratif de sa célérité et de son agilité, qui égalait amplement la sienne. En voyant le vieillard tomber à l’eau, il ralentit le temps de donner un grand coup de pied dans un tonneau en guise de bouée de sauvetage improvisée.

			— Accroche-toi, grand-père !

			Mais il ne s’attarda pas. Il était hors de question de laisser filer Sonia, qui courait déjà sur les toits, faisant chuter des tuiles dans sa course, sans que cela ne semble pourtant la ralentir.

			Sur les quais, la clameur des hommes qui suivaient le spectacle incongru enflait encore. Les marins présents sur les navires qui avaient assisté à la démonstration d’acrobatie dans leurs mâts s’enthousiasmaient à suivre la course-poursuite sur le port et encourageaient en criant, qui l’esclave flamboyante, qui le Jemmaï opiniâtre. Ils étaient rejoints par les dockers et les travailleurs des quais, abasourdis, mais surtout amusés et ravis d’assister à la scène. Les paris lancés étaient tous en faveur de la fille, mais sans doutes plus sous l’influence de ses atours que par considération objective de ses talents. Ce serait de toute manière un souvenir dont ces hommes parleraient longtemps.

			Deux bonds plus tard Damas était sur les toits, dans une nouvelle chute de tuile sur les dalles de grès des quais, et les interjections colériques des quidams qui n’avaient pas reculés assez vite et venaient de manquer se faire fracasser le crâne. Il n’en avait cure, mais plus la poursuite se prolongeait, plus il était admiratif. Il n’y avait sans doute pas plus de vingt personnes à Armanth à savoir l’égaler dans ce genre d’efforts physiques, et ici, Sonia le mettait pratiquement à mal, même s’il aurait pu prétendre sans mauvaise foi que sa blessure l’handicapait. Mais il prévoyait de lui faire payer cher sa provocation dès qu’il pourrait lui mettre la main dessus.

			Sonia filait comme le vent. En vingt pas, elle traversa une passerelle de planches, s’accrochant aux poutres des échafaudages pour s’y glisser comme un serpent sous le regard médusé des ouvriers. Elle en entamait l’ascension avec tant d’aisance que ça en semblait impossible. Tout au spectacle, et pour cause : il y avait de quoi admirer autant la prouesse incongrue que le corps sensuel et presque totalement exposé de l’éducatrice, qui ne portait guère plus que quelques bijoux, un minuscule débardeur diaphane et un long pagne de soie, les ouvriers resté nez en l’air ne virent pas arriver le second bolide.

			Mal leur en prit.

			Damas n’avait ni le temps, ni la moindre envie de freiner ses ardeurs, courant comme un dératé. Les six ouvriers devinrent soudains à leur corps défendant autant de quilles percutés par le Jemmaï. Les bruits de leur chute dans le canal d’évacuation en contrebas et leurs hurlements et insultes ne le freinèrent pas le moins du monde, tandis qu’il attaquait lui aussi l’ascension de l’échafaudage. Huit mètre plus haut, Sonia, perchée au sommet de l’édifice riait encore, provocante et splendide, exultant de vie, cherchant brièvement du regard la voie par où échapper à son poursuivant et prolonger leur cavalcade.

			Elle la trouva. Damas en eut la mâchoire tombante.

			Sonia se jeta dans le vide. Le sol était quatre étages plus bas ; une chute mortelle à coup sûr, et le Jemmaï acheva de rester ébahi quand il comprit. Sa proie se rattrapa aux filets étendus à sécher contre les quais, glissant dans les mailles pour amortir sa chute et se rétablir sur les dalles sans efforts.

			Il jura. Non, il n’allait pas essayer une telle acrobatie qui avait toutes les chances de lui briser le cou. Mais il attrapa une des cordes à poulies de l’échafaudage, et dans un puissant élan, s’y laissa glisser en se balançant, pour rejoindre le plancher des vaches à son tour. A vingt mètres de là, Sonia venait de fendre la foule, qui, toujours en pleine admiration, la laissait passer en s’exclamant enthousiaste, avide du spectacle. En trois bonds par dessus un muret de caisses et de tonneaux, elle filait dans une ruelle transversale. Quelques dockers et marins hurlèrent de plus belle, exultant d’avoir gagné leur pari.

			Damas reprit son souffle, et s’élança à la poursuite de Sonia, à toutes jambes.

			***

			Azur tournait en rond, dans le grand atrium de l’hospice. La villa était étendue, attenante à un grand jardin intérieur entouré de colonnades que dominaient les deux étages du bâtiment principal. Tout le reste étaient dépendances, logis du personnel, en plus de la boutique pharmaceutique ouverte à même la Via Pallia, l’artère principale de la haute-ville de Mélisaren. Mais tout le monde était occupé, à cette heure, et vaquait dans un brouhaha léger et discret. Tout le monde, sauf Azur.

			La salle de chirurgie était à quelques pas de là, ouverte sur le corridor du jardin intérieur. Mais la psyké avait été rapidement chassée et intimé d’attendre dehors pendant que l’ami de son maitre, Duncan Hazelon, doyen des médecins de la ville, et pour tout dire de toute la région, s’occupait à sauver sa consœur. Elle était trop loin pour entendre et au regard noir de Jawaad, elle avait obtempéré tête basse, sans discuter. Depuis, elle attendait.

			Cela ferait bientôt trois heures, au moins. Elle avait pu profiter de l’une des fontaines pour s’abreuver, et, pour tenter de passer le temps, avait observé le défilé des patients, des visiteurs, des malades. Il y avait beaucoup de monde à travailler ici, dont une demi-douzaine d’esclaves, mais elle supposait qu’ils ne devaient pas tous appartenir aux propriétaires des lieux. Les esclaves de l’hospice portaient la même tenue, une tunique courte de lin blanc immaculé, au liseré rouge, de qualité, et une paire de sandales confortables. A les voir déambuler, elles semblaient bien traitées. Et très occupées. Apparemment, il n’y avait que des femmes.

			Mais avec la fin du jour, les allées et venues s’étaient faites de plus en plus rares et ne pouvaient plus la distraire un peu de son angoisse. Ne restait qu’à patienter ; et le temps passant, elle stressait de plus en plus, sans savoir comment l’opération se déroulait.

			Jawaad avait pris son esclave blessée dans ses bras dès que la Callianis avait été à quai, suivi par Azur ; et c’est sans un mot qu’ils avaient franchis la distance entre le port et la ville. La milice de la cité, autrement plus tatillonne que les gardes civiles d’Armanth, avait tenté un peu de zèle à l’arrivé du maitre-marchand sale et dépenaillé et du fardeau qu’il portait précieusement. Jawaad avait aboyé sèchement, le regard noir accentué par ses traits tirés, pour se présenter, une chose qu’il ne faisait pratiquement jamais, et déclarer qu’il venait confier une blessée aux soins du doyen des médecins de Mélisaren, insistant sur leur relation amicale et qu’il n’avait pas de temps à perdre. Sur le coup, Azur s’était faite discrète et toute petite pour tenter de se faire oublier, craignant que les gardes ne commencent à devenir plus hostiles. 

			Mélisaren n’était pas Armanth. Pour ces miliciens, une esclave, même blessée et à l’agonie ne représentait pas grand chose et ne justifiait pas qu’ils aient à se presser. Seule l’insistance de Jawaad et son titre de maitre-marchand d’Armanth, avaient réussis à les convaincre. Mais Azur avait eut un frisson d’inquiétude : jamais elle n’avait vu son maitre perdre patience, et à cet instant, elle avait presque eu la sensation qu’il s’était contenu pour ne pas se mettre à Chanter et se débarrasser ainsi d’une impulsion des hommes qui lui faisaient perdre son temps. Ce qui, s’il avait osé, aurait signé sa condamnation à mort à court terme.

			Azur avait été forcée de trotter pour suivre Jawaad, tandis qu’il arpentait les rues de la cité sans s’arrêter et à nouveau sans plus lâcher un mot, le visage froid, sombre et fermé. Face au cortège, la plupart des gens s’écartaient, curieux, et interloqués tandis qu’il marchait droit devant lui, talonné par la psyké. Elle n’avait pas vraiment le temps de pouvoir s’intéresser à la ville qu’elle n’avait jamais visité, Jawaad la laissant toujours au port ou sur le bateau quand il s’y arrêtait et allait rendre visite à Duncan. Elle réalisa juste que Mélisaren, bien plus petite que l’immensité d’Armanth, semblait aussi plus tassée sur elle-même, faite de ruelles entremêlés aux rares voies larges, à l’architecture plus sommaire, où détonnaient parfois des façades de temples à colonnes et chapiteaux majestueux et presque incongrus entre les rangées de maison blanches aux portes basses et aux fenêtres étroites.

			Mélisaren était divisée en deux. La ville-haute possédait ses propres remparts, et les rues s’y élargissaient, agrémentés de places et de jardins. Jawaad traversa une vaste esplanade ornée d’arbres élégants et d’une fontaine ouvragée, pour pénétrer sans attendre dans une grande bâtisse, flanquée d’une boutique de remèdes pharmaceutiques, et entrer dans la villa de l’hospice de Duncan, qui tenait aussi lieu de centre de formation pour les meilleurs médecins de tout le Sud des Plaines d’Étéocle ; et, disait-on, de tout cette moitié-ci des Mers de la Séparation.

			Moins de cinq minutes plus tard, Azur se retrouvait seule ; Jawaad ayant suivi Duncan qui l’avait accueilli lui-même dans les méandres de l’hospice pour opérer Lisa en urgence.

			Et depuis, elle ne pouvait qu’attendre. 

			Elle soupira lourdement, levant un regard distrait vers les toits, des larmes voulant encore couler de ses yeux. Si la jeune femme mourrait, que se passerait-il pour son maitre ? Et pour elle ? Elle ignorait ce que pourrait faire Lisa pour sauver Jawaad du sort qui l’attendait, mais elle savait que celui-ci était persuadé qu’elle en était capable ; qu’elle seule le pourrait. Elle ignorait pourquoi, et comment. Qu’est-ce qui rendait cette petite terrienne rousse si unique ? 

			Elle essayait de comprendre, avec le peu d’informations dont elle disposait, quand son regard fixa, étonnée, la forme humaine qui déboulait de l’avant-toit des jardins, courant à toute vitesse.

			Jaillissant tel un spectre, elle reconnut la silhouette de Sonia qui filait le long de la toiture, et sauta d’un bond presque surhumain pour rejoindre la suivante. Abasourdie, Azur chercha qui pouvait la poursuivre, et elle vit débouler du même angle Damas, reconnaissable même de loin, ses longs cheveux noirs et raides flottant au vent, qui courait à toute vitesse sur le faîte de la bâtisse, tentant de rattraper l’éducatrice en coupant sa route.

			La scène ne dura qu’une poignée de seconde : l’un et l’autre sautèrent pour disparaitre derrière le sommet de la toiture. Azur resta ébahie.... que se passait-il donc ?

			***

			Damas talonnait toujours Sonia sans la lâcher. Et il pouvait désormais rajouter une qualité à la liste qui s’allongeait des talents de sa proie : elle était endurante. Il soufflait telle la gueule d’un fourneau et commençait à manquer d’air, et elle ne ralentissait toujours pas l’allure. Le Jemmaï ne lâchait cependant pas prise. Elle ne pourrait soutenir un tel effort et prendre de si acrobatiques risques bien longtemps encore, elle en avait déjà pris des énormes... et cela avait failli mal tourner.

			Mélisaren est ceinte de hautes et épaisses murailles, bâties sur une saillie rocheuse à quelques centaines de mètres de la rive, dominant ainsi l’estuaire de l’Étéocle. Le port et ses dépendances étaient donc construits au pied de la ville, et reliées à elle par une allée sinueuse qui tenait parfois plus de la rampe. Entourée de quelques masures serrées qui avaient poussés en dehors de la cité, et logeaient une partie du personnel portuaire, la route rejoignait les remparts, hauts et bien gardés.

			Ce qui n’avait pas arrêté Sonia. A sa décharge, personne ne s’attend à voir qui que ce soit sauter de toit en toit et avoir assez d’élan, et de force, pour s’agripper aux arêtes de pierre d’un mur haut de douze mètres, puis l’escalader à la force des bras et des doigts.

			Les gardes de faction sur les remparts eurent du mal à en croire leurs yeux. Encore plus quand la femme presque nue, qui venait en quelques bondes de se faufiler en pleine ville sous leur nez, fut talonnée par un homme tout aussi agile et rapide qu’elle mais aux allures autrement plus menaçantes. La stupeur passée, les sentinelles réalisèrent soudain qu’il fallait donner l’alerte.

			En moins de cinq minutes, Damas et Sonia venaient de semer une belle panique dans la garde de la ville -et beaucoup de surprise parmi les citoyens qui les apercevaient se courir l’un l’autre sur les toits et à travers les ruelles- et se retrouvaient poursuivis par deux pelotons de soldats bien en peine de les rattraper, mais d’autant plus colériques et décidés à arrêter les responsables d’un désordre civil inacceptable.

			Et l’un comme l’autre ne s’en souciaient guère. L’exaltation de la course-poursuite les enivrait. Jamais Sonia n’avait eu à pousser aussi loin ses subterfuges depuis le lointain passé où elle avait appris à courir sur les toits avec la même aisance que dans les arbres de sa jungle natale. Quand à Damas, jamais il n’avait eu à poursuivre une proie aussi rapide, insaisissable et endurante, le forçant à tirer sur ses réserves et prendre des risques qu’il aurait en tout autre cas sagement évité.

			Les murs de l’enceinte de la ville-haute ne furent pas plus un obstacle que ne l’avaient été les murailles de la cité. Et les deux pelotons agacés de gardes devinrent trois, semant dans leur précipitation plus de chaos que n’en provoquaient les deux inconnus qu’ils pourchassaient.

			Perdu, le premier groupe des gardes déboucha sur la Via Pallia et l’esplanade de la grande fontaine, déclenchant des  exclamations de surprise et de protestation parmi les badauds profitant de la fraicheur du soir à l’ombre des arbres. Une bonne partie de ceux-ci était constituée de représentants de la noblesse dirigeante de Mélisaren et leur suite, des gens peu enclins à ce que l’on ose troubler leur tranquillité. S’ensuivirent des échanges houleux aux limites de l’échauffourée entre la milice civile et les escortes de l’aristocratie, dont certains étaient officiers commandant les légions régulières de la cité et pas vraiment hommes à supporter les sursauts d’autorité de ploucs en uniforme. 

			Pour les rares gardes qui parvinrent à se dépêtrer de l’esclandre, il était trop tard pour parvenir à retrouver la piste des deux monte-en-l’air qui avaient semé cette zizanie. Sonia était déjà loin et sautait des toits de l’hospice, vers un arbre qui lui servit d’échelle improvisée d’où elle dégringola sous le regard éberlué de deux servantes rapportant leur linge du lavoir. Elle avait pu apercevoir brièvement la scène sur la grand-place, ce qui lui offrait un large répit pour semer les gardes mais Damas la talonnait toujours. Elle était presque à bout de forces et elle ne lui échapperait pas. Cette pensée la fit sourire.

			Sonia bifurqua vers une petite ruelle couverte de tonnelles fleuries, cherchant un abri pour reprendre son souffle. Le portillon d’un jardin à l’arrière-cour d’une villa de maitre lui donna une échappatoire où elle s’engouffra, pour trouver une cachette parmi les taillis parfumés. La nuit commençait à tomber, rendant plus aisée de se dissimuler dans l’ombre des fourrés. Le cœur battant, le souffle douloureux à manquer de la faire tousser, elle songea qu’elle avait sûrement semé Damas. Elle pouvait entendre au loin les gardes s’affairer vainement à essayer de les retrouver.

			Elle réalisa tardivement qu’elle avait sous-estimé le Jemmaï.

			Damas avait failli perdre sa proie. La haute-ville était émaillée de jardins clos et de rangées de peroniers au feuillage épais et aux ombres fraiches. Dès que Sonia avait quitté les toits de l’hospice, elle avait disparue de sa vue et il avait pensé qu’il était semé. Ce qui le contrariait particulièrement. 

			En toute évidence, leur course-poursuite avait été un jeu et un défi. Sonia avait ralenti plusieurs fois, pour attendre le Jemmaï, une provocation qui accentuait le caractère ludique de leur cavalcade risqué. Damas avait pris le challenge au pied de la lettre et oublié ses premières humeurs qui auraient valu à Sonia de passer un très mauvais moment. C’était un duel, entre deux êtres aux compétences et entraînements similaires, où l’un et l’autre se testaient. Le fait est que le Jemmaï avait été époustouflé et conquis. Il n’y avait pas grand monde pour être capable de lui tenir tête ainsi. Depuis que Sonia avait réussit à filer en pleine ville au nez et à la barbe de la garde, il s’était mis à la désirer ; il la voulait. Et puisqu’elle se prêtait avec tant d’ardeur à ce duel, il n’allait pas se gêner pour la faire sienne.

			Mais à constater qu’elle avait disparue, il se demanda si elle ne tentait pas finalement réellement de s’enfuir. Ou de se jouer de lui. Le souffle court, il chercha du regard un haut toit pour s’y jucher, et commencer à scruter les environs assombris par le début de la soirée et repérer sa proie. Dans la pénombre qui venait s’imposer à la cité, ses yeux perçaient l’obscurité avec l’acuité d’un chat.

			Sonia ne l’entendit pas venir. Cela ne lui était jamais arrivé. Les taillis du jardin où elle s’était tapie pour reprendre son souffle étaient épais et encore cachés par de denses frondaisons ; elle pouvait ainsi récupérer un peu et laisser Damas errer à sa recherche. Il devait sans doute continuer à la traquer sur les toits où il était clairement à son aise. Elle fut d’autant plus surprise du tour qu’il lui joua.

			Elle entendit le sifflement du bolas, mais n’eut pas le temps de le voir, qu’il s’agrippait à son bras en un sac de nœuds inextricable. Et Damas tira durement, faisant chuter l’éducatrice tandis qu’il l’extrayait de sa cachette. Sonia protesta :

			— Aïe ! Tu triches !

			Damas quitta la branche basse de l’arbre où il s’était faufilé sans bruits pour s’approcher, retombant lourdement à terre. Ses jambes -et pas qu’elles- lui rappelaient vivement l’effort qu’il venait de faire ; elles étaient endolories. Et son épaule hurlait de désapprobation. Il n’aurait pas pu poursuivre la course-poursuite bien longtemps :

			— Je n’ai pas souvenir que l’on se soit arrêtés pour discuter des règles. Je t’ai dis que je t’aurais, c’est fait.

			Sonia lâcha un soupir en forme de sifflement, les dents serrées. Tel un gibier, le Jemmaï tirait sur la corde des bolas, forçant l’éducatrice à devoir se rapprocher de lui. Elle tenta de se lever mais une autre traction violente sur la corde la jeta à terre. Damas lâcha un sourire en la toisant.

			— Tu as tenté de fuir, tu as affolé la moitié des gardes de la ville, fait aboyer tout les chiens d’ici au port, tu m’as fait courir comme un dératé... et à mon avis, il y a pas mal de monde qui te doit quelques frayeurs et quelques bleus. Alors, tu connais la loi, non ? Que fait-on à une esclave qui a tenté de s’enfuir ?

			Sonia afficha un sourire vipérin, au regard flamboyant, sans nulle trace de peur. Elle était au delà de ces craintes à ressentir la moindre véritable appréhension à son sort. Elle répondit d’une voix suave :

			— Je risquerai par ici une mort lente et atroce, sur une place publique, en guise de leçon à tous les esclaves pour ma tentative de fuite et la zizanie que nous avons semés. Ce serait un moment désagréable. Mais surtout, quel gâchis, n’est-ce pas, maitre ?

			— Tu le mériterais largement, pourtant.

			— J’en conviens, maitre. Mais tu n’a pas envie de me réserver ce sort. Sinon tu ne m’aurais pas laissé courir aussi longtemps et je serai en train de répandre mon sang quelque part, un poignard fiché au corps. Tu ne rate jamais ta cible. Ou dois-je croire que j’ai présumé de tes intentions, et de ton plaisir à notre course-poursuite ?

			Damas eut grand mal à retenir son rire à la dernière remarque de l’éducatrice. Les deux mains sur la corde, il la tirait vers lui par à-coup et la força à se retrouver à ses pieds. Sonia, bien obligée de suivre, approcha jusqu’à lui à quatre pattes, le dos cambré, dans des mouvements ondulants et félins, séducteurs et sensuels à en enflammer l’air ambiant. Damas s’en régalait. 

			— Tu ne devrais pas penser à ma place, reprit-il. Et tu sais que ce n’est pas toléré pour une esclave... Présumer pour moi n’est pas une bonne idée. Cela dit, tu as raison, je ne manque jamais ma cible...

			A force de tirer, Sonia était maintenant aux pieds du Jemmaï. Il était en sueur, le visage encore crispé par l’effort qu’il venait de faire, mais dans son regard brillait toujours l’exaltation de la poursuite, que nourrissait un autre délice, celui de toute la lascivité de l’éducatrice qui lui rendait un regard brûlant aux reflets bleutés : 

			— ... et je ne lâche jamais ma proie. 

			Il y eu un silence, les deux regards s’empesèrent l’un à l’autre. Il la désirait, elle pouvait le voir, et même le sentir. La puissante charge érotique et virile du Jemmaï la toisant essoufflé, son regard noir brillant de l’avidité à prendre l’esclave qu’il admirait avec autant de luxure, lui arracha un frisson mordant parcourant tout son corps.

			Damas céda le premier. Attrapant le collier d’acier au cou de Sonia, il tira pour la forcer à se redresser, et la plaqua rudement contre lui. Ses lèvres devenaient un fruit carmin l’appelant à y mordre. Répondant à cette faim envahissante, il l’embrassa fougueusement, ses mains agrippant avec violence son corps brûlant dont la peau frémissait en répondant à ses ardeurs.

			L’éducatrice gémit de délice, frissonnante, tandis que le Jemmaï goûtait ses lèvres et sa bouche frénétiquement, la retenant vigoureusement dans l’étau de ses bras. Elle pouvait sentir son cœur battre la chamade, encore secoué du vif effort dont ils sortaient tout deux, et son puissant parfum de sueur et de cuir, mêlé encore de légères fragrances de sang et de poussière. Elle inspira de tout son souffle, laissant les odeurs l’envahir dans une autre extase. Elle y noya ses sens dans un tumulte de plaisirs, répondant à l’ardeur de l’homme dans des ondulations sensuelles au gré de son baiser et de ses caresses. Un autre gémissement de plaisir étouffée de sa part acheva de conquérir Damas, ensorcelé. 

			Il la fit chavirer, basculant au sol avec elle, la plaquant sous son poids, en abandonnant ses lèvres, pour venir lui mordre le cou au dessus du collier. Elle lâcha un cri surpris et la douleur des dents pinçant cruellement sa peau l’embrasa encore dans des soupirs de désir.  Damas bataillait en grondant avec le ceinturon de son kilt et les boutons de ses braies. Sonia entoura ses épaules de ses bras, le retenant à son tour contre elle. 

			Damas ricana, comme en défi.

			— Et quand j’ai attrapé ma proie, je ne la lâche plus !

			Sonia lâcha un rire aux accents de gémissement lascif :

			— Qui a attrapé qui, maitre ? 

			Damas  grogna encore, se redressant en faisant lâcher prise à la splendide créature dont il avait bien l’intention de profiter. Le désir lui nouait le ventre à lui faire mal. Il aboya, la voix assourdie par un désir qui se faisait bestialité.

			— Nous verrons bien qui va être prise, et qui prends.

			Damas écarta brutalement les cuisses de Sonia, pour s’immiscer en elle, d’un coup de rein. Elle cria, de plaisir et d’envie. C’était presque un rire, une exclamation de victoire, qui résonna dans tout le jardin. Mais Damas n’avait cure à l’instant d’être entendu ou surpris, il s’en moquait comme de sa dernière chemise, autant que des lointains échos des gardes qui les recherchaient vainement. Elle était sienne. Et il allait la prendre, tout son saoul.

			Ce fut une toute autre bataille, corps à corps, dans l’ombre des fourrés de ce jardin, que le Jemmaï mena. Mais il n’ira jamais, par la suite, prétendre qu’il l’avait vraiment gagné, celle-là.

			***

			La porte coulissant de la salle d’opération s’ouvrit enfin, sur Jawaad qui chercha du regard Azur. Il n’eut pas besoin de l’appeler, elle le guettait depuis l’atrium et se précipita vers lui. Le maitre-marchand fit quelque pas pour libérer le passage, suivi par Duncan débarrassé de sa blouse, sa calotte et son masque.

			Jawaad ouvrit les bras dans un geste esquissé, et Azur s’agrippa à lui sans se faire prier, oubliant un peu le médecin qui rejoignait son maitre et ne cachait pas son sourire à la scène, malgré des traits tirés.

			— Mon maitre ! Comment va-t-elle ?

			Jawaad referma les bras sur son esclave, la laissant profiter un peu de son étreinte, venant poser un bref baiser au sommet de son crâne.

			— Nous le saurons demain.

			Duncan ajouta, acquiesçant en s’étirant ; on aurait presque pu entendre ses os craquer.

			—  Si elle passe la nuit, elle sera tirée d’affaire. C’est encore trop tôt pour se prononcer, mais j’ai bon espoir qu’elle s’en remette.

			Azur se tourna, confuse : elle n’avait pas salué le vieil homme, et baissa la tête un peu piteuse.

			— Pardon maitre, j’ai été impolie.

			Le vieux médecin afficha un grand sourire charitable, aux dents étonnamment blanches.

			— Non, empressée envers ton maitre et du sort de ta sœur. Tu es toute pardonnée.

			Jawaad esquissa un bref sourire. Duncan faisait partie des hommes les plus bons et compatissants qu’il ait pu connaitre, ce qui était encore plus marquant dans cette ville nettement influencée par la rigueur des traditions de l’Étéocle et les règles religieuses de l’Église du Concile. Mais il lança une légère tape sur le crâne de son esclave, en guise de rappel à l’ordre.

			Le médecin reprit :

			— Maintenant que nous avons tout fait pour ta fille, Jawaad, il serait temps de s’occuper de toi.

			— Je vais bien. 

			— Permets-moi d’en douter, en tant qu’ami et médecin. Je commence par quoi : te décrire ton état d’épuisement physique, ou l’infection de la plaie à ton bras qui se répand à la quantité de blessures que tu as sur tout le corps et qui ne vont pas tarder à te filer une bonne fièvre ?

			Jawaad leva un sourcil perplexe, gardant toujours Azur contre lui. Bien qu’habitué aux travers de son vieil ami, il aurait continué obstinément à s’en tenir à son avis, même s’il s’agissait d’un mensonge. Il était à bout de force et il le savait fort bien.

			— Tu viens de passer trois heures à sauver mon esclave, je peux attendre. Une bonne nuit, un vrai repas et ce sera réglé.

			— Tu n’as pas tort. Je suis un peu lessivé, mais croit-moi, j’ai fais bien pire. Tu es le bienvenu ici, la chambre d’amis est déjà prête. Va-y avec ton esclave qui ne doit que rêver de pouvoir s’occuper de toi, je vais t’envoyer mon assistante pour s’occuper un peu de tes blessures.

			Jawaad esquissa un sourire, et lâchant Azur, qui regardait le doyen avec surprise et curiosité, il posa brièvement sa main sur l’épaule du vieil homme :

			— Merci.

		

	
		
			Chapitre 7
Lilandra

			— Mais tu ne sais donc pas qui je suis ?!

			Lisa fixait la plaine sans fin, à l’horizon duquel elle pouvait apercevoir les murailles formidables de la cité d’Antiva, sans que rien ne puisse lui expliquer comment elle pouvait connaitre ce nom. Et aussi loin que portait son regard, s’étalaient les campements d’une ancienne armée composée de dizaines de milliers d’hommes, de chevaux, de machines et d’animaux de guerre...

			... Une armée dont elle ne savait rien, semblant figée dans l’attente d’un événement dont elle ignorait tout.

			La jeune terrienne recula d’un pas à l’exclamation de la femme en atours antiques d’officier de guerre, qui aurait pu sortir tout droit des récits homériques de la guerre de Troie.  Impressionnée par sa protagoniste aux cheveux aussi longs et roux que les siens, son regard s’arrêta brusquement sur la poitrine de celle-ci. Y trônait un pendentif un peu plus grand qu’une montre à gousset, fait d’un argent brillant et éclatant, qui ressemblait à une sorte d’astrolabe aux motifs et mécanismes complexes, enchâssé dans un fin tour d’or rose.

			 Elle ouvrit la bouche, ébahie. C’était le médaillon que Jawaad portait toujours au cou. 

			Elle se préparait à avouer qu’elle ne pouvait pas répondre à cette question, quand l’air se mit à vibrer intensément, comme pris d’un miroitement de plus en plus frénétique, brouillant la vue jusqu’à l’horizon. Elle vit le regard éberlué de la femme qui lui faisait face et qui tournait la tête pour fixer avec effroi Antiva, à l’horizon. Au milieu des vagues d’ondes qui faisaient trembler le réel tout autour d’elles, les deux femmes furent submergées par un brutal éclair blanc,  qui en un battement de paupière avala tout : firmament, plaines, armées sans fin, campements et collines, jusqu’à leur propre corps.

			Lisa réalisa que l’éclat fort comme dix mille soleils aurait dû les aveugler instantanément. Mais elle distinguait toujours, parfaitement. Et elle vit Antiva incinérée s’effondrer tel du papier brulé sous l’impact d’une explosion si apocalyptique que son esprit doutât immédiatement que cela ai jamais put se produire. Le panache de fumées et de débris qui s’ensuivit, prenant la forme d’une boule de feu et de magma incandescent, s’évasant en une forme de champignon de sinistre augure, s’éleva aux cieux jusqu’à percer les hautes couches de l’atmosphère. Tout autour du cratère de cendres et de lave qu’avait été cette cité de milliers d’âmes soufflée par l’explosion, le sol se soulevait en une onde de force le propulsant à des centaines de mètres de hauteur, en devançant la vague de feu. 

			Lisa sut que rien n’y survivrait. Ce serait la mort, la ruine et une plaine de ravages stérilisée à jamais jusqu’à l’horizon. 

			Et soudain, elle réalisa les hurlements.  Elle pouvait capter l’agonie de ces centaines de milliers de vies fauchées au même instant. Elle les entendait tous ; si distinctement, si clairement, qu’elle prit conscience avec un effroi indicible qu’elle aurait pu les compter. Elle touchait du doigt l’agonie de tous ces êtres mourant à la même seconde dans un seul et unique cri. Lisa hurla à son tour.

			Mais ce n’était pas un hurlement. 

			C’était un Chant, venant frapper le réel comme une pierre jetée à l’eau briserait sa surface. Le Chant devint cacophonie hurlante et suraigüe à l’instant où la vague de feu percuta la colline et les deux femmes, charriant des millions de tonnes de terre et de pierre, de cendres et de ce qui pouvait rester de ce que furent des milliers de vies.

			Le temps s’arrêta. Il n’y eut plus que le silence...

			***

			— Tu te réveilles enfin !

			Lisa ouvrit brusquement les yeux, ce qu’elle regretta de suite. La lumière vive de la fin d’été frappa douloureusement ses prunelles en l’aveuglant. Son retour à la conscience la ramena aussi à une autre douloureuse évidence. Pendant un court instant, elle avait cru que tout ce qu’elle avait vécu jusqu’ici sur ce monde à l’immense lune visible de jour comme de nuit, cette planète que ses habitants nommaient Loss, n’était qu’un long, cruel et mauvais rêve.

			Mais ses sens contredisaient l’espoir qu’elle avait un bref moment entretenu. Son odorat lui rapportait des effluves d’alcool et d’éther, et derrière celles-ci des parfums de savon naturel et des fragrances d’été provençal. Ainsi une fugace odeur rassurante et intimement familière, mais qu’elle ne sut pas immédiatement reconnaitre. Aucune musique, ni de bruit de circulation routière, mais seulement le léger brouhaha venant des rues alentours, dans des mélanges linguistiques qu’elle ne reconnaissait que fort peu, et le chant des oiseaux. Ce n’était ni Paris, ni cette fin d’hiver morne et froide où elle s’était éteinte sans plus faire aucun cas pour sa vie. Ce n’était pas un rêve. Elle était sur Loss, et cela ferait bientôt trois mois qu’elle y était perdue.

			Lisa tenta à nouveau d’ouvrir les yeux. Lilandra la fixait, patiemment. L’assistante de Duncan était une Etéoclienne à la chevelure bouclée d’un noir de jais, le teint très clair que marquait encore son regard noisette aux cils épais. Elle esquissa un sourire en voyant la jeune femme alitée se décider enfin à se réveiller.

			— Tu es tirée d’affaire, Anis. Mais pour le moment, n’essaye pas de bouger.

			— A... Anis ?

			Lisa eut une expression de surprise sur son visage encore émacié, et marqué par la fièvre et l’épuisement en fixant Lilandra, penchée au-dessus d’elle. La réponse à son interrogation vint d’un peu plus loin, hors de son champ de vision.

			— Anis, oui. Le nom que je t’ai choisi.

			Lisa tourna la tête. Jawaad était à trois pas d’elle, appuyé contre le mur de la chambre d’hospice, bras croisés, d’apparence toujours aussi maussade et nonchalant. Son regard noir et dur fixait la jeune terrienne sans tendresse. Lilandra en fut légèrement gênée mais ne le montra guère ; elle attendait le réveil de sa patiente depuis un moment et pouvait enfin procéder aux examens postopératoires, pour vérifier si sa convalescence se présentait favorablement. Jawaad laissa le médecin faire, observant en silence. Il fixait toujours Lisa,  qui grinça des dents quand Lilandra commença à démailloter son épaule blessée. L’Etéoclienne commentait, en Athémaïs, avec un accent prononcé :

			— Je m’attendais à ce que tu aies encore mal, mais la cicatrisation s’annonce bien. Laisse-toi faire, et détends-toi.

			Lisa dut retenir un cri. La tentative de faire bouger son bras donna ce qui semblait clairement un bon résultat pour Lilandra mais une expérience douloureuse pour la jeune Terrienne. Elle en eut des larmes aux yeux, et fort heureusement le médecin n’insista pas. Elle était satisfaite, les mouvements de l’épaule prouvaient que la blessure ne laisserait pas de séquelles importantes.

			Lisa n’avait plus dit un mot depuis le regard échangé avec Jawaad. Elle n’osait plus d’ailleurs le fixer et suivait les gestes de Lilandra. Celle-ci, tout en commentant sans attendre de réponse, refit le pansement et le bandage de sa patiente, qui immobilisaient toute l’épaule et le bras gauche, avant de prendre son pouls et sa température. Avec un thermomètre à mercure. Une autre surprise qui déconcerta Lisa, autant que le stéthoscope, bien que d’allure assez rudimentaire, que le médecin employa pour écouter son cœur et sa respiration.

			C’est Jawaad qui brisa le silence qui s’était installé dans la petite chambre, en s’adressant à l’assistante de son vieil ami. Il n’avait pas bougé de son appui dos au mur.

			— Va-t-elle pouvoir se servir de son bras ?

			Lilandra acquiesça en se tournant vers le maussade maitre-marchand. Elle ne l’avait jamais rencontré et ne le connaissait que par les descriptions qu’en faisait son mentor. Elle s’était attendue à ce qu’il soit bien plus vieux d’apparence, d’ailleurs. Il lui avait fallu un petit moment d’adaptation pour intégrer son apparence assez jeune, même si l’homme portait une Ambrose comme symbiote. Car aux récits de Duncan, le vieux médecin et le marchand avaient partagés de palpitantes et excentriques aventures de jeunesse. Et le doyen avait plus de cent cinquante ans ; les Ambroses, à son stade, ne pouvaient plus réellement prolonger encore sa vie et sa jeunesse depuis belle lurette.

			Duncan avait d’ailleurs dressé de Jawaad un portrait assez fidèle à l’individu qui se tenait face à elle. Un homme qu’il disait bon, généreux, courageux et fier, rusé et opiniâtre, mais sans manières, dédaignant le luxe et la politesse et qui affichait constamment une humeur maussade et peu amène, sauf à de rares moments intimes. Celui-ci n’en était clairement pas un. Elle l’aurait pourtant cru ; rarement, elle avait vu à Mélisaren qui que ce soit se démener autant pour sauver une esclave mourante. Dans la plupart des cas, il aurait été décidé de l’achever proprement et sans douleur. Et durant ces trois derniers jours, Jawaad avait passé de longs moments, seul et silencieux, une tasse de thé à la main à veiller sur la blessée. Elle se serait attendue à le voir accueillir le réveil de son esclave avec plus d’émotions. Mais il restait impassible... et son regard noir arrivait à la glacer.

			La réponse de Lilandra fut donc égale à la froideur du regard qui la toisait :

			 — Si vous vous inquiétez d’une perte de sa valeur marchande, ne vous en faites pas. Elle gardera une cicatrice visible, mais elle devrait s’estomper en une année et elle va retrouver un usage complet de son bras d’ici trois à quatre semaines, voire moins si nous lui regreffons un symbiote.

			— Je doute que tu saches ce qui m’inquiète. Je veux qu’elle guérisse sans garder de handicap.

			Lilandra se demanda comment prendre cette réponse, lâché sans émotion ni empathie. Mais sa fierté en fut piquée :

			— Hé bien, vous connaissez aussi bien que moi les talents de chirurgien de mon professeur, non ? Elle retrouvera plein usage de son bras, avec peut-être pendant quelque temps des douleurs et une faiblesse musculaire, mais cela passera. Et si vous faites confiance à maitre Duncan, je vous suggère de m’accorder la même confiance sur le point de vue médical.

			Jawaad se gratta un instant la joue, faussement dubitatif :

			— Nous verrons. Tu as fini ?

			— Oui, c’est terminé, je repasserai dans un moment pour la nourrir. Il va lui falloir du repos.

			Jawaad acquiesça :

			— Si tu as besoin d’aide pour préparer ses repas et la nourrir, Azur, mon esclave est tout à ton service. Laisse-nous, maintenant.

			Lilandra tiqua encore. Elle jeta un regard sur Lisa. L’esclave n’avait pas bougé, elle paraissait presque tétanisée de peur, le regard tremblant légèrement. Elle en resta perplexe, mais cette étrange situation attisait sa curiosité. Jawaad avait apporté durant ses trois jours de veille des chemises et tuniques usagés qu’il avait porté, une différente chaque jour. Ces linges avaient servi d’oreiller pour la jeune femme blessée. Le médecin connaissait certaines pratiques et coutumes du Haut-Art, comme l’imprégnation des esclaves par l’odeur de leur maitre, mais il lui semblait incongru de se soucier de ces détails avec une femme dans le coma. Elle avait pourtant constaté l’effet apaisant qu’avaient ces sortes de doudous pour la jeune terrienne blessée. Elle se promit d’en apprendre un peu plus sur elle à la première occasion, tout en laissant le maitre-marchand avec son esclave :

			— Je repasse d’ici ce soir. À plus tard, Jawaad.

			Bien entendu, il n’y eut aucune réponse à ses salutations. 

			Il se passa un moment de silence pesant. Lisa n’osait plus fixer son maitre et celui-ci ne la lâchait pas du regard. Elle avait peur ; une angoisse qui ne la lâchait pas, et bien sûr, elle savait que Jawaad le voyait sans aucun mal. Un bref moment, elle se demande à quoi cela menait d’avoir peur de cet homme alors qu’elle se souvenait de ce qu’elle avait fait pour lui. C’était flou, mais elle avait crié pour le sauver quand il avait manqué se faire tirer dessus. Et il s’était passé quelque chose à cet instant. Tenter de s’en rappeler la replongea immédiatement en pleine angoisse.

			— Que dit une esclave quand elle voit son maitre, Anis ?

			Jawaad avait posé la question calmement, mais sans un mouvement, et toujours en la fixant  de son regard noir et pesant. Lisa répondit en bafouillant, la bouche pâteuse et la voix rauque :

			— Bon... bonjour, mon maitre...

			— N’oublie plus. Et que dit une esclave à qui vient d’être fait le cadeau d’un nom donné par son maitre ?

			— Me...merci.... mon maitre ?

			Jawaad fit un léger signe négatif de la tête. Il n’avait toujours pas approché. Il posa une autre question :

			— Sais-tu pourquoi tu as mérité le cadeau d’avoir un nom ?

			Lisa hésita. Elle pensa encore à ce moment à son cri pour prévenir Jawaad, aux brumes qui suivirent ce moment. Un bref instant, celles-ci voulurent se dissiper et elle eut un hoquet de terreur. Elle ne put répondre qu’en faisant à son tour non de la tête.

			— Parce que tu as fait quelque chose d’exceptionnel, qui m’a sauvé la vie. Ce faisant, tu as exposé la tienne pour cela.

			Lisa comprit bien sûr. Elle s’était jetée sur son maitre pour le protéger ; elle s’en souvenait, sans parvenir à savoir clairement elle avait pris un tel risque pour lui. A cet instant, elle ne voyait aucune raison de l’avoir fait... aucune de logique. Elle ne répondit rien, des larmes noyaient ses yeux verts à ce souvenir. Jawaad esquissa un sourire, son regard s’attendrissant brièvement à la vue de l’émotion de son esclave :

			— Tu t’en souviens, donc. Tu as mérité ton nom, mais tu as aussi mérité une punition.

			Le maitre-marchand s’approcha du lit, sans un geste pour Lisa. Saisissant la chemise sur laquelle sa tête reposait, il tira sans ménagement pour la lui ôter avant de se détourner, roulant le linge en boule :

			— Ta vie m’appartient. Tu ne l’exposes pas et tu ne la mets pas en danger, fusse pour me sauver. Tu t’es abimé, et je ne l’admets pas !

			Lisa  tressaillit de douleur, et de peur, sans comprendre réellement en quoi elle était punie dans l’immédiat. C’est une chose qu’elle ne saisirait que plus tard. Prenant le chemin de la sortie de la chambre, Jawaad ajouta, sans se retourner : 

			— Quand je reviendrai, tu répondras à cette question : à quoi sert un nom ?

			***

			Jawaad ne revint pas pendant les trois jours suivants. Lisa comprit alors à son corps défendant en quoi consistait la punition du maitre-marchand : son absence lui pesa dès le premier instant où elle tenta de dormir. Il manquait près d’elle ce parfum fugace qui avait attiré son attention quand elle était sortie de son coma ; une odeur rassurante et intime qui avait disparu avec lui et la chemise qu’il avait emportée. Le constat la laissa dans l’expectative, avant de la mettre dans une vaine et sourde colère tandis qu’elle réalisait l’origine de son manque. C’était comme de ressentir toutes les affres de l’amour et de ses émois tout en sachant pertinemment n’avoir aucune raison de les vivre. 

			Lisa savait parfaitement ce qu’était l’amour, à ses différentes échelles, à l’exception de ceux qui créent une passion absolue, ou une fidélité pour la vie. Elle se serait d’ailleurs moquée doublement de cette idée et de ce genre de considérations romantiques. D’abord parce qu’elle ne s’était jamais laissé attacher à qui que ce soit bien longtemps, que ce fût homme ou femme -elle avait essayé les deux, par curiosité et jeu. Ensuite parce que, sur Terre, elle ne songeait qu’à la drogue et aux angoisses de sa quête quotidienne, sans ni avenir, ni autre projet que trouver sa prochaine dose. Elle n’avait jamais mérité être aimé de son point de vue. Qui pourrait aimer une voleuse, une menteuse ; une junkie ? La seule qui avait eu pour elle ce sentiment au-delà de tout, c’était sa sœur, qu’elle avait trahie... et qui désormais était elle ne savait où, livrée à elle ne savait quel sort méprisable sur ce monde étranger.

			Et là, elle ressentait le manque, le poids au cœur, l’angoisse de l’absence, la langueur du temps qui ne passe pas assez vite. Et la mémoire vivace d’une odeur la rassurant et du visage de son propriétaire, occupant en permanence un espace de ses pensées. Tout cela pour un homme qui l’avait acheté ; non, pire encore selon les normes de ce monde : qui l’avait échangé pour rien, pour la traiter en esclave. Un homme détestable ; froid, rustre et odieux ; qui éveillait plus en elle quand elle y songeait dégout et peur que la plus petite amorce de respect et de considération.

			Sauf que... 

			Lisa avait beau s’évertuer à se rappeler que c’était par la faute de Sonia, que c’était l’effet du Languori, que c’étaient ses sens, son corps ; que l’éducatrice l’avait volontairement imprégnée et conditionnée à réagir ainsi. Que ce n’était en aucun cas le choix de son esprit et son âme, elle ne pouvait pas endiguer le manque. Plus le temps passait, plus il devenait mélancolie et poids de l’absence de Jawaad. Elle ne pouvait que ressasser sa colère vidée de toute substance, immobilisée dans son lit. Dans le silence de la chambre, elle pleura plusieurs fois. La curiosité de Lilandra à son endroit fut une heureuse et fort bienvenue distraction.

			L’assistante de Duncan revint pour le repas du soir, apportant un bol de bouillon agrémenté de pain trempé. 

			— Je suis navrée, tu sais ?

			Lisa tourna un regard déboussolé sur la femme aux traits nobles. Elle devait avoir une vingtaine d’années, peut-être moins, c’était difficile à dire. Et bien sûr, elle la toisait aisément de presque une tête. Lisa commençait à mesurer l’ampleur de la différence de taille entre les Terriens et les Lossyans. Ils étaient tous grands, largement plus qu’elle et largement  plus que les humains de son monde d’origine. Mais ce qu’elle venait de dire en approchant pour lui tendre le bol de soupe l’avait désarmé.

			— Na.... navrée de quoi ?

			— De ton sort. Tu es Terrienne, n’est-ce pas ? Nous ne sommes nullement insensibles ; et je connais assez la Terre, du moins pour savoir que tu vis à ta manière aussi mal qu’une Lossyanne d’être asservie.

			- Je... je pensais que... les gens ici... sur ce monde, votre monde, n’avaient... aucune pitié, ou.... ou considération pour les esclaves, maitresse. On m’a... ou nous traite en animaux, en propriétés... C’est comme cela qu’on m’a traité jusqu’ici.

			Lilandra hocha la tête, venant approcher la chaise qui se trouvait dans la petite chambre éclairée par les derniers feux du soir, pour aider Lisa à manger :

			— C’est exact. Mais si tu étais un animal sans valeur, qu’on ne respecte pas et qu’on ne considère pas, il n’y aurait pas actuellement un médecin qualifié à ton chevet en train de te nourrir.

			Lisa fit une moue, pensive, presque gênée. L’Etéoclienne avait marqué un point, même s’il lui était amer de l’admettre. Cette dernière reprit, après un sourire entendu et rassurant :

			— Cependant, c’est vrai, tu es esclave ; tu es la propriété de Jawaad, l’ami de mon professeur et maitre. Il déciderait de t’ôter la vie que nous n’aurions légalement rien à redire, ni aucun recours et toi aucun moyen d’y réchapper. Car tenter de le faire te mènerait de toute façon à ta destruction tôt ou tard. Tu ne peux pas être libre. Non pas parce que tu es esclave et que c’est ainsi, même si, en effet, c’est bien le cas, mais parce que personne ne laissera jamais libre une femme rousse, ici.

			Lisa ne put répondre de suite. Lilandra lui faisait tenir le bol de soupe de sa main valide et apportait elle-même les cuillères à sa bouche. La situation était infantilisante mais elle avait vécu bien pire. Et de toute manière, elle n’aurait pas vraiment pu manger seule aisément. Le temps d’avaler une bouchée et elle leva ses grands yeux verts de jade sur le médecin :

			— Mais.... pourquoi ?

			— Personne n’a donc songé à faire ton éducation ?

			— Pas... pas sur ces points-là, maitresse. On ne m’a dit que... c’était ainsi : je suis terrienne. Ici, les lois et les coutumes font de moi une esclave, c’est une tradition. Je sais que... que devenir esclave est le sort qui attend les femmes capturées dans vos guerres. Que c’est une des sentences pour certains crimes. Et que.... ici les pauvres vendent parfois leurs enfants aux esclavagistes quand ils n’ont pas d’autre choix...

			— C’est peu, en effet. Il y a tout un ensemble de coutumes, d’intérêts, de lois autour de l’esclavagisme qui serait long à expliquer. Mais si toi, plus que n’importe qui d’autre ne peut être autre chose qu’esclave, c’est pour tes cheveux roux, pour tes yeux verts, pour les signes qui font de toi une Chanteuse de Loss, ou tout du moins un être qui peut le devenir. Même si les chances sont très minces que ce soit le cas, il est impensable de prendre le risque de laisser libre un être aussi dangereux et potentiellement néfaste.

			— Je... je ne comprends toujours pas, maitresse... Chanteuse de Loss ? Qu’est-ce ?

			Lilandra soupira et prit le temps de la réflexion, le temps de nourrir sa patiente qui n’osait pas briser le silence. Elle se décida enfin à répondre : 

			— Tu le sauras tôt ou tard. J’hésitais quant à l’initiative de te l’expliquer, mais tu accepteras mieux ton sort si tu en sais l’origine...

			Lilandra s’étira un instant, avant de reprendre : 

			— Il ya des siècles, un cataclysme a failli tuer tous les Lossyans, et a plongé le monde dans le chaos. Une catastrophe divine, comme un châtiment. Mais ce n’étaient pas les anciens dieux qui avaient provoqué ce désastre, mais une Chanteuse de Loss, la plus terrible et démoniaque de tous ces êtres. Son nom est impie, désormais ; puissent les Hauts Seigneurs me pardonner de le prononcer : Orchys de Parcia, qui a déchainé le Chant des Abimes et provoqué le Long-Hiver, qui détruisit le monde entier. 

			Dans leur grande compassion, les Hauts-Seigneurs du Concile nous envoyèrent alors leurs prophètes, pour fonder l’Église et guider les survivants pour reconstruire le monde tel que tu apprends à le connaitre. Tout ce que tu vois, nous le leur devons. Mais ton sort, aussi. Le Chant de Loss doit servir l’homme, non l’asservir. Les Chanteurs de Loss apparaissent le plus souvent chez les femmes, et encore plus souvent chez les femmes rousses... rousses aux yeux verts. La seule alternative à leur mort, c’est de les asservir pour les empêcher de reproduire ce qui est arrivé. Tu pourrais être un de ces êtres démoniaques et si dangereux et nul ne te laissera jamais libre ; c’est ainsi. Non par cruauté ou dédain de ton existence : mais pour le bien de tous, tu ne peux être qu’esclave. Tu comprends ?

			Lisa n’avait pas lâché Lilandra des yeux, décomposé tandis qu’elle écoutait et saisissait la portée des propos du médecin. Elle comprenait très bien, avec une sorte d’effroi, que son sort était scellé dès son arrivée sur ce monde. Elle aurait voulu crier mais la peur revint lui nouer le ventre. Ce ne fut qu’un murmure, finalement :

			— Je ne suis pas Chanteuse de Loss ! Je... je ne sais pas ce que c’est, mais je ne suis rien de tout cela ! C’est injuste...

			— Oui, cela l’est. Même chez les roux, les Chanteurs de Loss sont rarissimes, du peu que j’en sais. Mais ce qui est injuste pour toi est juste pour nous. C’est ainsi que notre monde peut fonctionner et s’épanouir, même avec ses imperfections et ses défauts, sans que nous ayons à craindre un jour qu’une autre Orchys ne se déchaine et dévaste le monde. L’Église n’est pas parfaite non plus et pas toujours juste. À Mélisaren et dans le sud des Mers de la Séparation, certains de ses dogmes les plus durs envers les femmes ne sont guère considérés et tant mieux ; sinon, je n’aurais même pas le droit d’être médecin et de diriger des soignants et des serviteurs. Mais l’Église a imposé ses lois pour veiller sur nous et nous protéger au nom des Hauts-Seigneurs. Dans l’ensemble, ce sont de bonnes lois et ce sont des lois sacrées. Il te sera difficile de le comprendre si on n’a jamais fait ton éducation. Tu n’es après tout qu’une barbare, qui ignore tous de nos codes et de nos vertus.

			Lisa se mit à trembler, retenant des sanglots, mais elle hocha doucement la tête en balbutiant :

			— Je... je voudrais apprendre, maitresse... pour comprendre, au moins !

			— Sait-tu lire ?

			— Non... non... pas vraiment. J’avais commencé à apprendre l’alphabet Athémaïs, mais... seulement un peu...

			— Il faudra commencer par là. Lilandra lâcha un sourire malicieux, tendant une nouvelle cuillerée de soupe :

			— Allez mange. Quant à t’apprendre à lire... Hé bien, je pense que ton maitre n’y verra aucun inconvénient puisque tu es immobilisée ici pour quelque temps. Nous avons des livres en Athémaïs, en Hellensa, aussi. Puisque tu as commencé, je devrais pouvoir prendre le temps de poursuivre ces leçons et une fois que tu sauras lire, tu pourras demander la permission d’accéder à des livres et de quoi ainsi mieux comprendre le monde où tu va vivre désormais...

			Le bol de soupe ne dura guère. Même si son appétit avait largement baissé, Lisa n’en laissa rien et Lilandra décida même de retourner en cuisine en chercher une seconde portion, malgré les protestations timides de sa patiente. Lisa commença à se détendre un peu, même si dans un coin de son esprit voguait le constat de ce manque douloureux, dont l’expérience la mettait dans un trouble désagréable et colérique. Elle finit même par presque sourire, en se laissant nourrir comme une enfant, ce qui avait l’air d’amuser Lilandra :

			— En général, je suis accoutumée à des patients plus râleurs et difficiles, ce n’est pas désagréable d’avoir une malade aussi sage.

			— Je n’ai guère le choix non ?... Et... et je... j’essaye de m’habituer à la manière dont je... je suis traitée. La gentillesse est... devenue quelque chose d’inhabituel pour moi.

			Lilandra lâcha un sourire :

			— Tu n’as donc pas fait partie des esclaves qui ont la chance de bien vivre les premiers temps de leur asservissement ?

			Lisa fit un non de la tête, le temps d’avaler ce qui restait de soupe. Elle était rassasiée et se sentait un peu enivrée et assommée par la quantité de nourriture. Même si elle mangeait bien depuis qu’elle avait été donnée à Jawaad, elle n’avait plus depuis longtemps fait ce qui pouvait s’apparenter pour les gens normaux à un vrai repas. Et c’en était un, ici. Surtout quand Lilandra se mit en tête de découper en quartiers une pomme fraiche épluchée, destiné à sa patiente en guise de dessert. 

			— Non, maitresse. Je... je ne peux rien comparer vraiment. Je n’ai... connu que les cages de... de mon premier bourreau, puis le Jardin des Esclaves où... où l’on m’a... dressée, avec ma sœur ainée. Il... il y a peu de moments heureux dans ce que j’ai vécu. Peu qui aient été... doux... ou même supportables. 

			— Il y en a eu quand même ?

			— Oui, maitresse. Ceux avec ma sœur, et une autre esclave, Cénis... c’est... c’est elle qui m’a appris à parler, à...à savoir un peu de choses sur votre monde. Et avait commencé à m’apprendre à écrire. Il... il y avait aussi des moments moins terribles que d’autres. Avec Sonia... ou quand nous avions permission d’aller aux bains. Et... et puis.... depuis que j’appartiens à Jawaad. Il... m’effraie, terriblement. Mais il a été patient... enfin presque, jusqu’ici. Azur l’aime, c’est évident. Et elle essaye de... de me convaincre que c’est un homme bon et que je n’ai rien à craindre. Oui.... oui, il y a eu des moments doux.

			— Tu auras tout le temps de me les raconter, les moments les plus doux et les plus cruels. Je suis curieuse des Terriennes et Duncan l’est encore plus : il viendra sûrement te poser des questions sur ta vie sur Terre. Mais maintenant, tu t’allonges et tu dors ! Demain matin, je passerai avec quelques livres et nous verrons comment commencer tes leçons.

			Lisa lâcha un doux sourire au regard brillant d’espoir. Elle n’arrivait pas à y croire et pour tout dire, doutait encore qu’on lui accorde une chance pareille. Mais elle demanda comme pour se rassurer, la voix presque nouée d’angoisse :

			— Vrai....vraiment ?... Vous... vous allez m’apprendre à lire votre langue, maitresse ?

			— Oui, vraiment. Une Etéoclienne ne dit jamais rien en vain, même à une petite esclave, Anis. Maintenant, dort, compris ?

			Il ne fallut pas bien longtemps à Lisa, repue et chaudement blottie dans le lit, pour suivre l’ordre. Mais la nuit ne fut guère aussi paisible qu’elle l’aurait souhaité.

			***

			Sonia se massa distraitement une fesse endolorie. Damas n’y avait pas réellement été de main morte et à tous les sens du terme. Mais sans surprise, il avait tenu sa promesse de lui faire payer sa provocation. Ce qui ne la touchait guère ; comparé aux coups de fouet de Priscius et à ce que l’esclavagiste avait  prévu de lui infliger, Damas avait été sobre et mesuré. Sonia en avait rapidement conclu qu’il avait simplement décidé de marquer son territoire et sa nouvelle propriété ; la fessée qu’elle avait dû subir après leur étreinte brûlante ne lui apparaissait que comme un délice supplémentaire, bien qu’aux conséquences quelque peu cuisantes pour quelque temps.

			Sonia passa un doigt distrait et caressant sur le métal chromé de son nouveau collier. Elle se tenait sur les quais, devant le ponton qui montait à la Callianis. Une foule entière d’ouvriers, de charpentiers de marine et de drapiers étaient en plein travail pour remettre d’état le voilier, leur enthousiasme à s’atteler à la tâche motivé par une double prime pour leur effort. Mais les plus proches de l’éducatrice avaient quelques soucis de distraction. Sonia était nue comme un ver : Damas lui avait retiré tout ce qu’elle portait la veille et depuis le matin, elle n’était vêtue que de son arrogante et provocatrice beauté. Et bien sûr, à cet instant, non loin de son nouveau propriétaire, de Jawaad qui discutait avec lui et de leur interlocuteur, elle jouait de ses charmes en affichant tout l’érotisme de sa féminité dans un pari contre elle-même pour voir qui des ouvriers alentours allait finir par tomber à la baille de trop la dévorer des yeux.

			 Damas s’en régalait : Donc tu valides que je prenne possession de Sonia ? Tu es le capitaine de la Callianis, c’est donc toi qui a le dernier mot.

			Jawaad hocha imperceptiblement de la tête. Qui regardait bien aurait pu voir une esquisse de sourire amusé vers son ami :

			— Elle est tout à toi et je m’en porte garant au besoin ; mais de toute manière, peu de monde sensé ira te la réclamer.

			— Heuuu, mais... hm... vous la laissez nue ?

			L’administrateur du port était un jeune homme de l’aristocratie de Mélisaren, un fil cadet qui avait eu la chance et  le talent d’hériter de ce poste auprès du Sénat de la ville. Mais sa jeunesse dont il appréciait les mérites - il était de belle allure et sa fortune lui permettait quelques aises - avait quelques défaut avec à cinq pas de lui une des plus belles esclaves qu’il avait jamais vues, en train de contempler tous les hommes sur les quais en affichant un sourire de prédatrice affamée. Il trouvait qu’il faisait soudainement très chaud et se félicitait de ne pas avoir à porter la toge, costume officiel pour se présenter au Sénat. 

			Damas se tourna vers l’administrateur :

			— Oui, elle va le rester. Cela te pose soucis ?

			— Heu... non, non, enfin, pas sur les quais, bien que ce soit... troublant. Mais en ville, une esclave nue, c’est interdit, je préfère vous prévenir : la garde est à cheval sur nos lois. Mais donc, si vous permettez revenons à notre sujet, vous voulez bien ?

			Jawaad acquiesça d’un vague signe de tête et répéta ce qu’il avait dit un instant avant :

			— Je veux ta permission d’éclairer les quais ce soir et de laisser les ouvriers travailler de nuit sur mon navire. Pendant trois jours au moins. Dis-moi quel prix cela coûtera ?

			— C’est que ce n’est pas coutumier. Les règlements stipulent clairement que le couvre-feu débute une heure après la tombée de la nuit et que seule la garde portuaire est autorisée jusqu’au matin.

			Damas fut un peu surpris, mais surtout amusé :

			— Les marins sont des hommes qui boivent tard et ne se couchent guère au crépuscule. Comment faites-vous avec eux, d’habitude ?

			— C’est que cela ne représente que quelques allées et venues qui sont aisément contrôlées. La nuit, le mouillage est fermé, l’accès par la mer est même barré de chaines. Vous savez que le port est un point stratégique de la défense militaire de Mélisaren, que nos cales de guerre sont juste à côté et que nous ne sommes guère en situation de paix harmonieuse avec nos voisins.

			Jawaad jeta un regard vers Damas, avant de répondre :

			— Il n’est pas question ici de venir  interférer avec la sécurité de votre port, Almerandis. Je propose de rester à bord de mon navire et assurer la surveillance des hommes qui travailleront dessus. Damas me relayera. Dis-moi ton prix.

			Almerandis poussa un lourd soupire : 

			— Cela reste contraire au règlement ; ça va être un peu compliqué de faire accepter cette consigne à la capitainerie et le seigneur-chevalier Siramarus ne va pas apprécier s’il apprend cela, vous savez ?

			— Mais rien qui soit impossible ?

			— Hé bien, si vous assumez le risque éventuel en cas de délit, non, rien d’impossible. Mais cela vous coûtera aisément dans les cent andris.

			Damas souffla bruyamment :

			— C’est une somme !

			Jawaad acquiesça :

			— Il faudra cela pour graisser quelques pattes et passer outre une entorse à un règlement strict. Le prix me va, Almerandis, mais seulement si tu m’envoies les meilleurs ingénieurs-mécaniciens de votre capitainerie. Ils seront bien sûr payés.

			— Hé bien, si c’est seulement pour trois jours, nous n’en avons pas besoin d’urgence pour la flotte de guerre, alors je vais voir ce que je peux faire ?

			— Si j’accepte ton prix exorbitant, fait mieux que voir ce que tu peux faire.

			— Mais je ne peux pas m’engager à assurer quelque chose qui ne relève de mon autorité !

			— Alors je ne m’engagerai pas non plus à régler la totalité du prix de tes services.

			Damas intervint en souriant après un regard vers Sonia, qui le lui rendit avec une ardeur joueuse et brûlante de provocation. Elle s’amusait d’autant plus de la situation que sa nudité arrogante émouvait largement l’administrateur qui faisait tout pour cesser de la regarder :

			— Écoute, je crois comprendre la difficulté de la tâche mais si tu acceptes, je te prête mon esclave pour la nuit ; cela te dirait ?

			Almerandis déglutit si fort que même Sonia pu l’entendre :

			— ha... heu.... ha, mais... C’est... très généreux ! Hé bien, soit, je m’engage à assurer que nos meilleurs ingénieurs vous seront envoyés pour trois jours ! Après tout, je doute que nos capitaines en aient besoin et même Erzebeth saura s’en passer.

			Jawaad leva un sourcil en fixant l’administrateur. Un nom féminin, clairement d’origine Teranchen en parlant apparemment d’un capitaine de navire de guerre était des plus intriguant dans la région :

			— Erzebeth ?

			— Oui, Erzebeth Atikasen, un capitaine-corsaire, des plus coriaces, une Femme d’Épée comme on en croise rarement. La moitié de son équipage est d’ailleurs lui aussi composé de Femmes d’Epées ; des furies redoutables. Surtout son second, Caldia ; on ne peut pas la louper où qu’elle soit, celle-là. Erzebeth a intercepté il y a trois jours un galion pirate de l’Imareth en perdition, qui tentait de trouver un mouillage dans la baie d’Ylias. Il devait espérer trouver de l’aide près des villageois du port local. Elle l’a coulé sans discuter. 

			Jawaad n’avait pas pris la peine d’expliquer la raison des dégâts que la Callianis avait subie. On lui avait posé des questions, mais il n’avait pas répondu et personne n’avait eu l’idée d’insister avec le taciturne maitre-marchand. Du reste, ses hommes avaient dû en parler ; il n’avait donné aucune consigne et l’histoire devait déjà faire l’objet de récits dans les veillées des tavernes du port.

			Mais la coïncidence était troublante. Jawaad ne mentionna rien de ce fait, pas plus que Damas, qui jeta un regard vers Sonia pour s’assurer qu’elle n’allait pas commenter, elle non plus. À vrai dire, elle souriait, amusée, en jouant de son regard au feu bleu si étrange à fixer le jeune aristocrate à qui elle était prêtée pour la nuit. Elle le déshabillait littéralement des yeux.

			— Vous prenez les habitudes d’Armanth. J’irais saluer votre capitaine-corsaire,  rajouta-t-il en tendant à Almerandis cinq barres d’argent. 

			Celui-ci s’en saisit avec un large sourire, rajoutant :

			— Disons qu’il est des vertus qu’on ne peut renier au nom des Dogmes, et Erzebeth et son équipage font preuve de trop de courage et d’honneur pour que cela puisse être ignoré. Bien, c’est donc entendu, Jawaad, je vais vous quitter et vous aurez vos ingénieurs et la permission de poursuivre vos réparations de nuit, avant ce soir !

			— Bien. Salue les tiens de ma part.

			Damas claqua des doigts vers Sonia au salut de Jawaad, et poussa celle-ci qui s’était approchée vers l’administrateur :

			— Comme convenu. Amuse-toi bien mais ne me l’abîme pas.

			Le second hoquet d’émotion sonore d’Almerandis et son expression de surprise béate faillirent arracher un fou rire à Damas, et à deux ou trois des marins de la Callianis qui travaillaient non loin. Jawaad esquissa un bref sourire mais se tourna vers son ami sans plus se préoccuper de la scène :

			— Nous avons du travail. Et puisque mon esclave va vivre, il est temps que je t’explique pourquoi elle n’a pas de prix...

			***

			Lisa était réveillée depuis bien avant l’aube, et le sommeil n’avait plus daigné revenir la visiter. Elle avait tenté de se lever mais tenait encore trop maladroitement sur ses jambes et avait vite renoncé après deux essais.

			 Il n’y avait pas que son épaule qui avait subi des dommages. Elle avait un bandage à la cuisse gauche, là où se trouvait son linci. C’était un peu douloureux, cuisant au toucher et elle ignorait ce qui avait pu se passer, n’ayant pas osé regarder sous le pansement. Mais elle avait surtout testé sa faiblesse générale. Sans miroir, elle ne pouvait voir ses traits tirés et les cernes rougis qui abimaient la clarté de son intense regard de jade. Quand à sa maigreur, elle la devinait aisément : elle était plus émaciée encore que quand elle avait quitté le domaine de Priscius.

			L’envie pressante de pouvoir prendre un bain et se coiffer eut au moins le mérite de la soustraire à l’ennui et la mélancolie de sa solitude matinale. Le manque du parfum de Jawaad l’avait taraudée toute la nuit et ses rêves étaient peuplés des cris de sa sœur ainée. L’arrivée sans s’annoncer de Lilandra suivie par une Azur empressée fut donc un soulagement. Cette dernière s’écria :

			— Petite sœur !

			Azur décida, une fois n’était pas coutume, d’ignorer les règles de prudence et de respect en présence d’une femme libre d’aussi haut rang que le médecin qu’elle avait suivi, pour filer rejoindre Lisa, qui passé la surprise, lui tendit son bras valide pour l’accueillir. Le tout sous le regard très amusé de Lilandra, qui portait quelques livres. Azur elle-même avait les bras chargés d’un plateau-repas qu’elle posa sur la table de chevet du lit, avant d’attraper dans ses mains celle de sa petite consœur blessée :

			— Ho, comment vas-tu ? Je suis si heureuse, si soulagée, petite sœur. J’ai eu si peur, on a fait tout ce qu’on a pu, notre maitre a même risqué son navire et un naufrage pour que nous arrivions à temps ! Je suis si heureuse !

			Azur fondit en larme, serrant à lui faire mal la main de Lisa, qui elle-même n’en menait guère plus large devant une si touchante émotion. Elle ne sut que balbutier :

			— Je... je vais bien, Azur. Je te le promets, je vais bien.

			Lilandra interrompit les retrouvailles en venant poser la petite pile de livres au pied du lit :

			— Elle va bien, en effet, comme je te l’avais affirmé et elle a besoin de manger, Azur. Donc, écourtez ces effusions et fait-la déjeuner.

			Le ton ne souffrait guère contradiction. Azur avait beau faire plus d’une demi-tête que Lilandra, elle avait, après une décennie d’asservissement, appris à obéir sans discuter. Enfin, cela dépendait des ordres ou de qui les donnait, soit ; mais elle savait faire bonne figure et ses perceptions de psyké lui fournissaient l’outil pour savoir quand pouvoir prendre ses aises et quand faire profil bas. Elle hocha donc la tête, le regard baissé avec respect, sans besoin de se forcer pour montrer sa sincérité :

			— Oui, maitresse.

			Elle attrapa pour commencer le bol de soupe du plateau-repas et avec un sourire joueur fixa Lisa :

			— On ouvre la bouche, on se laisse faire et on se fait chouchouter ! Mon maitre m’a dit qu’il t’a donné ton nom. Il est joli, n’est-ce pas ?

			Lisa allait répondre, mais fut interrompue par Lilandra qui ordonna le silence le temps de vérifier la blessure de sa patiente, pendant qu’Azur l’aidait à manger. Cela ne prit guère de temps ; elle se contenta de retirer les bandages et les compresses, délicatement. Sous la clavicule, la plaie se refermait ; les sutures étaient encore à vif cependant et le point d’entrée de l’esquille de bois ne cicatrisait que lentement.

			— Duncan avait raison : ta chance, c’est que tu ne portais un symbiote que depuis peu de temps. Tu vas guérir plus lentement mais ton système immunitaire n’a pas été affecté. Par contre, forcément, la cicatrice restera.

			Lisa demanda, la voix chevrotant un peu :

			— Les symbiotes... ce sont ces choses, ces lincis, c’est cela, maitresse ? Je sais que certains prolongent la vie et qu’en général leur rôle est... est de soigner, de renforcer la résistance physique... 

			Lilandra acquiesça :

			— Oui, Anis. Il y en a des tas de différents, nous en élevons d’ailleurs ici, parmi les plus rares et précieux. Les avantages dépassent largement les défauts que peuvent avoir le fait d’en porter un, comme par exemple une immunité très fragile dès que le symbiote meurt. Une telle blessure guérirait vite et sans laisser de cicatrice. Et quand on t’en regreffera un, tu seras hors de portée de bien des maladies qui seraient autrement mortelles. Mais tu es encore trop fragile, ce n’est pas d’actualité, nous en reparlerons dans quelques jours. Ton maître a donné des consignes à maitre Duncan à ce sujet et il a déjà payé ton symbiote.

			Lilandra cessa ses examens, au grand soulagement de Lisa. Son épaule restait terriblement sensible et elle devait faire des efforts pour se laisser manipuler sans protester et crier. L’assistante se baissa, et pris un des livres qu’elle avait laissés au sol, pour l’ouvrir et le montrer à sa patiente :

			— Et voici un livre d’apprentissage de l’athémaïs ! J’ai demandé à Azur si elle savait lire, ce qui est le cas. Tu vas donc commencer à apprendre notre alphabet et nos premiers mots dès ce matin, en sa compagnie. Je superviserai quant à moi tes progrès. Lilandra se tourna vers la psyké en tirant un sourire amusé : Elle m’a affirmé savoir lire, oui... mais pas forcément très bien, et écrire encore moins. Je veillerai donc à ce que tu apprennes au mieux.

			Lisa offrit à Azur un regard chaleureux et reconnaissant, esquissant un doux sourire avant d’imiter sa consœur pour remercier, regard baissé le médecin. Cette dernière tira un sourire satisfait :

			— Un flèche peut atteindre un cœur. Un mot peut en atteindre des milliers. C’est ce que nous disons souvent, nous autres étéocliens. Je ne partage pas le point de vue qui consiste à dire qu’il est préférable de maintenir les esclaves illettrés et dans l’ignorance du monde. Mais cela reste une des bases du Haut-Art, à qui nous devons respect puisqu’il nous fut enseigné par l’Église. Cependant, tu es une Terrienne. Je crois que vous savez tous lire et écrire, non ?

			— Pas exactement, maitresse... mais... disons que dans le pays d’où je viens, on ne peut pas... imaginer un enfant qui n’a pas été à l’école, n’a pas appris à... à lire, compter, connaitre l’histoire et la géographie...

			Azur ouvrit des yeux ronds :

			— Alors c’est vrai, tout le monde va dans une école apprendre à lire, et compter ?

			Lisa hocha la tête, mais ce fut Lilandra qui répondit :

			— Oui, les Terriens vont tous à l’école ; on ne fait pas travailler les enfants de ce que je sais. Ils apprennent tous des connaissances générales, et ne commencent à travailler qu’à ce que nous considérons déjà comme l’âge adulte. Ils n’ont pas besoin de leur aide aux champs ou aux ateliers, contrairement à nous : ils ont des machines qui remplacent les bras manquants.

			Lisa confirma encore d’un hochement de tête, mais murmura :

			— Mais ici, je.... je ne sais rien du tout. Juste ce que... Cénis et Sonia m’ont appris.

			Azur intervint :

			— Mais tu sais coudre et cuisiner ? Laver le linge, le repriser, tisser, tenir une maison propre ?

			— Heu... c’est que... enfin, on n’apprend pas cela à l’école non... Heu... je sais cuisiner, un petit peu... Mais pas coudre, non. 

			Azur souffla en roulant des yeux :

			— Hé bien, il y a du boulot pour tout t’apprendre. Mais ne t’en fais pas, tu vas voir, je te montrerais.

			Lilandra acquiesça :

			— Oui, et c’est sans doute plus important encore que d’apprendre à lire dans ta situation. Une esclave qui ne sait rien faire de tout cela n’est guère utile, sauf à d’autres usages plus... exotiques et intimes. De toute manière ici, point de machines pour remplacer ces bras manquants, tu devras donc connaître tout cela et bien d’autres choses, je pense. Soyez sages toutes les deux, je vais voir mes autres patients, les consultations vont commencer.

			Lilandra étira un sourire, mais sans se retourner, aux salutations polies des deux esclaves, pour les laisser seules. Elle ne manquait guère de travail à l’hospice et si Duncan ne lui reprocherait pas ses attentions particulières pour la jeune terrienne propriété de l’un de ses vieux amis, elle risquait quelques remarques de la part de ses deux autres collègues. Elle était femme et de l’aristocratie de Mélisaren, avec rang de princesse de la famille Aklimidès. Techniquement, il était attendu d’elle qu’elle soit enfermée dans les jardins et les salons du palais familial, érudite et versée aux arts, en attendant d’être offerte en mariage à un héritier de famille alliée.

			Le fait que la mort de son père et de son frère aîné l’ait placée comme héritière directe des Aklimidès, après sa mère devenue de facto princesse dirigeante de la  famille et qui faisait trainer son deuil depuis maintenant six ans, lui avait offert une émancipation dont elle n’aurait qu’osé rêver. Mais ce qu’on pardonnait aisément à des gens du peuple ou à la bourgeoisie marchande était nettement moins bien vu pour une fille de sang noble. Sans le soutien particulièrement insistant de son grand-oncle, Duncan, elle serait à nouveau enfermée entre quatre murs ; et ce même avec l’appui de sa mère qui voyait son choix de devenir médecin d’un bon œil. 

			Désormais elle était considérée impossible à marier. Et c’était tant mieux de son point de vue. Elle avait un frère et deux sœurs cadettes à qui elle laissait sans regret la tâche d’assurer la lignée familiale. Mais Allasès et Rupidaïos, les deux autres assistants de Duncan, ne perdaient guère l’occasion de lui rappeler qu’elle avait failli à ses devoirs et qu’elle ratait la vie que les Hauts-Seigneurs lui avaient offerte à sa naissance. 

			Elle avait depuis longtemps appris à faire avec.

			***

			Lisa regardait les signes complexes sur la page ouverte, le livre posé sur ses genoux en écoutant attentivement les explications d’Azur. Elle reconnaissait les symboles de l’alphabet Athémaïs, dont Cénis lui avait donné un premier aperçu en quelques rares leçons, le soir, dans les cages de Priscius. 

			C’était ardu à apprendre. L’Athémaïs était un langage alpha-syllabique. Certains signes étaient des phonèmes simples, comme l’alphabet qu’elle connaissait, d’autres des syllabes, voire des syllabes composées. Les phonèmes étaient employés pour signifier les voyelles de certaines syllabes. Ainsi, le graphème «n se disait «na. Pour changer le son en «ni, il fallait rajouter son phonème «i, qui remplaçait le son «a. 

			Lisa grimaça et commenta qu’il n’allait pas être facile de mémoriser un alphabet aussi compliqué. Elle l’aurait comparé à une langue que sa sœur et elle savaient lire et écrire : le Japonais. Mais c’était nettement plus proche dans la construction générale, de moins de ce qu’elle en savait, de la Devanagari employée en Inde. Azur ria :

			— Tu verras, on s’y fait ; tu n’as pas besoin d’avoir mémorisé tous les signes pour commencer à lire des textes simples. Mais j’avoue, ce n’est pas facile. Je ne suis pas très douée, moi. Il n’y a pas de langage écrit pour la langue d’origine de mon peuple, j’ai dû apprendre comme toi, assez tard. C’est Jawaad qui m’a donné mes cours chaque soir, tu sais ?

			Lisa esquissa un sourire, en fixant Azur. À chaque fois qu’elle parlait de leur maitre, elle avait le regard qui s’illuminait de tendresse et d’affection :

			— Tu... tu n’as jamais regretté être esclave ?

			Azur éclata de rire à la question :

			— Ho si, bien des fois ! Surtout parce que je n’ai pas le droit de répondre ce que j’ai envie à des hommes idiots ou aveugles. J’ai dû apprendre à me mordre la langue pour ne pas la laisser faire. Elle reprit son sérieux, en offrant un sourire tendre à sa consœur : Mais.... si, bien sûr, je l’ai regretté, plusieurs fois. Jawaad n’a pas toujours été aussi tendre, gentil et attentionné que tu le connais et le découvre. Il m’a fait payer chaque faute, chaque erreur, chaque bravade ; et parfois cruellement. Il n’a rien laissé passer. Il y a peu de choses qu’il n’admet pas : lui désobéir est la première, se blesser ou se mettre en danger la seconde, la troisième est d’entacher son honneur en faisant une grosse bêtise, surtout volontaire, devant des hommes et femmes libres. Mais tu sais, ce que j’ai vécu n’est pas grand-chose comparé à ce qu’aurait été ma vie chez moi. Ici, et ce même si je suis traitée et considérée esclave par tout le monde, je suis choyée et protégée par un homme que j’aime, et qui veille sur moi avec tendresse.

			Après un sourire devant la moue surprise de Lisa, qui restait perplexe, Azur reprit :

			— Armanth est une ville aux mœurs libres. Et même ici, à Mélisaren, on traite bien les femmes. Pas chez moi. J’ai beau avoir perdu ma liberté, j’en ai bien plus que jamais ma famille ou mon époux ne m’en auraient laissé. Tu découvriras vite que l’honneur et le devoir familial des femmes, parfois, sont bien pires que l’asservissement. Même si... même si je n’aurais jamais supporté ce que tu as enduré.

			Azur fit une seconde pause :

			— Et puis je l’aime. Lui appartenir ne me pèse pas, c’est.... plutôt.... un cadeau, pour moi.

			 Lisa hocha la tête, avec un sourire devant le regard ému et attendri d’Azur. Elle n’avait aucun doute des sentiments de la psyké pour leur propriétaire commun. C’était en quelque sorte rassurant d’entendre la tendresse avec laquelle sa consœur parlait de Jawaad. Mais elle n’arrivait pas à imaginer comment Azur pouvait accepter avec un si évident bonheur la satisfaction de sa situation et de son si misérable rang dans ce monde. Et enfin, elle était troublée par les effets que pouvaient avoir sur elle de discuter de leur propriétaire. Le visage du maitre-marchand, son odeur, la hantait alors brusquement. Bien sûr, Azur le vit immédiatement :

			— Il va revenir. Il est en train de réparer la Callianis avec les marins et les ouvriers du port, mais il m’a dit venir te voir quand ce sera fini, dans trois jours.

			Lisa fit une moue :

			— Il ne me manque pas !

			— Tsss... je le sais, cela se voit et ça, tu ne peux me le cacher, Anis. Même si je sais que ce n’est pas vraiment toi qui le ressens, mais ta nature de languiren. Il a retiré les chemises qu’il porte de la chambre, pour que son odeur te manque. Pour que tu retiennes la leçon de ne plus te mettre en danger.

			— C’est ce qu’il t’a dit ?

			— Non. Mais je sais lire ce que les gens pensent sur leur visage et dans leurs expressions. Tu le découvriras vite. Jawaad ne peut rien me cacher et il le sait, alors il n’essaye pas et me laisse voir ce qu’il n’a pas besoin ainsi d’expliquer.

			— Comme... de... l’empathie ?

			Azur hocha la tête :

			— Tu apprends vite. Je connais bien des Athémaïs qui ne connaissent pas ce mot. Oui, c’est un peu ça : je suis une psyké. C’est un talent très rare, je ne savais pas que je l’avais.... c’est.... Jawaad qui l’a découvert après... hm....

			— Après ?...

			— Je te propose une chose : tu apprends à lire, et quand tu sauras lire, je te raconterai comment je suis devenue psyké, d’accord ?

			Lisa accepta avec un sourire, sans insister, ce qui soulagea Azur. Ce n’était et de loin pas son souvenir préféré et elle ne tenait guère à devoir en parler. Mais au moins ainsi avait-elle largement le temps de s’y préparer et de reporter son histoire, car il faudrait des semaines pour que la jeune terrienne commence à savoir correctement lire.

			Mais Azur se trompait. Lilandra qui estimait pareillement que ces leçons seraient plus une occupation pour distraire sa patiente, qu’un réel enseignement efficace en resta ébahi.

			Lisa réussit à lire l’Athémaïs en trois jours.

		

	
		
			Chapitre 8
Athéna

			Son cœur allait exploser ; mais elle courait toujours.

			Apercevant, à travers les rideaux de la pluie tombante et des bancs de ténèbres brumeuses de la nuit d’orage, ce qui ressemblait à des ruines d’anciens ateliers, elle s’y précipita. C’était un abri ; aussi futile soit-il.

			S’enfonçant aveuglement dans le premier bâtiment venu, elle trébucha contre une poutre effondrée, tombant lourdement sur des tessons de poterie depuis longtemps enterrés par les cendres et la poussière. Sa chute rajouta dans une plainte, dont elle étouffa le cri en se mordant la joue au sang, d’autres coupures aux plaies qu’elle avait déjà accumulées. Distinguant mal les formes dans la masure obscure, elle devina un escalier branlant. Elle le gravit à quatre pattes, ravalant des sanglots de détresse.

			A l’étage le plancher calciné par endroit tenait bon et sentait la suie mouillé, l’urine et la vase de la baie. Mais elle n’en avait cure. Elle ne sut jamais qu’elle manqua de peu un trou béant dans les lattes de bois, et se réfugia contre le chambranle d’une petite fenêtre.

			Il fallait qu’elle reprenne son souffle. Ses poumons étaient aussi brûlants que l’enfer, elle manquait tant d’air que des phosphènes rougeoyants papillonnaient dans une sarabande sinistre en remplissant son champ de vision. Son cœur battait si fort qu’elle aurait cru sans mal que l’on pourrait l’entendre d’ici à l’autre coté de la ville. Elle avait oublié la douleur ; mais elle se doutait bien qu’elle avait sans aucun doute au moins un orteil brisé et des côtes froissées, peut-être d’autres blessures plus graves. 

			Elle entendit alors les chiens. Ils la traquaient toujours, les hommes qui tenaient ses molosses en laisse. Les aboiements étouffés par la pluie battante se perdaient  à travers les ruines de son refuge ; et malgré son épuisement, malgré sa terreur -ou bien était-ce grâce à elle- elle pouvait presque deviner les éclats de voix des gardes du Dey Jharin qui se hélaient, à la traque de celle qui venait de tuer leur puissant maitre. 

			Elle ne pourrait plus courir encore, elle sentait que son cœur lâchait ; bientôt l’adrénaline refluerait, elle l’anticipait déjà et elle mesurerait alors le prix de sa fuite éperdue, de sa noyade dans les eaux boueuse de l’estuaire de l’Argas qu’elle avait traversé à la nage sous les trombes de pluie et les éclairs qui zébraient cette nuit d’orage ; et des blessures qu’elle avait pu ignorer jusqu’ici dans sa course terrifiée. Le froid, le désespoir, l’épuisement l’achèveraient alors et ils viendraient la prendre comme on ramasse en se baissant un fruit trop mûr tombé de l’arbre. Et ils la livreraient aux molosses. 

			Elle le savait, elle l’avait vu. L’homme qui l’avait acheté lui avait imposé d’assister enchaînée à ses pieds à cette mise à mort sadique et sauvage d’une autre fuyarde. Elle avait crié de terreur et de rage et aurait voulu le tuer ; et lui riait du spectacle. Il étalait jouissance et hilarité satisfaite aux gerbes de sang, aux bruits de chairs mâchés et d’os brisés et aux hurlements de souffrance de la suppliciée ; son seul crime avait été de vouloir échapper à ce monstre dément.

			Le souvenir de l’odeur des viscères et de l’agonie monstrueuse de la jeune femme qu’elle avait vu mourir la fouetta plus efficacement qu’une injection de méthamphétamine pure dans les veines. Ce n’est pas comme cela qu’elle finirait sa vie : il n’en était pas question. Elle tituba vers le mur opposé de l’étage et la seconde fenêtre de la bâtisse, pour chercher une échappatoire. Ivre de peur et de rage mêlée, elle rassembla toutes ses forces pour basculer par-dessus la rambarde de pierre et se laisser tomber au sol de son mieux. Les aboiements étaient toujours là, mais elle se souvint qu’ils traquaient l’odeur du Linci. Sous la pluie, dans la terrible humidité de cette nuit d’orage, puante et couverte de boue, cette maudite trace olfactive était forcément tout aussi noyée que le reste. Elle avait une chance.

			Au moins une chance, si ce n’est de leur échapper, de pouvoir mourir libre en ayant tout tenté. Si c’était son sort, à la rigueur, elle l’accepterait avec plaisir ; ce serait peut-être sa seule fierté et la dernière, mais ce serait une fierté. Le souffle toujours court et douloureux, elle s’enfonça dans le dédale des ruines.

			***

			Priscius s’était en quelque sorte débarrassé d’elle. Après la fuite de Sonia, son plus précieux outil et investissement professionnel, la rumeur s’était répandue comme une traînée de poudre en ville qu’il avait perdu ce qui faisait tout le prestige et la qualité de son commerce et qu’ainsi donc, il ne pourrait plus assurer le remboursement de ses dettes. Cinq ans auparavant, et tout le monde le savait, il avait  misé une fortune : la plus haut enchère sur les plus luxueuses estrades du Marché aux Cages, pour acquérir Sonia la Languiren ; plus de 27 000 andris d’or versés rubis sur l’ongle ; il n’y avait pas plus d’un ou deux fois par an qu’une esclave se vendait une si extravagante fortune. Tout le monde savait qu’il ne possédait pas cette somme : il avait dû emprunter. Et sa mise gagnée lui avait attiré la colère de riches collectionneurs incapables de suivre et coiffés au poteau ; il y avait même eu des rumeurs d’entente avec le commissaire-priseur pour faire monter la mise à la somme prévue, et désigner Priscius vainqueur de la vente.

			Les Languiren étaient rares, et nombreux étaient les hommes à ne pas avoir avalé l’injure, autant qu’étaient nombreux rivaux et créanciers de l’esclavagiste à attendre la première occasion pour fondre sur ses biens comme des vautours. Mais Priscius avait perdu Sonia ; pire, on disait que Jawaad le maitre-marchand s’en était saisi sans verser une seule ferraille. Les vautours devraient fondre prestement sur la carcasse, avant qu’il n’en reste rien.

			Trois jours plus tard, les créanciers venaient demander des comptes, avec en tête un huissier de la Guilde des Marchands talonné par une escorte d’Elegiatori. Celui-ci exigea le paiement sous un mois de la première tranche due. Priscius apprit dans le même temps et de la plus désagréable manière que ses créances avaient été rachetées par un fond monétaire de Maitres-Marchands dont il ignorait tout. Il leur devait huit mille andris d’or. Pour commencer. C’était seulement le premier tiers de ses dettes cumulés.

			Elena n’avait strictement pas la moindre idée de ce que pouvait représenter cette somme, mais l’affolement parmi les esclaves de la maisonnée lui donna au moins un indice sur la gravité de l’événement. 

			Elle n’allait pas tarder à en saisir la valeur exacte. Priscius était au pied du mur ; s’il ne payait pas, l’huissier reviendrait avec escorte en armes et ouvriers à gros-bras pour saisir tout le contenu de son domaine. Les esclaves feraient partie du lot comme tous les autres biens mobiliers monnayables de sa demeure.

			L’entrevue fut houleuse : la colère de Priscius épique ; sa réaction ravageuse. 

			Et sa décision dramatique : persuadé qu’il s’agissait là du dernier et ultime coup visant à le détruire après les déboires qu’il avait accumulé et que ses rivaux et concurrents avaient savamment fomentés, il décida de mettre de coté ses scrupules pour sauver son affaire. Il y avait un client à qui Priscius avait toujours refusé de vendre ses produits ; l’homme était riche, richissime, même et prêt à payer des fortunes pour les plus belles et exotiques esclaves possibles.

			Mais c’était aussi un salopard et un sadique dénué du moindre égard envers les filles qu’il achetait. Il en consommait disait-on une à deux par an, et celles qu’il ne tuait pas étaient dans un tel état après les sévices qu’il s’amusait à leur faire subir que le plus souvent il était plus charitable de les achever que de les laisser vivre l’esprit et le corps brisé. Aucun maitre-esclavagiste d’Armanth ne voulait plus rien lui vendre, et tous crachait au sol quand ils devaient prononcer son nom. Mais c’était un Bey, un puissant seigneur de l’aristocratie athémaïs. Il avait le pouvoir et les moyens de se procurer en dehors du réseau classique de nouvelles esclaves qui pourraient satisfaire ses vices, même s’il devait se contenter de ce qu’il pouvait trouver et qu’il était devenu persona non gratta dans tous les marchés et les Maisons marchandes de la cité-état.

			Priscius restait un esclavagiste de renom. S’il proposait une de ses filles éduquée, une belle femme,  terrienne et rousse de surcroit au Bey Jharin Irrisha Arin, ce dernier ne regarderait même pas à la dépense pour profiter d’une si unique aubaine. Le nordique pourrait en tirer le prix qu’il voudrait, même si de son point de vue cela avait le pénible goût de vendre son âme aux démons.

			Une semaine plus tard, la transaction était bouclée. 

			Elena était à genoux aux pieds de Priscius ; il avait eu la prudence de la mettre en laisse mais était persuadé que la terrienne n’aurait pas la bêtise de le défier encore une fois en voulant se rebiffer. Et il avait raison, ce qu’Elena n’aurait jamais avoué. Après la correction qu’elle avait subie lors de l’esclandre avec la séparation de sa sœur cadette, les traces de coup de fouet plat ne s’étaient pas encore totalement estompées et elle venait de passer pratiquement toutes les nuits de ces deux dernières semaines dans une cage exiguë, à devoir supplier pour en sortir. Elle voulait  juste éviter de devoir à nouveau revivre ces sévices, et trouver une échappatoire raisonnable.

			Depuis sa brève discussion avec Sonia, et l’étrange cadeau qu’elle lui avait fait et qu’Elena dissimulait de toutes les manières possible sur elle, la seule chose qui la faisait tenir était l’espoir de retrouver Lisa, et la nécessité de faire preuve toute la patience dont elle était capable pour parvenir à sortir de ce cauchemar, d’une manière ou d’une autre. Et le seul moyen d’y parvenir était d’accepter de jouer le jeu et s’y soumettre. Elle était donc devenue une parfaite esclave disciplinée, calme et même féminine, plaisante et séductrice et ce même si ces efforts lui coutaient moralement fort cher. Priscius n’était pas totalement dupe non plus, mais il l’avait bien assez testé pour constater que le Haut-Art avait fait son office sur la terrienne avec une certaine réussite. Il aurait fallu un bon mois encore pour achever de le parfaire puis éduquer cette esclave pour en tirer le meilleur prix. Il avait eu projet d’en faire une parfaite danseuse, dont elle avait déjà l’entrainement et le potentiel ; il aurait enflammé les estrades du Celendiaterio et le cœur des enchérisseurs à les rendre fous et aurait gouté à un moment de gloire qui aurait sans doutes même touché la rebelle terrienne qui ne connaissait pas sa chance.  Mais il n’avait plus d’autre choix que de renoncer à ses objectifs d’origine, pour pactiser avec un homme dont la présence lui donnait des nausées et la discussion des envies de meurtre.

			Elena n’en menait pas large. Son Athémaïs était encore trop mauvais, elle avait du mal à suivre la conversation, concentrée à rester aussi calme que possible ; mais le Bey l’avait touché et palpé comme on jauge un cheval, et l’exercice avait beau lui être devenu commun, elle avait beau savoir que c’était coutumier, elle avait du retenir des grondements de colère au contact de ses épaisses mains grasses et poisseuses. Ce qui semblait ravir l’homme dont le visage bouffi affichait une concupiscence gourmande et ravie qui ne faisait que rajouter à la colère de la terrienne.

			Priscius n’eut besoin d’aucun tour de bonimenteur pour vendre son affaire. Jharin salivait d’envie devant Athéna, l’esclavagiste se serait attendu à ce qu’il lui saute dessus sur place et la goûte dans son bureau sans attendre. Le Bey n’avait plus vu si rare, si exotique et si beau depuis des années et ne croyait pas sa chance. Il n’y avait guère que le prix à négocier.

			Le maitre-esclavagiste demanda dix mille andris d’or en barres de commerce. C’était le prix d’une Languiren dans les plus hautes enchères du hall du Celendiaterio ; le quart de la valeur de son domaine, ses biens compris. Le Bey ne fut même pas outré par la somme ; après moins de dix minutes de tractations, il lui en donnait huit mille cinq cent.

			Elena réalisa qu’elle venait d’être cédée pour une fortune. Mais si elle avait appris auprès des autres filles, que souvent, plus une esclave était vendue cher, plus son sort et son futur seraient assurés d’être agréables et doux, ici elle était persuadée du contraire. Elle pouvait lire dans les yeux du Bey une démence vicieuse et sadique, le régal qui lui chatouillait le ventre et lui caressait l’ego au plaisir qu’il aurait à user de sa nouvelle acquisition pour ses plus pervers plaisirs. Ho, Elena n’avait aucun doute qu’il ferait attention, du moins relativement, à ne pas trop vite l’abîmer. Elle était rousse et terrienne, d’une beauté rare et unique par son métissage et d’une féminité sauvage et rebelle. Mais même Priscius au moment de serrer la main de son client, en lui tendant la laisse d’Athéna,  fut saisi d’un remord pénible qu’il du étouffer immédiatement. 

			L’esclavagiste prit juste le temps de glisser quelques mots à Elena, avant de laisser Jharin prendre possession de sa nouvelle acquisition :

			— Tu viens de sauver ma maisonnée, soit-en fière et du prix que ton maitre a payé pour te posséder. C’est un des plus grands honneurs que peut recevoir une esclave.

			Elena ne répondit pas, son regard aux reflets d’un vert profond, presque noir, s’enflamma d’un éclat de rage, qu’elle cacha en détournant la tête. Mais à cette seconde, elle se promit de ne jamais oublier l’esclavagiste et lui faire payer par tous les moyens la dette de tout ce qu’il lui avait fait subir.

			***

			— Tu es une chanteuse de Loss.

			Sonia toisait Lisa, son regard bleu rivé aux yeux de jade de son élève.

			— Mais... non... non, je n’en suis pas une, Sonia !

			La gifle qu’elle lui asséna fut si rapide que personne n’aurait eut le temps de voir le geste, et surtout pas sa cible, qui chancela sous le coup pour s’effondrer, sonnée. Immédiatement sa joue prit une teinte rouge vif.

			— Maitresse ! Je suis ton éducatrice ! Tu es une Chanteuse de Loss, et plus encore ! Cesse de nier les dons avec lesquels tu es née et ceux dont je t’ai fais cadeau ! 

			Azur explosa de colère. Elle revenait juste de cuisine avec le repas de sa petite sœur de chaine dans les bras et venait d’assister à la scène. Elle dut se retenir pour ne pas tout lâcher et se précipiter sur Sonia pour la cogner sans préambules :

			— Non mais ça ne va pas, t’es malade ?

			La féline San’eshe se tourna vers la psyké, lui offrant un sourire sinistre qu’elle chargea volontairement de folie en guise de réponse. Azur en fit une grimace de crainte dégouté.

			— Physiquement, non de toute évidence. Mais je fais ce que tu aurais du faire. Veut-tu que cette fille reste un animal stupide, peureux et inutile, alors qu’elle dispose de tant de potentiels ? Dis-moi psyké, qu’as-tu enduré pour apprendre ton don à lire les pensées sur mon visage ? Te préfèrerai-tu naïve et aveugle que capable de tant de talents à servir le maitre que tu chérie tant ?

			Azur souffla par le nez, et posa prudemment le plateau-repas de Lisa sur la table de chevet avant de céder à la pulsion de s’en servir pour assommer Sonia :

			— Moi je ne gifle personne, et je n’ai pas besoin de violence et de cruauté pour expliquer quoi que ce soit.

			— C’est bien pour cela que tu ne pourrais jamais être éducatrice. Reste à ta place et ne vient pas juger de la mienne.

			— Je te jure que si jamais tu recommence je te ...

			Lisa intervint, levant une main qu’elle posa sur la cuisse d’Azur, avant de se redresser un peu péniblement et se laisser retomber sur le lit :

			— A... Azur, non. S’il te plait.... Elle... elle a raison. C’est... c’est mon éducatrice.... je... je ne serai pas là, sans elle.

			La psyké souffla de colère, avant de fixer la jeune Terrienne attendrie et émue, posant doucement sa main sur celle de sa consœur resté sur sa cuisse. Lisa esquissa un sourire tendre au regard aimant. Elle ne put retenir un léger frisson au contact des doigts caressants d’Azur, ce qui ne surprenait pas cette dernière, qui avait exploré l’étendue de la sensibilité physique constante de la jeune terrienne. Elle murmura, en guise d’acquiescement aux mots de Lisa :

			— Anis...

			Sonia afficha un sourire cynique et victorieux en toisant Azur, avant de se tourner vers son élève :

			— Au moins as-tu appris à écouter, je n’aurais pas perdu tout mon temps. Tu as su lire en trois jours, n’est-ce pas ? Comme tu as appris à parler en deux semaines, comme tu as mesuré le temps passé pendant le Languori, toutes choses que personne ne pourrait faire sauf toi. Des talents qui font de toi une exception, et qu’en fais-tu ?

			— Je... heu...je... rien, maitresse... je... C’est... vrai, je n’en encore fais rien.

			— Mais laisses-lui le temps Sonia ! Y’a à peine plus de six jours, elle était agonisante !

			L’éducatrice lança un regard lourd de mépris vers Azur :

			— Et je la maintenais en vie au mieux. Elle n’avait pas à risquer son existence et gâcher tout ce que j’ai fais d’elle. Elle ne s’appartient plus et n’a aucun égard pour ce qu’elle est devenue, ni aucune conscience de sa place et de sa chance. Elle a failli mourir !

			***

			Elle ignorait où elle pouvait se trouver. Elena n’avait jamais exploré ou même parcouru les rues d’Armanth, ni jamais vu la moindre carte de la ville ; tout au plus savait-elle que la cité était immense et construite en grande partie d’îlots bâtis sur une lagune, un peu comme Venise.

			Tout ce qu’elle savait c’était d’où elle venait et le chemin parcouru. Le palais du Bey était dans une sorte de grand quartier résidentiel à flanc de colline, contre des falaises de calcaire blanc, l’Alba Rupes. Elle s’était enfoncée dans les premières ruelles descendant les allées pentues du quartier, pour filer le plus vite possible vers l’embouchure du fleuve, en faisant de son mieux pour couper à travers cours et jardins et éviter de se faire prendre par des passants ou des gardes.

			Elle se demanderait plus tard par quel miracle elle avait réussi à leur échapper. L’orage qui avait éclaté juste avant sa fuite n’y était de toute évidence pas pour rien. Mais il n’avait pas fallu longtemps pour qu’ils la traquent comme une bête, eux et leurs chiens.

			Elena zigzaguait entre les ruines de ce qui avait sans doute été autrefois un îlot habité d’ateliers de bois et de menuiserie. Il avait été de toute évidence abandonné après une série d’inondations et d’incendies qui n’avait pas laissé grand chose debout. Les cachettes ne manquaient guère ici, mais aucune ne pouvait lui assurer d’échapper aux chiens et à leur flair. La peur lui tenaillait le ventre, tandis qu’elle s’enfonçait toujours plus dans ce qui restait de cette sorte de village aux rues encombrés et aux murs nus et serrés les uns contre les autres. A chaque cri lointain, à chaque aboiement assourdi, elle sursautait en retenant un cri de peur. Il faisait terriblement sombre ; l’orage dissimulait de ses nuages lourds l’immense lune de Loss en ne laissant qu’une lumière à peine suffisante pour poser un pied après l’autre.

			Impossible d’avoir une notion du temps passé. Plaqué contre les ruines noires de suies d’un mur branlant, Elena s’évertuait à tenter de déterminer la distance et la provenance des rares sons qui pouvaient lui parvenir alors que la pluie et l’orage étouffaient tout bruit. Mais plus elle s’enfonçait dans les ruines, plus les vagues échos de ses poursuivants s’estompaient.

			Elle n’osa pas espérer qu’elle avait peut-être réussi à leur échapper. Le Linci était toujours là, maudit symbiote greffé sur sa cuisse tel un fatal bijou, qui avait modifié son odeur pour y laisser une trace invisible que les chiens était tous dressés à reconnaitre et pister. Elle aurait voulu l’arracher, elle ne faisait qu’y penser depuis qu’on le lui avait implanté, mais elle avait appris que même ainsi, l’odeur faisait partie d’elle et ne se dissiperait qu’après de longues semaines. Elle ne ferait qu’aggraver son état pour rien. Elle évitait d’ailleurs d’y penser : elle était déjà à bout, elle avait l’impression de courir et se démener pieds nus depuis des heures, sous la pluie qui la glaçait et d’ici peu, l’épuisement la terrasserait. Et si elle y survivait, ce serait le moment de songer à la faim et la soif.

			Elle reprit son exploration des ruines, se maudissant de remâcher de noires pensées qui ne faisaient que réduire à néant ses efforts à rester en vie dans l’immédiat. Elle le savait, il n’était pas utile qu’elle se répète qu’elle était à des années-lumière de son foyer, de sa ville, de son pays, de tout lieu civilisé et dotés de lois et de libertés raisonnables. Elle était seule et perdue, sans aucuns contacts et sans aucun espoir que qui que ce soit vienne à son secours. Il n’y avait plus qu’elle et sa détermination à trouver une échappatoire, quelle qu’elle soit, et un jour parvenir à retrouver Lisa. 

			***

			— A terre sale chienne ! C’est à quatre pattes et au fouet que tu va manger !

			Le hurlement fuit suivi du premier coup, qui lui déchira la peau des reins au fessier. Il n’avait même pas attendu qu’elle tombe à genoux et obéisse pour frapper et il remit le second coup alors qu’elle tentait d’approcher de la gamelle où se trouvait l’infâme bouillie sensée lui faire office de repas. Elena paniqua en anticipant le suivant et se braqua en tirant sur la laisse que Jharin tenait fermement. La traction qu’il donna violemment fut si puissante que son collier l’étrangla : elle en perdit le souffle dans des hoquets étouffés.

			Il éclata de rire, dégustant le spectacle de sa nouvelle acquisition rampant à demi en tentant pitoyablement de respirer, vers la nourriture qu’elle avait interdiction de toucher avec les mains ; une humiliation pour en faire ce qu’il lui destinait : un animal décoratif qui n’aurait jamais le droit ni d’être debout, ni même de pouvoir se déplacer autrement qu’à quatre pattes. Il songeait déjà au plaisir qu’il prendrait à la livrer ainsi à ses chiens dressés spécifiquement à ces usages et assister au spectacle avec quelques amis choisis. 

			Elena finit par manger tel qu’il le voulait, dans des sanglots de terreur à attendre le prochain bruit cinglant du fouet. C’était la seule alternative pour fuir les coups et la douleur. Il ne frappait pas avec les fouets plats et courts des esclavagistes mais avec une trique terriblement fine ouvragée dans un entrelacs de nerfs de bœuf et de fil de cuivre. Chaque coup laissait des stries rouges si profondes que le sang en perlait, l’impact irradiant si intensément qu’il en provoquait des nausées. Il fallait presque une minute pour commencer à sentir la douleur refluer à un niveau tolérable. 

			Elle avait pressenti que cet homme était un dément quand il l’avait acheté, et avait vite compris dès les premières heures que c’était un bourreau. Il avait commencé par la violer dès son arrivée dans son domaine, à même les marches de l’escalier menant à sa villa, puis l’avait jeté parmi ses serviteurs, la plupart pratiquement aussi terrifiés par leur maitre que l’étaient ses esclaves. 

			Ordonnant de la musique, il avait forcé Elena à danser nue, encore choquée par le viol brutal, devant tous ses hommes, ses serviteurs et ses esclaves, la guidant à grand coup de fouet-serpent. C’était ainsi qu’il avait présenté à tous sa nouvelle merveille, dont il s’enorgueillit de l’achat  devant toute sa maisonnée. Elena avait souvent considéré jusqu’ici que tout ce qu’elle avait vécu était une chute aux enfers.

			L’enfer ne faisait pourtant que commencer.

			***

			La psyké ouvrit des yeux ronds. Pour un bref instant, le regard de Sonia venait d’exprimer bien plus que son dédain et sa morgue arrogante coutumière. Il y avait de la colère, du ressentiment, une inquiétude qu’elle aurait pu toucher du doigt. Cette femme si égoïste et méprisante de tout tenait intimement à Lisa, avec une affection profonde et véritable. Azur ouvrit la bouche pour conclure à son étonnement, renonçant à l’idée de cacher sa surprise. Immédiatement Sonia comprit et la foudroya haineusement du regard, avant de s’intéresser à son élève :

			— Désormais, c’est ton maître qui t’apprendra tout ce que tu dois devenir et être pour lui. Je ne m’en mêlerai pas, j’ai bien mieux à faire et personne ne m’a ordonné de continuer à t’éduquer. Mais tu es une Chanteuse de Loss. Tu peux le comprendre, l’accepter  et apprendre à en faire usage plus vite et mieux que n’importe qui, ou rester stupide et faible et continuer à avoir peur de vivre et assumer ce que tu es. Mais si tu choisis la faiblesse, je prendrais grand plaisir à te torturer jusqu’à te forcer à apprendre. Car personne ne m’a ordonné non plus de cesser de t’éduquer.

			Lisa tressaillit en se tassant, hochant craintivement la tête : 

			— Ou... oui, maitresse. Mais... mais, je dois commencer par quoi ? Je n’ai pas la moindre idée de ce qui s’est passé ! Quand je tente de m’en rappeler, je suis paralysée de terreur !

			— Commence par te rappeler pourquoi tu as Chanté, pourquoi tu as sauvé ton maitre. Pourquoi tu as ensuite pris le risque stupide de mourir pour lui sauver la vie. Et n’essaye pas de t’en rappeler ; rappelle-t’en ! Je sais mieux que personne que tu n’oublie rien. Sauf... si tu as trop peur de t’en souvenir.

			Azur intervint encore, l’ébahissement passé. Elle dut faire un effort pour ne pas trahir à cet instant l’émotion compatissante -et qui l’agaçait tout autant- qui venait de la toucher en prenant la mesure des sentiments de Sonia pour la Terrienne :

			— Et toi, que sais-tu de tout ça, hein ?

			— Es-tu si aveugle ou naïve pour croire encore que je ne suis qu’une simple éducatrice, Azur ? Mon travail avec elle n’est pas fini, et celui-ci, je suis sûrement la seule à pouvoir le faire. Occupe-toi de lui apprendre à lire, à faire le thé et toutes ces sornettes pour plaire à ton maitre et laisse à celle qui sait ce qu’elle fait s’occuper du plus important.

			***

			La pluie passa de l’averse à une bruine fine. L’orage de la saison s’éloignait. Ortentia se décida enfin à percer un peu les lourds nuages, éclairant progressivement le village en ruine. 

			Elena n’entendait plus depuis un long moment ni appels, ni aboiements, seulement le bruit de l’eau ruisselante dans la nuit. Elle errait dans les ruines en boitillant. Il n’était plus possible de courir ; chaque pas était maintenant une torture lui arrachant des larmes de douleur. Si elle avait pu l’ignorer jusqu’ici, elle n’avait aucuns doutes qu’elle s’était brisé un orteil. 

			Elle avait traversé l’îlot dans presque toute sa largeur. Dans la lumière bleutée de la grande lune fantomatique, elle pouvait maintenant apercevoir le détail des lieux ; c’était bien plus étendu qu’elle aurait pu l’imaginer dans la pénombre ; qui se perdait ici dans le labyrinthe des rues et des maisons abandonnées aurait eu bien du mal à retrouver aisément son chemin.

			Elle était trempée et claquait des dents de froid ; elle n’avait rien d’autre qu’un pagne de soie précieuse et des bijoux pour tous vêtements. Titubant entre deux ruelles, elle posa son choix sur ce qui semblait la plus debout des ruines du pâté de maisons. Le bâtiment avait un étage et un toit encore intact. S’y engouffrant, elle se retrouva à nouveau dans l’obscurité, se guidant à tâtons. Gravir les marches de l’escalier de pierre pour se réfugier en hauteur fut le dernier effort qu’elle pu fournir. Il y aurait eu quelqu’un caché dans la pénombre qu’elle n’aurait pu s’en rendre compte. Elle se laissa tomber, vaincue par l’épuisement dans le premier coin venu, se blottissant au mieux pour se tenir chaud.

			Il ne fallut pas une poignée de seconde avant qu’elle ne s’endorme. 

			***

			Il y avait du sang partout. Celui-ci avait éclaboussé l’entièreté du mur carrelé de marbre rare jusqu’au plafond. Jharin était plaqué face contre une des demi-colonnes, comme debout et étrangement aplati, une partie de ses côtes éjectés de sa cage thoracique perçait sa peau grasse ; ce qui lui tenait lieu désormais de visage n’était qu’une bouillie dont la seule chose reconnaissable était un globe oculaire pendant lamentablement, qui semblait afficher une surprise presque ridicule. Il ne tomberait pas sans qu’on le décolle de la paroi où l’impact l’avait incrusté.

			Elena était encore gisante, à demi-inconsciente dans la large et trop moelleuse couche du Bey. Ou tout du moins ce qu’il en restait. L’immense chambre décorée avec un goût aussi pompeux que douteux était si ravagée qu’un observateur aurait hésité entre les dégâts d’un puissant explosif et la dévastation d’une tornade déchaînée. Il n’y avait plus rien qui soit intact à l’exception de la jeune femme. Elena réussit à retrouver  un peu de force, et arracha le lacet de cuir avec lequel Jharin l’étranglait l’instant d’avant pendant qu’il la violait brutalement, une fois encore. Il lui fallut un autre bref moment pour parvenir à retirer les bracelets qui liait ses poignets l’un à l’autre et réaliser le ravage dont elle était à la fois l’épicentre et l’auteur.

			Elle ne comprenait pas comment cela était arrivé, mais elle savait qu’elle en était responsable. Il s’était passé quelque chose, alors qu’étouffée par le lacet qui lui faisait perdre conscience, elle avait soudainement pressenti qu’elle allait mourir. Dans ce qui lui restait de souffle, elle avait supplié et crié et ce cri s’était mu en un son inhumain. 

			L’instant d’après, la réalité était devenu folle.

			Elena n’eut pas le temps de se questionner plus avant. Jharin était mort, écrasé contre le mur, le bruit qu’avait du faire cette dévastation alerterait sûrement le personnel. Elle savait que vu les pratiques du Bey et ses caprices, celui-ci ne se déciderait pas à venir voir ce qui se passait immédiatement. Hurlement et bruits violents venant de ses appartements étaient des plus coutumiers. Ce serait le silence prolongé qui alerteraient les domestiques.

			Elle avait fait cette chose : le Chant de Loss. Si Cénis n’en avait parlé qu’à demi-mots, elle avait compris qu’il existait ici une sorte de malédiction ravageuse dont étaient seulement capables les personnes rousses. Une malédiction qui semblait la concerner autant que sa sœur cadette. Elle ne s’attarda pas à mesurer l’étendue de cette information ; elle n’avait que quelques instants pour fuir. Il n’y avait ici que son pagne et si elle eut le réflexe de l’attraper pour se vêtir, elle ne songea pas à attraper les frusques de son bourreau dans lesquelles de toute manière elle aurait nagé tant il était vaste et gros.

			Passant par le balcon de la terrasse, Elena bascula par dessus la balustrade pour choir douloureusement dans les buissons du domaine, un étage plus bas. L’orage tonnait et la pluie commença à devenir averse. Il fallait courir, courir aussi vite qu’elle pourrait, fuir le plus loin possible ; elle ne savait que trop bien ce qui arriverait si jamais les gardes-du-corps du porc qui était le maitre des lieux la prenaient. La peur au ventre, elle fila dans l’ombre à travers le parc.

			Elle ne comprendrait que bien après pourquoi Sonia lui avait donné cette petite barre semblable à de l’argent brillant, en lui conseillant de la garder sur elle par tous les moyens.

			***

			— Comment... comment dois-je m’y prendre ?

			Lisa fixait Sonia, perdue et suppliante. Admettre ce que disait l’éducatrice était largement pour elle au dessus de ses forces. Elle ne savait pas grand choses des Chanteurs de Loss. Seulement ce que Cénis et Lilandra avaient pu en dire et cela ne pesait pas bien plus lourd que ce que Sonia venait d’expliquer. Et dans tous les cas, il ne semblait y avoir que pour Sonia que cette chose apparaissait comme un don. Du point de vue des autres personnes à lui en avoir parlé, il s’agissait sur Loss d’une sorte de malédiction dangereuse et mortelle capable de terribles méfaits, au point qu’on pourchassait et asservissait toute personne qui pourrait peut-être un jour en avoir les capacités. Apprendre aussi brutalement qu’elle faisait donc parti des pires maudits de ce monde ne faisait que nourrir son amertume à son sort.

			Sonia le savait pertinemment. Mais les San’eshe avaient une perception du Chant de Loss bien différente du reste des lossyans. Et avec elle, une manière de l’appréhender dont l’éducatrice était héritière. Dans ses jungles lointaines, les Chanteurs de Loss étaient vénérés comme l’expression de la Terre et de sa volonté sauvage ; c’était le rôle des chamans que de guider et canaliser les Chanteurs à se servir de leur don et le maitriser. Dans une autre vie, enfouie sous les épaisses couches de sa folie, Sonia aurait du devenir un de ces guides spirituels : elle y avait été formée et préparée depuis l’enfance jusqu’à ce que tout s’arrête et que cette vie ne soit cruellement détruite.

			— N’essaye pas. Contente-toi de te souvenir et de ne plus fuir ce dont tu te rappelle. Le Chant de Loss est sculpté par les émotions et les sentiments ; la peur le fait exploser, la haine le rends ravageur, l’amour l’irradie. C’est la plus intime et profonde confiance qui l’apprivoise et le muselle. Nie ce que tu ressens, continue à être idiote, aveugle et peureuse et cela restera un animal sauvage et déchaîné qui dévorera tout, toi compris.

			Azur écoutait, sourcils froncés. Sa confiance en Sonia était on ne peut plus relative et elle se serait bien vu lui tomber dessus dans un coin pour lui donner une bonne correction, plutôt que de coopérer avec cette femme perverse et dangereuse. Mais elle avait eu vent de la course-poursuite avec Damas et des exploits de l’éducatrice. Elle avait toujours pensé que personne ne pouvait rivaliser avec le Jemmaï dans ses talents de monte-en-l’air, et la psyké ravalait prudemment ses envies belliqueuses, désormais. 

			Par contre, elle comprenait assez clairement ce que Sonia pouvait expliquer : la San’eshe semblait clairement savoir de quoi elle parlait et cela l’éclairait sur certains détails passés, comme l’à peine perceptible déception de Jawaad quand il avait entaillé la paume de Lisa pour sacrifier au rite de baptême de la Callianis. Il s’était attendu à ce que quelque chose se passe, mais rien. Azur venait de comprendre qu’il pensait en faisant peur à son esclave de telle manière, éveiller un sursaut de réaction de survie chez elle qui aurait commencé à faire se manifester le Chant. Mais il ne s’était rien passé du tout. 

			Ce n’est pas quand elle eut peur pour sa vie que Lisa avait Chanté ; c’est quand elle a craint pour celle de Jawaad que le Chant de Rage avait explosé dans un Eveil brutal. Azur étira un sourire ému tout autant que curieux, mais n’eut pas le temps de poser la question qu’elle avait en tête. Duncan, le doyen et maitre de l’hospice venait d’entrer dans la chambre talonnée par Lilandra. Azur baissa la tête pour saluer humblement, Sonia faisant de même, mais avec un sourire qui rendait son geste de respect discutable.

			Le vieux médecin à la barbe grisonnante afficha un sourire débonnaire et joyeux :

			— Bonjour, esclaves. Alors, comment se porte le petit prodige de Jawaad, ce soir ?

			***

			— Hey, regarde ce qui traine dans le coin !

			— Ho ! ...Hé bien, l’orage nous laisse de jolies choses, dit-moi. De superbes choses, même !

			— Si elle est encore en vie, oui.

			— T’as vu les bijoux qu’elle porte ? Ça doit être une Languiren pour être paré comme ça. T’as vu, même ses seins sont percés. Jolies les boucles d’ailleurs ; tu crois que ce sont de vraies perles ?

			— Ça en a l’air. Bha, attends, on va bien voir, elle a l’air morte...

			Le premier des trois soudards s’approchait quand la femme roulée en boule dans un coin de l’étage ouvrit brusquement les yeux en tentant de se redresser.

			Les hommes qui lui faisaient face furent surpris ; finalement, elle était bel et bien en vie, même si au vu de son état le doute était permis. Mais ils n’avaient pas grand choses à craindre et la réaction les rendit plutôt hilares.

			— Ha bha t’as ta réponse, Janus, elle est vivante !

			Celui qui s’appelait Janus était légèrement en retrait, à observer la scène bras croisés, l’air décontracté. Vêtu de cuir, et en armes, il affichait les allures d’un spadassin séducteur, nanti d’un bouc savamment taillé, la seule chose propre et réellement entretenue chez lui. Ses deux comparses avaient un peu les mêmes dégaines : vestes de mauvais cuir fatigué aux boutons manquants, vêtements usés dont les couleurs avaient passé depuis longtemps et armés eux aussi. A leur mine patibulaire, on devinait sans mal qu’ils fussent des coupe-jarrets.

			Janus tira un sourire satisfait à fixer la fille en estimant son prix. Elle devait être vraiment très belle si on prenait le temps de l’imaginer sans la crasse, le sang et la boue dont elle était maculée. D’où qu’elle vienne,  elle avait sacrément du subir et était couverte des plaies et des estafilades typiques de celles que l’on récolte quand on court à l’aveugle pour sa vie. Les cheveux auburn, c’était une rousse, et personne n’aurait eu l’idée idiote de teindre les cheveux d’une esclave en roux, en tout cas pas à Armanth. Janus savait faire deux plus deux :

			— Vivante et en fuite, ouais. Ce n’est sûrement pas une Languiren ; les Languirens ne s’enfuient jamais. Mais  pour le moment on s’en fout. C’est une marchandise de choix, mais que faudra refourguer avec prudence et pas de suite. Le sang sur elle, ce n’est pas que le sien.

			— Tu veux dire qu’elle aurait tué quelqu’un ? T’as vu comment elle est taillée, elle ferait même pas peur au môme de Serhen !

			— Bha à toi de voir, à ta place, je serai un brin prudent...

			Le plus large des deux comparses de Janus, Meeri, haussa les épaules, et se posta face à la fille qui tentait de se lever, tenant difficilement sur ses pieds. Il  la toisait d’une bonne tête et demie. Elle était terrifiée, hagarde et semblait ne pas vraiment comprendre tout ce que disaient ces hommes à l’argot et l’accent trop prononcé.

			— C’est qu’une esclave ; depuis quand on a à craindre de ces animaux-là ? Puis s’adressant à la rousse, il beugla un coup : A genoux toi, allez !

			Elena tressaillit mais, sans obéir, elle recula d’un pas. Janus nota la réaction et surtout l’éclat de rage et de détermination qui venait de naître dans le regard apeuré de la fille. Meeri grogna agacé. A coté de lui, Berrel éclata de rire :

			— Bha mon vieux, tu t’es loupé.

			— Elle ne va pas faire sa maline longtemps ! J’ai dis : à genoux !

			— Non !

			Janus fut surpris par le cri. Cette fois, la jeune femme aussi épuisée soit-elle commençait à se tasser en posture défensive. Il n’était vraiment pas sûr de ce qui allait arriver, mais il fit  quelques pas en arrière, sait-on jamais ; après tout, elle était rousse. Meeri fulminait quand à lui sans songer à ce détail. Il pressa violemment sur les épaules de la fille pour la faire chuter au sol. Vu sa force, elle s’effondra un genou à terre, résistant pourtant de son mieux :

			— A genoux esclave !

			— Non !

			Elena comprit immédiatement, en sentant ce qui se passait dans son propre corps. C’était comme réaliser avoir une grenade en main, et simplement la dégoupiller sans crainte. La petite barre de loss que Sonia lui avait confiée, cachée dans ses bijoux, vibrait de plus en plus frénétiquement, et à l’unisson de cette vibration, son cœur et son âme étaient pris d’une nausée battant au même rythme musical.  Le flot qui monta de son estomac jusqu’au bord de ses lèvres avait un goût de bile et de fureur, et ses poumons s’emplirent en une seconde de chaleur violente. Elle ressentait les deux hommes les plus proches, elle pouvait voir le moindre détail de leur corps, de leurs gestes, de leur être sans nul besoin de les toucher. Métal, cuir, étoffes et chair mêlées, elle percevait tout sans avoir nul besoin de regarder. Le feu dans ses entrailles devint un enfer qui faisait pression pour s’évacuer, et elle Chanta.

			Le son qu’elle poussa alors ressemblait à une vocalise. Mais en un instant, il prit une tonalité surréaliste et inhumaine. Ce n’était pas des cordes vocales qui pouvaient produire une telle harmonique, mais une cacophonie d’instruments fous qui n’avait qu’à peine de ressemblance avec la voix humaine. L’air ondula comme de l’eau perturbée et s’éclaira comme si quelque dieu facétieux venait d’allumer une clarté à la source invisible. Et brutalement tout devint lourd, terriblement lourd. Tandis que le plancher craquait dangereusement sous son propre poids, Meeri et Berrel s’effondraient à genoux en râlant de douleur, écrasés par la gravité devenue soudainement insoutenable. 

			Janus fixait l’esclave qui se redressait, ébahi. Il n’avait jamais vu une Chanteuse de Loss en action et celle-ci, face à lui, se tenait maintenant droite, le visage déformé de rage, presque divinisé dans sa fureur. Janus senti ses tripes se nouer douloureusement de trouille au souvenir des récits et contes des démoniaques envoyés des dieux anciens. Il réalisa qu’il en fixait peut-être bel et bien un et que seul son flegme expliquait pourquoi il n’allait pas se pisser dans les braies. Il se posa même l’incongrue question de savoir pourquoi il n’était pas en train de courir à toutes jambes pour aller voir ailleurs si l’air y était moins dangereux. Il pouvait sentir les poils sur sa peau se dresser, autant de peur pure que sous l’effet de l’électricité statique. Mais il restait devant la Chanteuse, fasciné ; c’était comme ça qu’il le raconterait sûrement plus tard : il était trop fasciné pour fuir et de toute manière, il n’aurait pas laissé ses deux imbéciles d’amis crever seuls.

			 Les yeux d’Elena, habituellement d’un profond vert sombre, étaient maintenant deux perles de lumière fugace et palpitante. L’air autour d’elle tremblait, comme si des ondes de chaleur courraient le long des murs et du sol ; et tout ce qui était métallique sur les trois hommes et la fille semblait éclairé par une fantasque et fugace lueur bleutée.

			Elena sentait la pression de la gravité qui pesait sur les deux hommes qu’elle avait mis à terre. Elle le ressentait comme si elle l’expérimentait à leur place, pouvant capter leurs efforts pour respirer, pour supporter leur propre masse démultipliée ; les tensions pesant sur leurs os, leurs tendons, leurs organes. Ils souffraient et luttaient et elle le vivait en devant partager cette monstrueuse sensation dont elle était l’origine, dont elle endurait tout autant l’effort qu’elle déployait à les écraser. L’horreur la frappa à cette prise de conscience exacerbée et elle relâcha tout quand elle comprit que ce craquement était celui de leurs os qui ne pourraient encaisser ce poids plus longtemps. Pourtant, elle savait qu’elle n’aurait jamais du pouvoir l’entendre.

			Quand elle cessa de Chanter en laissant la réalité retourner à la normale, sa voix restait sourde et menaçante, faisant face aux deux hommes qu’elle venait de terrasser et qui haletaient tant bien que mal :

			— Plus jamais je ne me mettrai à genoux ! Plus jamais je ne serai esclave !

			Janus ne fit pas un geste, en fixant la jeune femme. Il réalisa qu’il ne respirait plus ce qui lui parut une drôle d’idée. Mais il ne reprit son souffle que très lentement, très précautionneusement. Le plancher ne grinçait plus, et apparemment poussières et air ambiant venaient de se décider à se comporter normalement. Apparemment. Il était possible qu’elle puisse recommencer. 

			La fille qui venait l’instant d’avant de prendre toutes les allures d’un démon d’avant le Long-Hiver lui rendit un regard de défi qu’il n’allait pas prendre à la légère. Mais elle était livide et ses yeux étaient en larmes. Elle tremblait d’épuisement. Janus ne regardait plus qu’une jeune femme fragile et en fait, encore plus terrifiée que lui et qu’il devina être à bout, à tous les sens du terme. C’en était pourtant d’autant plus dangereux ; à sa place, il ferait payer cher sa peau, jusqu’à son dernier souffle. Démon, Chanteuse de Loss, ou simple être humain perdue, il estima que finalement, tout le monde ferait pareil, mais ce fut ce qu’elle murmura, la voix rauque et lasse, juste après, qui lui donna son idée.

			— Alors tuez-moi... ou laissez-moi... partir. Mais... plus jamais.

			Janus fut le premier qui aurait été surpris du sourire qu’il esquissa. C’était bien ça, son idée finalement n’était pas mauvaise du tout. Il approcha lentement de ses deux compagnons non sans une prudence certaine et plus pour les retenir de faire une bêtise que de s’assurer de leur bon état. Ceux-ci toussaient encore, et seraient secoués pour une bonne minute au moins. Janus ne lâchait pas Elena du regard, alors qu’elle chancelait de plus belle, résistant rageusement et de toutes ses forces à l’inconscience. Il tendit très lentement une main vers elle, paume ouverte, déployant tous ses talents de séducteur amical pour rassurer un peu la fille qui pouvait très bien le broyer en quelques instants si elle paniquait :

			— A mon avis, je peux te proposer mieux. Mais il va falloir me faire confiance. Je m’appelle Janus, et toi ?

		

	
		
			Chapitre 9
Erzebeth

			Jawaad se pencha sur Lisa. Elle dormait paisiblement, un carnet de cuir posé sur le matelas près de son oreiller. Il avait laissé la chambre dans l’obscurité, Ortentia suffisant amplement à tout distinguer dans la nuit claire ; la grande lune bleutée dessinait d’un fin rai de lumière le visage de la jeune femme qui semblait parfois tressaillir un peu au gré de quelque rêve.

			Il avait pris le temps de feuilleter le carnet avant de le reposer sur le lit. C’était des pages d’écriture, comme de bien entendu aussi maladroite que celle d’une élève débutante. Lisa s’évertuait à y reproduire de mémoire des mots et des noms, ainsi que quelques phrases simples, de celles d’un écolier à ses premiers efforts. Dans la pénombre, Jawaad s’était amusé à constater le soin particulier de son esclave à s’appliquer pour le nom du maitre-marchand. Elle apprenait vite, plus vite que personne ne pourrait le croire capable. Il n’en était guère étonné.

			Impassible, il l’observait, son visage à un peu plus d’une longueur de main de celui de la jeune femme, sans faire un seul geste. Lisa captait son odeur dans son sommeil et ses lèvres s’entrouvrirent en une moue captivée à son approche, tandis que ses narines se dilataient. Jawaad esquissa un sourire joueur ; ses yeux noirs la détaillaient et il s’attarda encore à rester immobile, la regardant dormir.

			Le maitre-marchand avait quitté le pont de la Callianis en réparation quelques heures plus tôt. Les travaux étaient pratiquement achevés et le voilier avait retrouvé toute son allure et sa beauté. Cela ne ferait pourtant pas revenir les vingt hommes morts pour le défendre, dont Jawaad connaissait le nom et souvent la famille et l’histoire de chacun. Mais s’attarder à y penser n’avait aucun intérêt : cela ne changerait pas grand-chose pour eux. Les funérailles avaient été menées selon les rites maritimes d’Armanth et le nom de chaque marin décédé en défendant le navire gravé à même le bois du mât principal. Quant à leur famille, Jawaad avait déjà depuis longtemps pris des dispositions pour leur sécurité financière. Une des attentions communes aux employés du maitre-marchand qui expliquait leur fidélité. 

			Sa première visite avait été pour Duncan. À la fraicheur nocturne, le doyen et lui partageaient un thé sur la terrasse des appartements privés du vieux médecin, en conclusion d’un copieux repas préparé par Azur, à qui il avait ordonné de cacher sa présence à Lisa tant qu’il n’irait pas la voir.

			— Tu n’as pratiquement pas changé... cela te fait combien ?

			La question du vieux médecin était presque rhétorique, et tira un sourire à Jawaad. Il aurait parié sans hésiter que Duncan se rappelait fort bien de son âge. Il était d’ailleurs sans doute un des seuls encore en vie à le connaitre exactement.

			— Tu n’as pas du oublier. Toujours un peu plus du double du tien, à quelque chose près. Tu as eu les résultats ?

			— Tu ne voulais pas en parler devant ta psyké, n’est-ce pas ?

			Jawaad acquiesça d’un signe de tête à peine perceptible :

			— Et ton assistante. Dit-moi.

			— Rien que tu ne sembles pas déjà savoir, Jawaad. Ton symbiote se meurt. Nous avons fait une culture pour vérifier s’il était possible de renforcer encore sa régénération cellulaire, mais même les derniers bains nutritionnels de mon invention n’y changeront plus rien. Tu as largement dépassé le temps que les Divins accordent aux hommes, mêmes les plus riches et puissants, et la médecine ne changera rien à cela. Ton ambrose a muté, mais il agonise. Cela fait des années que je cherche exactement en quoi et pourquoi. La réponse est toujours la même et toujours aussi insatisfaisante : ton astrolabe Ancien est ce qui t’a maintenu en vie en faisant muter profondément l’Ambrose que tu portes. Ce que ta dernière visite m’a confirmé cependant, c’est que cette mutation était assurée et entretenue par ce que je comparerais à une une source radiative. La dégénérescence de ton symbiote qui t’a donné une vie si exceptionnellement longue ne veut dire qu’une chose : la chose, la... pile qui alimente ton astrolabe faiblit de plus en plus. Et plus elle faiblit...

			— ... plus mon symbiote s’éteint.

			— Oui. Tu n’as plus qu’une poignée d’années devant toi pour prendre tes dispositions, maintenant. Je ne peux pas estimer la chose plus précisément ; je dirais... cinq ans, peut-être un peu plus. Tu as réussi à trouver ce qu’était la pile de ton astrolabe, comment l’activer ou le faire fonctionner ?

			— Pas plus que ma grand-mère elle-même ne l’a su. Ce n’est pas simplement une machine ancienne de loss-cristal, c’est une énigme irrésolue. Il existe des moyens d’en percer le secret : elle l’avait découvert, en partie en tout cas, mais elle n’a jamais eu le temps d’achever sa tâche ni de transmettre ses trouvailles. Depuis, j’ai depuis amassé bien assez pour m’approcher du but. Mais je ne peux pas percer ce secret. Il me manque l’outil adéquat.

			— Ta petite terrienne Chanteuse de Loss ?

			— Une terrienne docile et malléable, puissante Chanteuse de Loss, douée d’esprit et d’une mémoire prodigieuse. C’est la logique de son monde, de sa pensée, qui sera mon outil.

			Le vieux médecin fronça les sourcils, accentuant encore le treillis de rides fripant le cuir tanné de son front et avala une gorgée de thé, en fixant Jawaad qui restait toujours aussi illisible d’apparence :

			— Je ne suis pas tout à fait sûr de saisir en quoi elle sera cet «outil que tu recherches et comment tu vas en user ; c’est ton secret et je respecte que même à moi tu n’en aies jamais parlé en détail. Cependant, je confirme que, oui, c’est un petit prodige. Je lui ai demandé un service : tu te souviens de la table des éléments ?

			Jawaad hocha la tête sans rien ajouter. Il y avait presque un demi-siècle que Duncan tentait de compléter une table d’éléments chimiques bâtie selon les théories et découvertes d’un grand savant terrien, un certain Mendeleïev, bien que Jawaad n’aurait guère été sûr de la prononciation. Un des nombreux mystères que le médecin tentait de résoudre et qui faisait entre autres partie de ses motivations à trouver, recueillir et protéger des Terriens Perdus sur Loss de manière discrète. Il avait bâti tout un réseau confidentiel et secret, gardé des inquisitions de l’Eglise, avec d’autres grands penseurs et savants dont le travail constituait à établir une encyclopédie aussi exhaustive que possible du savoir scientifique de la Terre.

			 — J’ai mis une de mes copies en anglais de la table dans les mains de ton esclave. Elle l’a complété de quinze nouvelles entrées et a corrigé cinq erreurs, apparemment. La table est bientôt terminée, je te laisse imaginer la joie que mes amis vont avoir à étudier ces nouvelles données. Je reste encore stupéfait d’une si bonne surprise.

			— Moi pas. Mais si elle t’a été utile, c’est bien. N’hésite pas à l’utiliser, mais évite de lui parler trop en détail de ta passion pour les Terriens.

			Duncan éclata de rire :

			— Tu demandes à une bille de ne pas rouler ?

			— Je te connais bien. Mais elle n’est ni apprivoisée, ni prête à l’usage que je veux en faire et j’ai peu de temps ; tu m’en feras perdre si tes histoires de Terriens l’affectent. Elle n’a pas besoin de savoir.

			Le vieux médecin acquiesça à son tour pensivement, avant de remplir les deux tasses de thé :

			— Entendu, je ferai de mon mieux. Mais ça ne va pas être facile pour le vieillard gâteux au cœur trop tendre et mou que je suis devenu ! C’est qu’elle est adorable et craquante, ta petite prodige. 

			Jawaad étira un sourire au regard amusé et affectueux devant le vieux médecin, en venant récupérer la tasse qu’il lui tendait :

			— Je sais, c’est pour ça que c’est la mienne. Vieux oui ; mou, à ton âge un peu. Et trop tendre, tu l’as toujours été.

			— Mais pas gâteux, soit ! Duncan éclata de rire : elle n’entendra pas parler de ma passion coupable et je ne lui poserai des questions que sur des sujets généraux. Il y a déjà tellement à couvrir. Maintenant, raconte-moi un peu... tu avais éludé la question à ton arrivée, mais pourquoi donc as-tu presque un mois d’avance sur ton arrivée dans nos murs, hm ?

			C’était une longue histoire. La nuit était belle, le thé en suffisance, Jawaad pris son temps pour la raconter...

			Jawaad avait eu un rapport détaillé de tout le reste des événements de ses trois jours d’absence ; Azur n’avait rien omis, y compris la discussion houleuse et intrigante avec Sonia qui avait été interrompue par Duncan. 

			Bien sûr, Azur avait insisté sur ce qu’elle avait pu lire en Sonia ; elle en était encore notoirement inquiète et perturbée. Jawaad ne s’était pas attardé sur la prodigieuse vitesse d’assimilation de Lisa.  C’est surtout l’évident et profond attachement de Sonia à son élève qui  avait capté l’intérêt du maitre-marchand, autant que d’apprendre que Sonia semblait avoir pris la décision d’apprendre à Anis à maitriser le Chant de Loss. 

			Jawaad ne se montra pas si surpris qu’Azur l’appréhendait, au demeurant ; Sonia était une San’eshe, un des seuls peuples à avoir une considération positive pour les Chanteurs de Loss et disposants de toute une tradition lié à cet enseignement. Il n’avait jamais vraiment approché de près cette culture ; les San’eshe étaient un peuple forestier et nomade, ils n’avaient ni cités ni relais commerciaux et étaient fort peu enclins à coopérer avec des étrangers. Mais il savait d’eux une bonne partie des concepts de leur chamanisme lié au Chant de Loss, réuni autant par ses soins que par des explorateurs et savants d’Armanth depuis nombre de décennies. 

			Jawaad avait pris la décision de laisser faire Sonia dans l’immédiat ; elle avait un puissant aval sur Lisa, mais il était curieux de connaitre ses motivations ; la meilleure manière de les comprendre serait d’observer les agissements de l’éducatrice. Azur avait été vexé, ce qui avait fait lâcher un rire à Jawaad, suivi d’un ébouriffement tendre de la chevelure de sa si dévouée et amoureuse esclave. Il se contenta de lui rappeler que c’était elle qui avait charge de veiller sur Anis et que Sonia avait de toute évidence parfaitement compris sa place et les limites qu’elle ne devrait pas dépasser. Si elle le faisait, Azur avait toute latitude pour prévenir son maître.

			Lisa dormait toujours ; ses rêves avaient changé, elle semblait plus paisible dans son sommeil, plus langoureuse aussi. Dans des gestes très lents, Jawaad repoussa le drap qui la recouvrait dévoilant une partie de son buste et de sa hanche. Elle bougea à peine. Lilandra avait veillé à donner ces derniers soirs à sa patiente un calmant léger pour s’assurer qu’elle dorme. Jawaad, toujours aussi lentement, posa sa main sur sous le nombril de la jeune femme. Il la garda légère, l’observant toujours, penché juste au-dessus d’elle. Elle tressaillit légèrement quand il caressa doucement du pouce la peau chaude et parfumée qui frémissait sous ses doigts.

			Elle se décida enfin à ouvrir les yeux. 

			Il y eu d’abord ce bref instant d’hébètement entre le sommeil et la conscience, suivi immédiatement de la peur dans ses grands yeux de jade verte qui s’écarquillaient devant le visage seulement dessiné par la lumière nocturne. Son premier réflexe fut de hoqueter, avant de ne plus oser respirer.

			— Chuuut...

			Jawaad n’avait pas cessé sa caresse et planta son regard noir dans les yeux effrayés de Lisa. Il était juste au-dessus d’elle,  le visage à quelques centimètres. Elle resta un petit instant hésitante, perdue et angoissée avant de céder à la confiance et se détendre. Elle esquissa un timide sourire qui devint vite radieux, ses yeux s’emplissant de deux petites perles brillantes de joie. 

			Jawaad lui rendit un fugace sourire rassurant, même s’il fallait bien connaître le maitre-marchand pour le deviner. Puis il leva haut un sourcil faussement perplexe et surtout amusé. Il attendit encore un petit instant avant d’approcher un peu plus son visage de la jeune femme qui respirait plus vite et n’osait bouger. Il caressait  maintenant son ventre avec plus d’insistance et en profitait avec plaisir. Réitérant sa mimique du sourcil levé, il fit mine qu’il attendait quelque chose et Lisa comprit de suite.

			— Bon... bonsoir mon maitre.

			Jawaad répondit d’un autre sourire esquissé, observant le regard humide tremblant de Lisa, sur son visage transi d’envoutement et d’émotion.

			— Hé bien, qu’attends-tu ?

			Cette fois-ci, Lisa ne comprit pas de suite. Elle afficha une moue penaude, écarquillant encore plus les yeux devant la question du maitre-marchand sans réellement saisir ce qu’il demandait. Son instinct trouva la réponse à sa place. Il était juste au-dessus d’elle, son odeur devenue le parfum dont elle s’enivrait, le fait de le revoir enfin lui donnait brutalement l’impression de revivre. Son cœur s’affola brutalement et elle ne chercha pas à réfléchir. Elle tendit le cou, cherchant à enlacer Jawaad de son bras valide et vint prendre ses lèvres dans un gémissement de supplique. Il la laissa faire, mais attrapa son bras au vol et le plaqua au-dessus d’elle, la retenant fermement tandis qu’il appuyait maintenant sa caresse à son ventre, sa main glissant sur sa peau pour en frôler le mont de vénus et s’y attarder.

			Lisa avait l’impression de brûler. Les lèvres de Jawaad lui semblaient fraîches comme une eau de source ; le goût de son baiser comme une saveur de miel ; elle s’abandonna à son étreinte avec une langueur qui rendait futile ce qui aurait pu lui rester de ses souvenirs des extases de l’héroïne. Elle sentait la caresse rugueuse de sa paume sur son ventre lui arracher des frissons de désir et sa poigne rude retenir son bras au-dessus de sa tête en l’incitant à s’offrir à son autorité. Elle voulait juste que cet instant ne cesse jamais ; et s’il venait à la prendre, elle se donnerait de toute son âme sans hésiter. Il n’y avait plus rien qui importait que ce moment, cette langueur si lascive qui la berçait, et l’abandon où elle réalisait trouver une sérénité qu’elle avait depuis si longtemps renoncé à même entrevoir fugacement. Une petite voix protesta pourtant contre tant d’émotions qu’elle savait bâties uniquement sur un conditionnement qu’on l’avait contraint à subir. Mais cette révolte intérieure lui parut soudain si futile et vaine qu’elle la chassa sans regret. Rien n’avait plus d’importance que ressentir et aimer de tout son cœur cet instant.

			Mais Jawaad quitta ses lèvres après avoir profité longuement et avec plaisir de la bouche de son esclave. Sa main caressante ne descendit pas plus bas que la naissance de son pubis, et il se redressa un peu pour la fixer à nouveau. Il souriait, le regard doux.

			— Je t’avais posé une question...

			Lisa laissa courir un frisson violent qui parcourut toute de son échine, avec une moue de regrets. Mais elle reprit sa respiration, fixant son maitre. Elle cligna des yeux le temps de la réflexion, puis il se passa quelques secondes d’hésitation avant qu’elle esquisse un sourire paisible :

			— À quoi sert un nom, mon maitre. Ca... cela sert  à beaucoup de choses.

			Jawaad acquiesça d’un faible mouvement de tête, mais son regard noir redevint dur en fixant la jeune fille ; il attendait une réponse claire. Lisa reprit, toujours confiante :

			— Avec un nom... on... on existe, mon maitre.

			— Tu existais pourtant sans en avoir un. A quoi d’autre ?

			— Ce... cela sert ... à être appelé, mon maitre...

			Jawaad esquissa un sourire et se pencha sur son esclave. Lisa crut à un autre baiser, et voulut venir offrir ses lèvres, mais non : le maitre-marchand lui en déposa un sur le front, ce qui arracha brièvement une autre petite moue déçue à la jeune femme. Jawaad la fixa un moment avant de demander :

			— Tu as encore peur ?

			— Non... non, mon maitre... pas... pas vraiment. Encore un peu, mais... Mais pas... pas maintenant.

			— Que tu aies peur de moi me déplait. Veilles-y.

			Jawaad se redressa en relâchant Lisa sans attendre de réponse ; en quelques gestes, il retira sa tunique qu’il vint loger contre l’oreiller de son esclave, tandis qu’elle le regardait faire un peu étonnée. Mais elle comprit de suite le sens du cadeau qu’il venait de lui faire et y répondit d’un sourire lumineux. Le maitre-marchand se pencha à nouveau sur elle en la fixant, le regard aussi calme et doux qu’il pouvait être d’ordinaire intimidant et insondable :

			— Tu es trop fragile encore pour m’accompagner. Tu vas rester ici quelques jours, je passerai te rendre visite.  Soit sage et guéris vite !

			Lisa n’avait pu s’empêcher d’attirer à elle la tunique et adressa à Jawaad un sourire tendre et ému en murmurant un remerciement étranglé. Elle venait de céder sans résister à ce manque qui l’avait hanté durant ces trois derniers jours. Elle avait conscience qu’une part d’elle s’en serait sans doute voulu de laisser ainsi gagner son attirance pour le maitre-marchand. Mais elle réalisait qu’elle comprenait et ressentait ce qu’Azur exprimait quand elle lui avait parlé de cet homme. Ho, elle le craignait toujours, et savait qu’elle devrait le craindre encore. Mais maintenant, elle comprenait. Elle hésita avant de répondre :

			 — Oui mon maitre... S’il... s’il vous plait... je... peux vous demander quelque chose ?

			— Je te l’ai déjà dit : tu ne sais pas, tu poses la question.

			— Pou... pourquoi m’avez-vous appelé Anis ?

			Jawaad lâcha un bref sourire joueur et attendri, posant sur son esclave ses pupilles noires et insondables, mais qui à cet instant laissaient toujours percer la même douceur paisible.

			— L’anis est une plante modeste aux petites fleurs discrètes et qui ne payent pas de mine. Mais son parfum est riche, profond et entêtant dès qu’on peut le humer. Maintenant, dors !

			Lisa fut surprise et attendrie de la réponse, mais l’ordre de Jawaad ne se discutait pas. Il se redressait déjà pour quitter la chambre, torse nu, ayant seulement remis son gilet. Elle se blottit dans le lit, serrant sa tunique contre elle, en fixant l’homme qui quittait la pièce, sans pouvoir retenir un dernier soupir de bonheur et de regret mêlés.

			***

			— Et nous l’avons pris par le travers, du côté où son mât avait ravagé le bastingage. En deux passages, on lui refaisait tout le bâbord ; le temps de lui expédier deux tonnelets ardents pour parachever le travail et il finissait de dériver vers les récifs. On l’a regardé se perdre dans les flammes, et j’ai fait sortir la gnôle pour fêter ça !

			La taverne du port était bondée. Baptisée Le Chien Salé, elle jouxtait le comptoir commercial de la Guilde des Marchands et partageait avec elle les mêmes portes d’entrée. Une foule dense s’y pressait, occupant le moindre siège ou tout ce qui pouvait en tenir lieu, malgré la vastitude de la grande salle où s’activaient une douzaine de serveurs libres et esclaves. C’est que l’arène était ouverte, à la veille des messes de l’Église qui le lendemain soir rassembleraient pratiquement tous les citoyens de Mélisaren dans ses temples. Tout le monde venait assister aux combats entre volontaires qui avaient déjà commencé dans la large enceinte grillagée occupant tout le centre de la grand-salle. Les règles qui y présidaient étaient réduites au plus simples : pas de coups mortels, affrontements aux cannes et bâtons ou à mains nues et combat jusqu’à abandon ou KO. Et ce qui y tenait lieu d’arbitre était un vieux docker à la retraite et son énorme chien, dont le rôle, hormis annoncer la fin des paris, le début des combats et les vainqueurs, se cantonnait à balancer des seaux d’eau froide et éventuellement lancer son molosse sur celui des deux combattants qui ne saurait pas s’arrêter si son adversaire était de toute évidence hors de combat.

			Depuis cinq tours consécutifs, un homme envoyait ses adversaires au tapis l’un après l’autre avec une facilité insouciante. Aucun n’avait tenu plus de trente secondes. Le gaillard était un colosse bâti comme un guerrier des légendes antiques, aux traits aquilins, qui dépassait tous ses voisins d’une à deux têtes et aurait sans mal fixé Abba droit dans les yeux. Et il souriait tout le temps, y compris quand il se battait. Entre sa beauté, son regard doux, mais assuré et joueur face à ses adversaires et enfin sa longue et brillante crinière noire et laissée détachée, il suscitait un engouement grandissant au sein de la gent féminine de la soirée, présente en nombre. Et pour cause : tout l’équipage d’Erzebeth la capitaine-corsaire était là pour fêter leur dernière victoire navale, et plus de la moitié de celui-ci était composé de femmes. La plupart avaient décidé de soutenir avec force cris et compliments l’apollon qui trônait dans l’arène, qui se prenait au jeu de leur répondre de révérences et de sourires séducteurs en plein milieu de ses combats.

			Forcément, tout cela piquait au vif la fierté des hommes présents qui avaient la nette impression de passer pour des ploucs dont le colosse se moquait, et qui s’attirait d’autant plus l’affection et les encouragements des femmes qui ne les regardait plus. Même les esclaves de service avaient du mal à dissimuler leur admiration pour le combattant aux si beaux cheveux noirs de jais.

			Il n’y avait guère qu’Erzebeth qui paraissait insensible au charme du beau brun dans l’arène. Appuyée dos au comptoir, elle racontait comment elle avait envoyé par le fond un galion pirate de l’Imareth venu se perdre près des côtes entourant la baie de l’Etéocle dans l’espoir d’y faire réparation. Elle n’avait guère besoin de toute évidence de puiser dans ses talents de conteuse pour captiver ses spectateurs. Ils étaient d’ores et déjà suspendus à ses lèvres et conquis et, sans aucun effort, elle faisait montre de talents d’oratrice aussi envoutants que son allure pouvait l’être elle-même.

			Jawaad était attablé près du comptoir, avec Damas, et quelques-uns des hommes de la Callianis qui n’avaient pas décidé d’écluser tout ce qu’ils pourraient trouver d’alcoolisé en compagnie des dames de toutes vertus de la taverne, ce qui ne manquait pas. Malgré les interdits particulièrement sévères de l’Eglise du Concile sur la prostitution, le port de Mélisaren comptait une petite demi-douzaine de maisons closes assez peu inquiétées par les autorités locales, en plus de deux maisons de houris, abritant des esclaves des plaisirs formées sommairement, dont une appartenait d’ailleurs à l’Eglise de la ville. Et il y avait nombre de catins venues rejoindre les hommes au spectacle de l’arène pour la soirée et les attirer dans leurs loges pour le reste de la nuit. 

			Mais Jawaad s’en souciait peu. Il fixait, le regard sombre et l’air aussi impassible que de coutume, la capitaine-corsaire qui continuait le récit de ses exploits à quelques pas de lui. Damas écoutait lui aussi d’une oreille distraite, tenant Sonia en laisse, qui avait retrouvé la permission de porter quelques vêtements, bien que ces derniers, pagne de soie et boléro ouvert, ne cachaient pas grand-chose de sa ravageuse nudité, mais fixait l’arène, sourcils froncés à voir l’incroyable audace et le génie martial du combattant qui envoyait à terre son sixième adversaire.

			Erzebeth reprit le récit en répondant aux questions de ses nombreux spectateurs, joyeuse et souriante, juste légèrement enivrée par le vin des coteaux locaux ; mais elle fut interrompue après deux phrases par une voix claire et forte.

			— Tu ne devrais pas t’attribuer tout le mérite d’une victoire qui n’est pas la tienne.

			L’intervention impromptue créa un silence, même si dans le brouhaha et les cris de la grand-salle, il était très relatif. Erzebeth se tourna avec un air contrarié, ses boucles de cheveux noirs suivant le mouvement dans une cascade qui accentuait la beauté de sa moue. Jawaad n’en fut d’ailleurs pas plus indifférent que ne l’étaient les hommes alentour à voir l’allure noble et magnifique de la capitaine-corsaire. Mais comme toujours, il n’en montrait rien. Erzebeth toisa le maitre-marchand sans hésiter :

			— Et qui est donc l’homme qui prétend que mon équipage aurait volé une victoire navale que j’ai menée moi-même ?

			—  L’homme est capitaine de la Callianis, qui a affronté et vaincu un galion pirate de l’Imareth en le laissant mâts dévastés dans la tempête dont tu dis l’avoir vu sortir en piteux état. Celui que tu prétends avoir vaincu l’était déjà. Il est présomptueux de s’écrier vainqueur d’une bête qui agonisait déjà. 

			— Jawaad le maitre-marchand. Je vois ; j’ai entendu parler de toi et j’ai vu au port ton frêle navire aux formes si peu communes, qu’on remettait en état. Mais c’est toi qui avance des prétentions discutables ici. Ton bateau fait le tiers du galion que j’ai envoyé se perdre. En deux canonnades, il aurait pulvérisé le pont de ton esquif et en aurait abordé les ruines pour se servir sur les cadavres de ton équipage. Tu l’as peut-être mis à mal. Peut-être. Mais tu ne l’as pas vaincu. 

			Damas interrompit ses réflexions sur le talent martial peu commun du guerrier dans l’arène aux derniers mots de la capitaine-corsaire. Sa réaction fut partagée par les membres de l’équipage du navire attablés, qui commençaient tous à fulminer. Jawaad leva simplement la main dans un geste nonchalant pour retenir ses hommes.

			— Si la Callianis ne l’a pas vaincu, c’est alors que toi non plus. Cette victoire ne t’appartient pas. Tu vu juste : ils nous ont abordés. Et ont perdus en se faisant massacrer. Vingt de mes hommes ont sacrifié leur vie pour que tu achèves ce navire mourant. Veux-tu encore prétendre que cette victoire est la tienne ?

			Il y avait maintenant pas mal de monde debout, entre les marins de la Callianis notoirement remontés, et l’équipage d’Erzebeth qui lui aussi sentait monter la moutarde au nez. Si dans le brouhaha de la soirée, il y avait bien d’autres centres d’intérêt captivant l’attention des fêtards, la confrontation ne passait malgré cela pas inaperçue. Sonia fixait les deux groupes qui se faisaient face en souriant, appréhendant avec amusement l’instant où cette tension se transformerait en pugilat généralisé. 

			Jawaad vit Azur revenir des cuisines avec son thé, et  l’appela à ses côtés d’un simple regard. La psyké hésita une brève seconde : elle ressentait mieux que personne la montée de l’hostilité grandissante qui s’installait entre les deux équipages et qui commençait à contaminer toute la salle. Elle fila se réfugier dans le dos de son maitre, posant la tasse de thé chaude devant lui, lui rendant un simple regard où il put lire toutes ses craintes. Il y répondit d’un sourire calme. Il n’avait pas l’intention de laisser la situation finir en bagarre généralisée. Mais si Erzebeth elle-même n’avait guère envie de voir la soirée finir de cette manière, il n’était pas question pour elle de lâcher quoi que ce soit.

			— Je suis navrée d’apprendre les vies que ça t’a coutées, Jawaad. Mais ton navire n’aurait eu aucune chance face à un tel galion. Remercie la Mer de vous avoir donné l’opportunité de si bien vous en tirer ; mais la victoire reste notre et je ne changerai pas mon récit pour toi.

			— Pourtant, tu le feras, car tu ments et tu le sais.

			Il y eut brusquement une montée de tension, et les premiers éclats de voix de part et d’autre des deux équipages réunis autour de Jawaad et Erzebeth. Pratiquement tout le monde était levé, et Azur qui n’en menait pas large se colla contre le dos de son maitre, resté assis quant à lui. Il fixait impassiblement la capitaine-corsaire qui le toisait avec orgueil, flanqué de son second, Caldia qui, en effet, ne pouvait passer inaperçu. C’était presque une géante qui dépassait son capitaine d’une tête et dont la carrure apparente était à l’avenant large, puissante et musclée. La prudence devait rendre les hommes plutôt mesurés face à une telle force de la nature. Elle fulminait, et son regard en disait long sur son envie de faire taire le maitre-marchand d’une baffe. Jawaad le savait, et l’avait provoqué à dessein, et il savait aussi que Damas devait lui rendre un regard lugubre qu’elle ne prendrait pas à la légère si elle était aussi prudente que forte.

			Mais cette fois, le silence pesant sur la confrontation se ressentait d’un bout à l’autre de l’auberge, et réussit à s’imposer pour un bref instant, soudain interrompu par un éclat de voix aussi puissant qu’incongru :

			— Bon, c’est dans l’arène qu’on se bat, ou en dehors ? C’est que je m’ennuie, moi !

			Tout le monde défiait tout le monde du regard. Mais impossible d’ignorer la saillie que venait de lâcher d’une voix de stentor le combattant à la flamboyante crinière de jais qui souriait d’une oreille à l’autre, appuyé contre le portail d’accès à l’arène, bras croisés et goguenards, tandis que son septième adversaire tentait encore de se relever après la rouste magistrale qu’il venait de subir. Humiliation supplémentaire pour ce dernier, il était tombé au moment où plus personne ne s’intéressait vraiment au combat, sauf les rares parieurs qui venaient de réaliser que leurs espoirs de voir perdre l’apollon avait été vains.

			Damas fut piqué au vif à voir la nonchalance désinvolte de l’homme qui par son coup de gueule venait pourtant de désamorcer la tension qui ne se serait, sans autre intervention du même genre, pas finie autrement que par une bagarre générale. Sonia, joueuse, ajouta d’une voix suave, assez basse pour faire croire à sa discrétion d’esclave, assez forte pour être sûr de ne pas l’être :

			— Il n’a pas tort, mon maitre. Le combat est au moins plus loyal et autrement plus spectaculaire dans l’arène. Une bataille rangée dans l’auberge ne serait en comparaison de ses exploits que bien fade et triste non ?

			— Et tu suggères quoi ?

			— Tu l’as admiré se battre toute la soirée, curieux de te mesurer à lui. Tu ne vas pas laisser le défi qu’il lance sans y répondre, non ?

			Jawaad entendit l’échange et retint un sourire que seul Azur put remarquer. Il ne lâchait toujours pas Erzebeth du regard, et reprit :

			— Ce voyageur a raison ; nous n’allons pas nous battre, ce serait nuire à cette soirée et au plaisir de mon thé. 

			— Je ne laisserai pas passer l’injure que tu m’as jetée au visage ! On ne me traite pas de menteuse impunément, Jawaad.

			— Je m’en doute, tu ne pourrais tenir ta place si tu laissais passer telle une injure. Dois-je donc conclure que tu me défies ?

			Tout le monde attendait le dénouement de la scène, mais les esprits se calmaient un peu. Le combattant à l’entrée de l’arène observait ce qui se passait goguenard, attrapant au passage une choppe que portait un des serveurs qui s’était immobilisé, paralysé par le moment de tension palpable, pour la vider sans manière.

			— Oui, tu conclus bien, dois-je supposer que tu relèves le défi ?

			Jawaad eut un petit sourire et hocha imperceptiblement la tête :

			— Mais puisque c’est moi le défié, permets que je choisisse mes armes. Et ce sera mon bateau.

			— Ton bateau ?... Tu veux répondre à un défi par une bataille navale ?!

			— Non, Erzebeth. Je n’aime guère la violence. Mais tu prétends que la Callianis n’avait pas la force de vaincre un galion. Je te propose un défi. Une course aérienne, en remontant le fleuve Etéocle, au-dessus des eaux, sur une journée. Comment se nomme le premier bourg à un jour de Mélisaren le long du fleuve ?

			— Erasthiren, pourquoi ?

			— Ce sera donc le but à atteindre. Un défi pacifique, sur la performance de nos deux vaisseaux et équipages. Acceptes-tu ?

			La capitaine-corsaire fixa pensivement le maitre-marchand pour un bref moment. Tout le monde attendait sa réponse. Il y avait ceux qui en auraient bien décousu ici et maintenant, mais aussi ceux qui n’avaient guère envie de devoir en venir aux mains ce soir. Erzebeth trouva l’idée finalement satisfaisante et elle était pratiquement sûre de triompher.

			— Soit, je suis d’accord. Le perdant devra donc admettre son tort publiquement, en présence du vainqueur, nous sommes d’accord ?

			Jawaad refit un oui de la tête à peine visible.

			— Je rajoute en condition, que des deux capitaines, le perdant devra accepter d’offrir une pleine et entière journée de son temps au vainqueur. À ce dernier tout loisir d’en user comme il le souhaitera, dans les règles de l’honneur.

			— Je vais trouver très amusant de me faire servir tout un jour par un maitre-marchand !

			— Donc nous avons un accord. Dans deux jours, à l’aube, devant le port.

			— Cela me va !

			Erzebeth afficha un large sourire qui en disait long sur la victoire qu’elle était persuadée lui être assurée, et leva son verre vers le maitre-marchand. Son second fit de même bien que la géante dut se forcer, puis finalement les deux équipages trinquèrent ensemble. Jawaad saisit sa tasse de thé et se joignit au geste d’alliance, hochant la tête sans rien ajouter.

			Damas fit de même, puis se décida. Lâchant la laisse de Sonia, il se dirigea vers l’arène, lançant à son esclave : soit sage, toi.

			Le combattant qui cherchait du regard une autre choppe pour apaiser sa soif vit approcher le Jemmaï :

			— Ha... Un courageux qui se décide enfin à une franche petite bagarre amicale ?

			— Exactement. L’affaire avec mon patron se termine bien, mais il me semble que tu fanfaronnes beaucoup. Il te manque un adversaire... 

			C’est en approchant du combattant que soudain Damas réalisa que cet apollon était sans doute aussi grand et large qu’Abba, voir même plus, même si cela paraissait presque improbable :

			— ... à ta taille.

			L’homme aux cheveux de jais tira un sourire, amical, et même doux :

			— Tu voulais dire plutôt à ma vaillance, non ? Parce que coté taille, va te falloir des échasses.

			— On va dire cela, oui. Mais quand tu finiras à genoux et vaincu, on reparlera de taille, l’ami.

			— Ça promet, mais j’ai hâte de voir cela !

			Sonia suivit du regard Damas en jubilant, puis retira la laisse de son collier, pour simplement se débarrasser de la gêne qu’elle pouvait occasionner, tout en s’approchant tant qu’il restait encore de la place autour des parois grillagées de l’arène. Car il commençait à nouveau à se rassembler du monde pour le huitième tour du combattant invaincu. Jawaad suivait lui aussi la scène des yeux, mais sans un mot, il invita Erzebeth à s’installer à sa table face à lui. Elle déclina l’offre, mais s’approcha, suivie par une partie de son équipage, presque entièrement féminin. 

			— Il n’a pas froid aux yeux, ton homme, dis-moi. L’autre doit faire deux fois son poids.

			— Non, il n’a pas froid aux yeux.

			Un des marins de Jawaad intervint, avec un sourire vantard :

			— C’est Damas. À lui seul il a massacré un tiers des pirates parvenus sur notre pont ! Il n’y a pas dix hommes qui le valent au combat dans tout Armanth ; le géant va se faire rosser comme une mauviette.

			— Un tiers à lui seul et quelques jours après il s’en va défier un géant ? Ça a quand même des allures de fables, sans vouloir douter de tes mots, hein.

			Jawaad tira un sourire en prenant une gorgée de thé :

			— C’est pour cet homme et tous les marins de mon bord, les vivants et les morts, que j’ai relevé ton défi. Maintenant, regarde Damas se battre et tu jugeras toi-même.

			Le maitre-marchand attrapa doucement le bras d’Azur et sans un mot, la guida pour venir s’installer sur ses genoux, lui faisant une place pour admirer de loin le spectacle, la main glissée à ses reins.

			Damas retira son long manteau avant d’entrer dans l’arène où attendait son adversaire. Voyant que Sonia avait suivi le mouvement et était proche de lui, il le jeta vers elle, faisant suivre son baudrier et son sabre, que la San’eshe attrapa agilement. Il y avait des endroits, même à Mélisaren, où on aurait très mal vu qu’un homme confie ses armes, dont un pistolet impulseur, à une esclave. Mais ici, tout le monde s’en moquait clairement ou faisait mine de n’y attacher aucune importance, même si Sonia eut le temps de capter quelques furtifs regards désapprobateurs, ce qui ne faisait que nourrir encore ses sourires de morgue arrogante. Mais elle se garderait bien de tout geste inconsidéré avec le barda de son maitre dans les bras, qu’elle cala devant elle contre le grillage de l’arène, pour suivre le spectacle.

			— Quel est ton nom, étranger ? Je n’aime guère rosser un homme sans avoir été présenté.

			Le géant tira un sourire joueur en regardant Damas le rejoindre sur le plancher couvert de sciure, ce qui fit fondre instantanément la moitié des cœurs des spectateurs féminins, et agacer la moitié de ceux masculins :

			— J’en ai beaucoup, tu sais sans doute ce que c’est, quand on voyage. Mais tu peux m’appeler Thanlan.

			— Hé bien Thanlan, je suis Damas d’Armanth. Heureux de te connaitre.

			— Je me demande si je n’ai pas déjà entendu ton nom, l’ami. 

			Le vieil arbitre coupa court aux présentations, alors que déjà les premières exclamations de voix des parieurs autour de l’arène faisant s’amplifier brutalement le brouhaha de l’auberge :

			— Vos armes sont les bâtons et cannes posés contre le grillage, et vos poings. On frappe pas pour tuer, on évite de casser des os ou faudra payer le soigneur de sa poche, et on ne tape pas quand l’adversaire est à terre. Le perdant est celui qui abandonne ou ne peut plus se relever. Et si vous oubliez les règles, je lâche Maera qui vous les rappellera de ses crocs.

			Tout en expliquant, le vieil homme secoua un peu la laisse de cuir de son molosse qui devait bien dépasser les cinquante kilos. C’était à lui seul un argument pour respecter ses consignes.

			— Compris, ancien. On va savoir se tenir. Tout en répondant, Damas saisissait le bâton à sa portée, et en mesurait l’équilibre en le faisant tournoyer d’une main à l’autre, maintenant en bras de chemise. Il rajouta : enfin, autant que possible.

			Thanlan saisissait quant à lui une canne dans chaque main, toujours torse nu. De près Damas pouvait voir l’imposant symbiote ancré à son épaule droite et qui dessinait un tatouage aux allures tribales sur tout son puissant bras. Il nota au passage le nombre de cicatrices marquant la peau du colosse.

			— Moi je vais me tenir aussi ; de toute manière quand ce chien grogne, on n’a guère envie de le contrarier.

			— Alors, en garde messieurs !

			Aux dernières secondes, les cris des derniers paris lancés couvrirent toute voix, et l’arbitre pour annoncer le début du combat cogna vigoureusement une grande poêle de fonte contre les montants de bois de la cage de l’arène. Immédiatement, Damas lança ses premiers assauts pour tester de visu la maitrise martiale de son adversaire.

			Il ne fut pas déçu.

			Le géant était rapide, mais surtout terriblement précis et réactif. Chaque feinte du Jemmaï était immédiatement parée et suivie d’une contre-attaque habile et surtout puissante. Damas ne fut pas dupe longtemps : il n’avait pas à faire à un simple jouteur d’arène. Au bout d’une dizaine d’échanges, les deux combattants se remirent en garde, face à face. Et au regard de Thanlan, il était évident que lui aussi était en train de jauger son adversaire.

			La petite pause d’observation fit monter d’un cran les cris excités des spectateurs qui se changèrent en un mugissement hystérique et des hurlements d’encouragement et d’injures fleuries quand ils relancèrent tous deux l’assaut, dans les claquements secs et assourdissants de bois contre bois de leurs armes. Mais pour Damas la phase d’estimation était passée, il en avait assez vu et décida de dévoiler ses talents martiaux.

			Thanlan ne fut pas le premier surpris quand soudain, son adversaire planta son bâton au sol pour s’en servir comme support d’un coup de pied aérien redoutablement rapide. Il le prit en pleine tête, mais pivotant sur lui-même, il frappa la base de l’arme du Jemmaï, et le repoussa d’un violent coup de coude pour le projeter de deux bons mètres. Ce n’était pas vraiment la première fois qu’on lui faisait un tel tour, mais il en avait rarement vu d’aussi bien exécuté. Quant aux spectateurs, ils réalisaient avec enthousiasme qu’ils avaient jusqu’ici assisté à des combats sommaires où le géant avait toujours dominé sans effort, ce qui n’était plus le cas. Le duel promettait un spectacle rare.

			Le géant lança un nouvel assaut, soudainement bien plus rapide et agile que sa masse pouvait le laisser paraitre, usant non seulement de ses cannes, mais aussi de coups de pieds sautés et d’attaques des coudes et des genoux. Damas parait et répondait de fentes acrobatiques et de balayages aériens sans qu’aucun des deux adversaires ne semble à un moment avoir le dessus. La foule hurlait de plus belle, et dans les spectateurs, ceux qui avaient parié sur Thanlan commençaient à s’exciter en réalisant que leur mise n’était plus si assurée.

			— Il est rapide ton Damas !

			Jawaad tira un sourire vers Erzebeth, alors qu’à la table, tous les marins hurlaient en prenant le parti de l’un ou l’autre des combattants ; et ceux de la Callianis n’étaient pas les derniers à encourager leur champion. Même Azur se prenait au jeu, en sautillant et gesticulant d’excitation sur les genoux de son maitre.

			— Tu n’as peut-être pas choisi le bon guerrier sur qui parier ?

			— Je ne t’ai pas vu miser, Jawaad. Si tu es si sûr que ton homme va gagner pourquoi n’avoir pas parié ?

			La seule réponse du maitre-marchand fut un bref sourire. Il donna une légère claque derrière la tête d’Azur pour la faire se tenir tranquille, avant de reprendre une gorgée de thé en se concentrant sur le spectacle. Il ne pariait jamais. Mais comme toujours, il ne voyait aucune raison d’avoir à le préciser.

			Dans l’arène, le duel devenait de plus en plus violent et rude. Damas réalisait que sa faiblesse ici, c’est que son adversaire jouait à l’usure. Sa force physique le dominait complètement et il ne pourrait pas concurrencer le colosse sur la durée. Il fallait non qu’il l’harasse, mais qu’il tente de le neutraliser le plus vigoureusement possible.

			Il n’eut guère le temps de réfléchir à une stratégie. Thanlan dans un puissant coup de canne venait de briser son bâton, et tentait une poussée habile pour tenir le Jemmaï au corps afin de l’empoigner. Damas l’avait vu faire précédemment et il savait que si le géant l’agrippait, c’en était fini. Suivant la poussée, il en exploita l’élan pour littéralement courir à la verticale de la cage de l’arène et se propulser sur le colosse, atterrissant sur son dos en écrasant sous son poids sa clavicule et tous les muscles de son trapèze. 

			Il y eut un hoquet de la foule. Sonia, aux premières loges, se régalait de l’opiniâtreté et de la ruse de son nouveau maitre. Elle aurait presque admis qu’elle l’admirait à cet instant. Mais elle aussi fut effarée : le géant ne tombait pas ; il avait seulement tressailli là où n’importe qui aurait fini à genoux. Damas lança une volée de coups frénétiques en s’agrippant des jambes au torse de son adversaire, visant les tempes et les oreilles, martelant sans relâche avec une précision redoutable. Thanlan commença à saigner immédiatement, l’arcade sourcilière ouverte. Mais en deux tentatives et en lâchant ses cannes, à défaut d’attraper Damas, il le fit basculer pour le projeter violemment contre la grille de la cage, faisant pousser d’autres hoquets d’effrois aux spectateurs les plus proches, qui s’étonnèrent qu’il n’y a pas d’os cassés dans la chute. 

			Les deux combattants se firent face à nouveau. Le géant saignait et avait clairement dérouillé, mais Damas avait du mal à se tenir en garde, le souffle coupé et sans doute une côte froissée par la projection. Mais ils ne se jaugeaient plus, ils ne jouaient plus. Thanlan avait perdu son sourire, et Damas affichait une mine encore plus patibulaire qu’elle l’était de coutume. Les deux adversaires venaient de comprendre que l’un pouvait vaincre l’autre. La pause, autant que leur constat commun, ne dura pas. 

			Damas donna l’assaut. Thanlan l’anticipa. Il vit la feinte quand le Jemmaï glissa sur la sciure pour arriver sous la taille de son adversaire, s’apprêtant clairement à un coup bas. Thanlan le reçut d’un balayage puissant de la jambe. Mais Damas ne s’attendait pas à autre chose, et d’une impulsion surprenante, prit appui sur celle-ci pour se projeter jambe par-dessus tête sur le colosse, le frappant du talon en pleine mâchoire, dans un bruit d’impact terrible. Thanlan en chancela brièvement. Mais il ne tomba pas. Et à peine Damas eut-il posé pied à terre après son acrobatie, que le géant replia son bras droit, avant de le propulser de toute sa force, paume ouverte, sur la poitrine du Jemmaï.

			Ce qui se passa à cette seconde ferait encore parler longtemps ceux des spectateurs qui avaient eu le temps de le voir. Ce n’était pas qu’une contraction ou un frémissement qui avait fait gonfler tous les muscles du géant. Son bras avait bel et bien semblé pour un instant doubler de volume et devenir inhumain. Mais surtout, il y avait cette bioluminescence qui avait brièvement éclairé tout l’entrelacs de tatouage tribal de son symbiote. Et enfin, il y eut le bruit de l’impact, envoyant voler le Jemmaï si puissamment contre le grillage de la cage, que le poteau à quelques mains de lui en fut brisé.

			Il y eut un grand silence. La question qui flottait dans l’air était : le Jemmaï était-il encore en vie ? Thanlan, qui avait la lèvre méchamment ouverte et se frottait douloureusement le menton, alla le vérifier, en piquant le seau d’eau froide de l’arbitre :

			— Tu permets ? Je crois qu’il en a plus besoin que moi.

			Depuis sa table, Jawaad observait. Toujours aussi impassible, on eut pu supposer qu’il n’avait à cet instant pas le moindre sentiment à l’égard de son ami à terre et à vrai dire, seule Azur put lire sa soudaine tension, et l’hostilité qu’il dissimulait à fixer le géant. Erzebeth elle-même gardait le silence, hésitant au moindre commentaire tant que le sort du second du maitre-marchand n’était pas assuré.

			Le seau d’eau fit son office, et quand Damas toussa et cracha en protestant, ce fut une ovation générale pour le spectacle offert par les deux duellistes, où l’annonce du vainqueur beuglée par  l’arbitre passa totalement inaperçue, suivi des cris, exclamations et interpellations entre les gagnants et les perdants, et bien sûr les preneurs des paris.

			Damas saisit la main que lui tendait le colosse.

			— Ouille. Il m’est rarement arrivé de me faire rosser comme cela.

			Thanlan afficha à nouveau son éternel sourire amical :

			— J’en ai autant pour toi, crois-moi. Tu n’es pas tendre quand tu te bats. T’es au courant que c’était un duel amical ?

			— Un duel est un duel l’ami ! Mais tu m’as bel et bien battu, je t’offre la tournée. Sonia ! Donne-moi mes affaires !

			L’éducatrice approcha de l’entrée de la cage pour rejoindre son maitre, avec un sourire amusé et enjôleur. Tout en tendant son attirail à Damas, elle admira le colosse juste à ses côtés d’un regard qui promettait clairement tout ce que le guerrier pourrait fantasmer à cet instant. Thanlan en sourit de plus belle en se régalant, mais Sonia s’en détournait déjà :

			— Aurais-tu besoin de soins mon maitre ?... Ou de mes soins ?

			— Pour le moment, trouve-nous une table et à boire à tous les deux. Nous verrons ensuite.

			La féline San’eshe tira un sourire ambigu, mais obtempéra en se dirigeant vers le bar de l’auberge, ondulant sensuellement à travers la masse compacte des spectateurs.

			—Whow. C’est à toi, cette beauté ?

			— Oui, mais non, je ne vais pas te la prêter ce soir si tu t’apprêtais à demander. Et avec elle, c’est d’autre genre de corps-à-corps, mais facilement aussi épique.

			Le géant éclata d’un rire bruyant tandis qu’il fendait la foule en train de féliciter les deux combattants. Damas évita de l’imiter. Il avait encore la douloureuse sensation de s’être fait piétiner le torse par un ghia-tonnerre, et soupçonnait qu’il avait quelques côtes froissées, au mieux.

			Jawaad n’avait ni crié, ni applaudit, il n’avait même pas vraiment eu un de ses sourires esquissés aux lèvres. Il fixait les deux hommes qui approchaient en devisant, il ne les avait plus lâchés des yeux. Azur était soulagée de voir que Damas allait bien, mais elle avait vu, elle aussi. Et si la psyké savait que son maitre avait tout noté de ce bref moment où le géant avait fait une chose fantastique, elle avait aussi réalisé que la capitaine-corsaire l’avait aperçu clairement elle aussi.

			Le Jemmaï tira un sourire vers son patron :

			— Bon, bha j’ai donc pris une dérouillée. 

			— J’ai vu cela. Tu voulais mesurer ce que valait cet homme, tu as vu. 

			Thanlan salua la tablée, en s’attardant avec respect surtout vers les femmes du côté d’Erzebeth, un geste qui n’était pas si courant dans les Plaines d’Etéocle :

			— Ha c’est pour ça qu’il a essayé de me mettre une telle raclée ? Thanlan, pour vous servir mesdames. Mais pas de suite, je crois que je vais commencer par boire et me débarbouiller ; ça pique un peu quand même.

			Erzebeth hocha la tête :

			— Vous pissez même le sang, en effet. Mais grâce à vous, j’ai gagné un joli lot. Si vous permettez, c’est moi qui vous offre, à vous deux, vos boissons et vos victuailles pour ce soir.

			— Hé bien madame, je ne vais pas dire non ; et toi, Damas ?

			— Pareil. Tu es en bonne compagnie Jawaad, je vais aller profiter de l’invitation, à plus tard !

			— Fais-toi soigner.

			— T’en fais pas, je ne vais pas oublier ce détail !

			Damas s’éloigna, suivi par le colosse, qui malgré ses blessures et son état un peu déplorable ne perdait rien de sa superbe et salua à nouveau toute la tablée, avec une insistance respectueuse vers les femmes. Azur, intriguée, l’avait suivi du regard, imité par Jawaad, toujours aussi illisible.

			Erzebeth interrompit l’observation du maitre-marchand :

			— Je vous aurais cru plus enthousiaste et soulagé de voir votre second en bon état. Mais je peux l’avouer, il est en effet impressionnant et valeureux, même s’il a été vaincu.

			— Il a choisi son combat, il en assume les conséquences. 

			— Vous êtes donc toujours aussi froid ?

			Jawaad leva un sourcil en fixant la capitaine. Elle reprit :

			— Vous n’avez pas encouragé votre ami, vous êtes resté silencieux et je ne vous ai même pas vu vous passionner pour le combat ; pourtant, il était impressionnant. On me dit être souvent froide, mais là...

			— J’observais, et Damas n’a pas besoin que je lui montre ce qu’il sait. As-tu vu ce qu’il y avait de plus intéressant à ce combat, Erzebeth ?

			Azur écouta, soudainement très intriguée. Jawaad la retenait toujours contre lui, sa main lui caressant la hanche.

			— Le dernier coup du géant ? C’est allé très vite, ; je ne suis pas sûr de ce que j’ai vu, mais c’était perturbant.

			— Oui. Et je pense que je sais qui est ce guerrier, ce qui rend dès lors nettement moins surprenante sa victoire.

		

	
		
			Chapitre 10
La Rage

			— Raconte-moi alors : comment es-tu arrivé sur Loss, si tu t’en souviens ?

			Duncan était penché sur Lisa, elle-même assise en tailleur sur un tapis épais dans un coin du bureau des médecins de l’hospice. Depuis la veille, elle avait enfin la permission de se lever et quitter le lit. Si les premières heures avaient été un peu difficiles-  elle avait l’équilibre encore mal assuré et devait gérer quelques vertiges- cela allait bien mieux. Depuis son réveil, elle accompagnait partout le vieux physicien, qui avait commencé par lui montrer ce qui avait pour la jeune femme des allures de trésors : sa bibliothèque. C’est ainsi penché sur un livre qu’il avait retrouvé Lisa après sa visite matinale des patients du jour.

			Elle angoissait un peu, la moue inquiète, appréhendant une réaction colérique à son audace d’avoir touché et commencé à lire le volume posé devant elle, qu’elle fixait, les pupilles tremblantes. Elle tenta de surmonter la trouille pour répondre à la question un peu incongrue de Duncan qui examinait son épaule mais elle n’en eut pas le temps. Le vieux médecin pouvait sans mal sentir le stress de la jeune femme ; il reprit :

			— Tsk tsk, cesse d’être apeurée ; tu as ma permission pour lire tout ce que tu voudras ici, Anis. Les ouvrages que tu ne dois jamais toucher sont sous clef : tu ne risque donc pas de faire une bêtise.

			Lisa répondit d’un hochement de tête, la moue rendue penaude à réaliser qu’elle s’était faite une trouille inutile, ce qui fit rire le vieux médecin :

			— Tu as une bouche pour répondre. Prends ton temps, mais tu avoueras que c’est plus pratique pour discuter si tu en uses, non ?

			Le rire fut mutuel, cette fois-ci. Lisa le savait, elle se détendait toujours plus facilement et aisément en compagnie de Duncan. Le vieillard alerte et malicieux avait vite compris comment procéder pour rassurer la jeune femme; il avait aussi rapidement réalisé qu’il pouvait considérer cela comme un petit privilège. Lisa affichait constamment une peur des hommes, qui se comparait sans peine à une phobie, elle en avait d’ailleurs les symptômes. Même sans l’avertissement de Jawaad, il avait pu le constater de lui-même.

			— Je... j’avais peur que... que toucher à vos affaires ne vous mette en colère, maitre. Je... je sais que... en fait je ne sais jamais ce que j’ai permission de faire ?

			— Tout ce qui n’est pas une bêtise évidente, ou qui peut abîmer mes affaires, mettre le feu ou encore provoquer un accident. Et bien entendu rien qui pourrait gêner les personnes libres de mon hospice : il te suffit pour cela de les éviter avec politesse et respect. Azur a trouvé ses marques ici, tu les trouveras à ton tour. Ton épaule guérit bien ; je pensais t’implanter rapidement le symbiote que Jawaad a choisi pour toi, mais il m’a dit vouloir le faire lui-même. Tu vas cependant pouvoir commencer à aider un peu aux tâches ménagères... si bien sûr tu t’ennuie de lire ?... Mais tu ne m’as toujours pas répondu, Anis.

			Ha oui, la question. Lis rougit brièvement de gène : comment était-elle arrivé sur ce monde ? Souvent elle avait tenté de se rappeler des détails. Mais c’était un immense trou noir, d’autant plus  frustrant que Lisa avait réalisé que depuis, justement, elle se rappelait de tout avec une acuité si aiguë qu’elle avait se répéter les premiers échanges tenus entre Sonia et Priscius dans les Jardins des Esclaves d’Armanth, à un moment où elle comprenait à peine l’Athémaïs. Et cette fois, elle avait pu bien sûr traduire leur discussion sans trop de peine ; mais avant cela : rien. Elle se souvenait à peine des dernières semaines de sa vie terrestre. Il lui restait seulement le souvenir confus de ce suicide lent et programmé qu’elle avait embrassé à bras le corps, tandis que défilaient les seringues d’héroïne à ses veines tellement usées qu’elle avait commencé à se piquer à la cuisse.

			— Je... je prenais.... des... des drogues. Je ne connais pas le mot pour la chose que je prenais, mais cela me tuait à petit feu. Quand... quand je me suis réveillée dans une petite cage, la première fois, au fond de... d’une cave sombre, je pensais que je venais de mourir, et que c’était... l’après.

			— L’après ?... L’après-quoi ?

			— L’enfer. La vie après la mort. Cela... cela n’existe pas chez vous, maitre ?

			— Ho !... Non, pas tel que les terriens qui m’en ont parlé y croient en tout cas. Nous venons des étoiles. C’est des étoiles que les lossyans ont mis le pied sur ce monde, c’est d’elles qu’ils naissent avant de pousser leur premier cri à la vie, et c’est vers elles qu’ils repartent à leur mort. Si l’âme a été vertueuse toute sa vie, si elle a fait preuve d’honneur, de courage, de sagesse, alors elle prend place dans les étoiles parmi tous nos ancêtres, sous la protection du Concile Divin qui règne sur la voute céleste. Mais l’ascension est ardue ; si l’âme n’a pas été assez vertueuse, elle peut ne pas avoir la force de s’élever et elle retombe. La nuit, les étoiles filantes sont ces âmes qui en tombant s’embrasent et disparaissent à jamais dans le néant. La notion d’un monde qui punit de mille souffrances les pécheurs, les êtres sans vertu, nous échappe. Il y a cependant beaucoup d’autres croyances, et certaines plus barbares ou hérétiques où cela existe. Peut-être les Hemlaris ont-ils un enfer pour leurs criminels, mais je ne m’y connais guère, et leurs croyances sont condamnées par l’Eglise.

			— Et... et vous, maitre... vous y croyez ?

			— Y croire est un grand mot. Je suis un savant, j’aime comprendre, et me poser des questions, et on dit que les étoiles filantes sont en fait de petits rochers flottant dans la voute céleste et qui retombent sur Loss en s’illuminant de flammes tant leur chute est rapide. Mais j’aime pourtant à croire que nos vertus sont importantes et que sans elles, nous n’iront jamais vers les étoiles. Mais ce que je crois n’est guère important pour toi. Par contre, tu te dois de respecter ces croyances et de ne jamais montrer que tu crois en autre chose ou que tu doute, devant les personnes libres. Ici, comme à Armanth, tout le monde croit en l’Eglise, peu ou prou et celle-ci ne tolèrerai pas qu’une esclave prétende croire autre chose qu’en ses Dogmes. Tu aurais de très gros ennuis, et ton maitre aussi, tu comprends ?

			Lisa répondit en hochant la tête, ce qui fit encore rire Duncan, qui reprit avec patience :

			— Un «oui, maitre serait mieux, mais tu vas t’y faire. Tu t’es donc crue dans un monde de souffrances et de punitions ?

			Lisa avait compris la leçon, cette fois elle parla, avec un petit sourire confus :

			— Oui, maitre.

			— Tu vois que tu y arrives ! Oui, je comprends aisément que tu aies pu l’imaginer au vu des premiers temps qu’endurent les Terriens perdus qui survivent à notre monde. Tu n’as aucun souvenir clairs de ce qui s’est passé quand tu es arrivé sur Loss, c’est cela ?

			— Non maitre. Je me souviens juste... de cette cage, de la cave, du manque de drogue, et d’avoir été malade à vouloir en mourir des jours entiers, en croyant que.... que j’étais morte et que ce qui arrivait était une punition.

			— Tu crois en ces choses ; l’enfer, la vie après la mort ?

			Lisa fit non de la tête, et ne répondit pas de suite, fixant songeuse le livre ouvert devant elle, qui abordait l’anatomie humaine.

			— Je... non... non, maitre. Mais ça y ressemblait tant que... que c’était difficile de croire à autre chose. Je... je n’ai vraiment admis la réalité que... que depuis peu. Quand... quand j’ai commencé à comprendre que ce monde n’est pas peuplé que... que de monstres.

			Duncan lâcha un rire en se redressant, fixant tendrement la jeune femme.

			— Ni plus, ni moins, je pense, de monstres que sur le monde où tu es né. Mais des coutumes et des lois plus rudes, et qui sont cruelles pour une jeune Terrienne rousse née libre dans un monde sûrement plus tendre avec les femmes que le notre. Mais la douceur, l’amour, la compassion, et les moments beaux et chaleureux existent autant pour nous que pour toi.

			Lisa acquiesça :

			— Je le sais... je.... je commence à le voir, maintenant, maitre. Ca... ça ne peut... me consoler de tout ce que j’ai vécu.... du sort réservé à ma sœur. Et du mien. Mais...

			— ... Mais tu commence à comprendre que l’espoir n’y est pas vain, n’est-ce pas ?

			— Oui... mais... je ne sais toujours pas lequel...

			***

			— Eïm le Voyageur ?!

			Jawaad fit un de ses habituels signes de tête à peine discernable en réponse à la question de Damas, avant d’écarter de son visage une de ses nombreuses mèches rebelle qui fouettait sou visage. Le vent soufflait. La Callianis filait à bon train en remontant le fleuve, à plus de dix mètre au dessus des berges.

			— Tu dis donc que je me serai battu avec Eïm le Voyageur ?  Eïm l’Immortel, le Tueur de Draekyas ? Celui que cent personnes à travers le monde prétendent avoir tué mais qui  réapparait toujours, bien vivant, sans jamais aucune blessure ou cicatrice ?

			Jawaad esquissa un sourire et fit un second oui de la tête à peine visible :

			— Tu as donc éventuellement tenu tête à une légende vivante. Je ne l’ai jamais rencontré, mais il correspond assez aux descriptions les moins fantasmées qu’on fait de lui.

			— Et tu ne m’as rien dit ?

			— Avant ton duel, je n’avais pas de raison de me poser la question. Après, c’était une information qui ne t’était plus utile.

			— Et pourquoi tu me le dis maintenant ?

			Jawaad répondit d’un regard au sourcil amusé. Damas éclata d’un rire bref

			— Je vois... pour rire de la tête que je fais à apprendre la nouvelle ! C’est réussi !

			Damas s’agrippa un bref instant au bastingage. Une nouvelle rafale de vent venait de donner une courte embardée à la Callianis qui dévorait les milles à pleine vitesse au dessus des champs, des villages fortifiés et des prés de la plaine fluviale.

			— Pour revenir à plus sérieux... enfin non, ton pari n’est guère plus sérieux que mon duel avec Thanlan, enfin Eïm, si tu as raison. Mais Erzebeth nous a devancés. Son Défiant est un sacré galion et son équipage n’est pas manchot. Alors c’est quoi ton idée derrière la tête ?... Parce que je serai prêt à parier sans risque de perdre qu’il n’est pas question pour toi de te mettre au service d’une femme et de ses caprices pour toute une journée, ait-elle attiré ton attention à ce point là.

			— Tu vois juste. Nous sommes sur son terrain. Elle connait les reliefs et les courants, où et comment tirer les voiles. Mais elle ne connait pas la Callianis.

			— Sur mer, je suis d’accord. La Callianis aurait  toutes ses chances, mais son galion a beau être lourd, de ce que j’ai vu, il a au moins six moteurs à loss. Il se tient léger sur les airs et son équipage connait son affaire. Et comme tu le dis, elle connait tous les vents et les reliefs ici. Elle a du nous prendre trois heures, et poursuit son avance à mon avis. C’est quoi ton idée ?

			Jawaad ne répondit pas, il se contenta d’étaler la carte des plaines sur le gouvernail et montrer à son second un vaste massif boisé que la Callianis atteindrait au soir. Damas conclut immédiatement :

			— Elle va devoir le contourner en longeant le fleuve et ses méandres. Les arbres dépassent forcément les dix mètres, aucun navire lévitant ne passerait.

			— Oui. Aucun qui n’ait été prévu pour cela.

			— Sauf que la Callianis peut s’élever à presque quinze mètres, en restant stable, elle.

			Jawaad acquiesça.

			— Et tu avais bien choisi le parcours quand tu lui as proposé ce défi, n’est-ce pas ?

			Jawaad esquissa un sourire en coin :

			— J’ai déjà remonté le fleuve, il y a quelques années.

			Damas lâcha un sourire à son tour, bien qu’un peu gâché par une ecchymose à la mâchoire :

			— Tu n’avais aucune intention de prendre le moins risque de perdre ce pari. C’est presque trop facile ; elle va perdre son avance à contourner ce massif toute la nuit et au matin, elle ne pourra qu’à peine voir nos voiles devant elle à la lunette. Si elle les voit ! Alors, comment vas-tu profiter de ta victoire, hm ?

			— D’une manière qu’elle appréciera.

			— Tu savais que tu ne perdrais pas, Jawaad. Et tu aurais tout aussi bien pu te moquer de ses propos dans l’auberge. Alors pourquoi l’avoir poussé au défi ? Elle te plait ?

			Jawaad ne répondit pas de suite, repliant la carte pour savourer le thé qu’il s’était préparé avant qu’il ne refroidisse. Les esclaves du bord, Azur et Sonia, avaient été laissées en ville. Bien que dans le cas de Sonia, c’est surtout parce que Damas ne l’avait pas retrouvé au matin du départ. Non qu’il s’en soit inquiété, mais cela l’avait agacé : elle connaissait l’ordre de ne pas le quitter d’une semelle et il se promettait de le lui faire payer à son retour.

			— Erzebeth est intéressante. J’apprécie les femmes intéressantes.

			Damas lâcha un rire, avant de finir sa coupe. Il profitait d’un verre de vin de Mélisaren, plutôt réputé dans ce domaine :

			— Quand tu dis cela, c’est qu’une femme t’a tapé dans l’œil et que tu as décidé qu’elle sera à toi !

			Jawaad n’ajouta rien, Damas le connaissait bien, il savait donc qu’il avait raison, et il n’y avait pas à épiloguer.

			***

			Lisa se glissa timidement dans les grandes cuisines du rez-de-chaussée de l’hospice, où travaillaient une demi-douzaine de personnes, dont Azur, chapeautés par le maitre des lieux, un bonhomme gras et rougeau dont on aurait pu s’étonner ailleurs de l’hygiène irréprochable. Lisa avait dévoré les livres sélectionnés pour elle par Duncan les uns derrière les autres depuis le matin, mais elle culpabilisait de ne servir à rien et s’ennuyait un peu dans le silence des bureaux de l’hospice. Elle ne se faisait toujours pas à l’absence de musique sur Loss, si omniprésente chez elle, sur Terre.

			Azur l’accueillit en lâchant son épluchage de légumes, pour se précipiter vers elle tout sourire :

			— Anis ! Mais que fais-tu là ? Tu es encore blessée !

			— Je... je voulais me... me rendre un peu utile...

			La voix grave du chef de cuisine interrompit Azur :

			— Les malades ne bossent pas aux cuisines, petite ! Alors si tu veux rester, tu te mets dans un coin, tu regarde et tu laisse travailler les gens ! Allez, au boulot, ici, on se bouge !

			Il y avait avec Azur les esclaves de l’hôpital qui faisaient le service du midi pour les patients, ainsi que les aides du cuisinier. La psyké lâcha un sourire rieur à vers le chef des lieux, en acquiesçant joyeusement :

			— Oui, maitre ! Voilà, vient avec moi, Anis et tu nous regarderas cuisiner ; n’hésite pas à me poser des questions, tu va commencer à apprendre !

			Lisa emboita de suite le pas d’Azur. Trois seaux étaient pleins de légumes tuberculeux, et si la jeune terrienne supposait que certains devaient être des carottes, ou tout du moins y ressemblaient beaucoup, elle n’aurait pas pu donner de nom aux autres. Il y avait peut-être des patates, mais elle les trouvait d’allure bien étrange. Bien sûr, la psyké comprit de suite : à défaut d’être aisée à lire et percer en profondeur, Lisa avait un visage si expressif qu’il lui était enfantin d’en capter les interrogations de surface.

			— C’est le moment de commencer tes premières leçons sur la cuisine. Les choses rondes et grises, avec des petits tubercules, c’est des qasits.

			— Comme... des pommes de terre ?

			— Je ne sais pas ce que sont les pommes de terre, mais c’est une bonne manière de les appeler, oui. C’est un peu sucré et on peut les rôtir, les frire, ou les faire bouillir pour accompagner les ragouts ou dans la soupe. Mais il faut bien les nettoyer et les éplucher.

			— Et... ça, ce... ce sont des carottes ?

			— Oui, celles-là sont rouges ; il y en a des blanches, des vertes et même des noires. Les blanches et les noires, on doit les faire cuire pour les manger, mais les autres, crues, c’est bon ; on en garnie les salades.

			Lisa loucha sur le petit couteau court qu’Azur employait pour éplucher les légumes. C’était aux antipodes de ce que pouvait être un économe, et de toute manière Lisa n’avait vraiment jamais tenté d’apprendre à cuisiner. C’était le truc d’Elena, mais même sa grande soeur préférait les plats préparés, les conserves et les fast-foods.

			— Je vais te montrer ! C’est facile, il faut juste apprendre à être précise et ne pas se couper. Si tu fais des copeaux trop épais, le cuisinier sera fâché et tu gâcheras des légumes. Regarde !

			Joignant le geste à la parole, Azur se mit à éplucher méthodiquement, sous le regard de Lisa qui suivait ses gestes et s’évertuait à retenir la technique. La psyké était précise et habile ; et elle riait, amusée de faire la professeure. C’était peu commun pour elle de se retrouver en cuisine sauf pour donner un coup de main en cas de grand afflux. Sa tâche était d’accompagner et suivre Jawaad partout où il allait sauf exception, et au domaine, la cuisine était souvent bien assez fournie en personnel. Et puis c’était un peu le terrain réservé à Joran. 

			— Tu aides aux cuisines... tu fais d’autres heuuu... corvées aussi ?

			Azur devina de suite le sens caché de la question, mais elle fit comme si de rien n’était :

			— Oui, bien sûr, c’est notre rôle, tu sais, de nous occuper des tâches ménagères. Et puis nous sommes assez nombreux pour que cela ne soit pas bien fatiguant. Ici, j’aide aux cuisines, au ménage, à servir les libres...

			— Et on... heu... personne ne te demande... heu... rien de plus... intime ?

			Azur se tourna avec un regard tendre sur Lisa dont les joues constellées de taches de rousseur avaient rougis. Elle avait bien entendu vu juste immédiatement :

			— Tu t’en effraies ?... Nous ne sommes pas dans une maison des plaisirs ou un Jardin des Esclaves. Et j’appartiens à Jawaad. La propriété, c’est une chose que tout le monde respecte. Ici, seul Duncan pourrait me demander de rejoindre sa couche et a permission de notre maitre de m’utiliser pour son bon plaisir. Et il ne l’a pas fait. Seul un fou userait de nos corps sans en avoir demandé le privilège à notre maitre. Tu n’a rien à craindre, Anis.

			— Per...personne ne va... vouloir alors, heu... nous utiliser, ni toi, ni moi ? 

			— Pas dans l’hospice en tout cas. Et en dehors, il n’y a guère plus de risque si nous sommes un tant soit peu prudentes. Mais je t’encourage quand même à ne pas quitter l’hôpital sans être accompagné d’une personne libre, petite sœur. Tu es jolie, et une rousse aux yeux verts est une rareté qui donnerait des envies à certains hommes malavisés de te voler à notre maitre, pour te garder pour eux... ou te revendre fort cher !

			Azur éclat de rire devant la moue à la fois de crainte et de soulagement que fit Lisa à cet instant, ce qui valut aux deux jeunes femmes un grognement mécontent du cuisinier.

			— Tu es un peu étrange pour une languiren sortie d’un Jardin des Esclaves ! Ne t’en fais pas, je le sais, cela se voit comme le nez au milieu du visage que tu n’es pas vraiment faite pour les plaisirs des hommes. Notre maitre te gardera pour lui et ne te prêtera que quand il sera sûr que tu lui feras honneur.

			— Je... j’espère... que... que ça n’arrivera que le plus tard possible.

			Azur répondit en ébouriffant la chevelure de feu de sa jeune consœur :

			— Cela arrivera quand tu commenceras à montrer que tu apprécie que cela puisse arriver, alors cesse de t’angoisser à ce sujet. La psyké lui tendit le petit couteau, et une carotte : Tiens, tu veux essayer ?

			— Heuuu...

			Le résultat ne fut pas exactement brillant. Azur avait attrapé un autre couteau et poursuivait sa corvée tout en regardant faire Lisa, qui ne s’y prenait pas si mal, mais à une vitesse qui demanderait à ce rythme une ou deux bonnes journées pour vider le panier. Son bras en écharpe ne l’aidait pas à être habile ou efficace, mais ce n’était pas le but : elle souriait. Elle n’en avait peut-être pas vraiment conscience bien qu’Azur fut vite persuadée du contraire, mais à cet instant, elle était détendue et calme, dans une cuisine remplie de monde, bruyante et animée. Une cuisine où un chef braillait toutes les trois minutes et où des hommes allaient et venaient à moins d’un mètre d’elle. Ho, Lisa sursautait quand ils passaient trop près, tremblait parfois en captant leur odeur  et avait encore un regard voilé de crainte et de tristesse. Mais elle souriait pourtant, sans rien feindre, et pour la psyké, il était évident que malgré les souffrances de la jeune femme, celle-ci reprenait véritablement goût à la vie.

			La leçon fut interrompue quand Lilandra déboucha dans la cuisine, hélant les deux esclaves :

			— Azur, Anis, venez avec moi, j’ai besoin de vos bras. Puis se tournant vers le cuisinier : Je vous les emprunte pour la journée, Desisios. De toute manière vous avez bien assez d’aide, n’est-ce pas ?

			Le cuisinier grommela quelque chose qui devait être un oui, madame suivi de jurons étouffés. Qu’il soit d’accord ou non, il n’allait pas défier le médecin, princesse en titre des Aklimidès, alors que lui-même n’avait qu’un prénom pour toute particule et que sa famille logeait à l’hospice par la générosité du maitre des lieux. Azur attrapa la main de Lisa, lui retira son couteau et l’entraina vers Lilandra :

			— Oui, maitresse, nous vous suivons.

			Celle-ci tira un sourire, mais elle ressortait déjà, en soulevant l’épais amoncellement des précieux jupons de sa robe noire et or, sachant très bien que les deux esclaves lui emboitaient le pas. Elle se tourna vers elles quand le trio franchit les limites de l’allée couverte :

			— Nous allons faire des courses ! Je suis en panne de kumat, mon garde-manger est atrocement vide et mon serviteur est au chevet de sa fille.

			Azur pencha un peu la tête de côté, tandis que Lilandra se dirigeait vers le portail de l’hospice, au fond de la cour :

			— Est-elle malade, maitresse ?

			— Non, rien de cela, elle accouche. Mais Venandh se rongeait les sangs d’attendre, je l’ai renvoyé près d’elle. Azur, il y a deux paniers, tu les porteras. Anis, tu nous aideras un peu et tu nous accompagneras mais je t’interdis de porter quoi que ce soit. De toute manière, je ne vais pas vous changer en baudets.

			Lisa, qui talonnait de près Lilandra et Azur, pour sa première sortie hors de l’enceinte de l’hôpital, posa timidement la question qui la préoccupait et qui fit éclater deux rires en réponse :

			— C’est... c’est quoi.... du kumat ?

			***

			Abba se demanda un bref instant, l’esprit embrumé, ce qui venait de le réveiller désagréablement. Le temps d’émerger du sommeil, il constata que d’une part il faisait nuit noire, car de lourds nuages masquaient pratiquement tout Ortentia, et que d’autre part, Joran se tenait au dessus de lui, le visage inquiet. Elle avait tiré sur une de ses tresses pour le sortir de son sommeil. Voilà bien une chose qu’elle ne ferait jamais d’habitude et qui aurait pu lui valoir, elle le savait, une punition désagréable.

			Abba n’étant pas idiot se dit immédiatement qu’il y avait quelque chose de grave pour que son esclave le réveille ainsi en pleine nuit. S’il avait encore eu un doute, le fait que Joran fasse chut avec le doigt, avant de murmurer à l’oreille de son maitre acheva de mettre l’esclavagiste d’extrême vigilance:

			— Mon maitre.... il y a des bruits. Je crois que des gens sont en train d’entrer par les terrasses...

			Le géant noir fronça les sourcils, et repoussant un peu Joran, se redressa sur sa couche, tournant la tête dans la pénombre vers la terrasse ouverte. Il entendait bien quelque chose, perplexe au fait que les chiens du domaine n’étaient pas en train d’aboyer férocement contre des intrus.

			Il n’eut pas le temps de se poser plus de questions : une ombre se dessinait derrière les voiles légers des tentures de la fenêtre, tentant d’approcher tapie et discrète. Abba ne vit pas d’arme apparente  mais même s’il se doutait que l’intrus était armé, il ne se posa pas plus de questions. On osait s’introduire chez lui et son sang ne fit qu’un tour. Oubliant son genou blessé, il se rua vers sa cible, qui n’eut pas le temps de réaliser qu’elle était chargée par un colosse frôlant les cent-cinquante kilos : elle fut attrapée promptement par l’arrière de la tête, puis projetée contre la plus proche colonnade. Le bruit mat que fit le front casqué de l’intrus en percutant le marbre arracha un frisson de dégout à Joran, cachée de l’autre coté du lit.

			Elle cria. Mais pas de peur. Une autre ombre fonçait sur Abba, qui se maudit de son imprudence : forcément ils allaient par deux, il aurait du y penser !

			Le géant noir était nu, désarmé et handicapé par son genou blessé. Il attrapa l’homme qu’il venait d’assommer avant que ce dernier ne finisse de s’affaler au sol et le balança devant lui tel un vulgaire sac de jute, en guise de bouclier improvisé. Il hurla vers son esclave :

			— Réveille tout le monde ! Vite !

			A un étage de là, Alterma avait capté le cri de l’esclavagiste. Il aurait fallu être sourd pour ne pas l’entendre : tout le monde dans la villa de Jawaad devait être en train de se réveiller. Elle ignorait la nature du cri, mais comprit de suite qu’il y avait péril imminent en voyant que deux hommes longeaient discrètement la terrasse mitoyenne à ses appartements. Elle remercia silencieusement les Etres du Concile que toutes les fenêtres du rez-de-chaussée soient pourvus de barreaux, et se faufila hors de sa chambre en attrapant au passage une ombrelle, dont le solide manche de bois pourrait tenir lieu d’arme improvisée.

			Dans le grand hall qui s’ouvrait après une volée de marches sur l’entrée principale de la villa, il faisait nuit noire, et Alterma n’entendit pas un bruit. Des cuisines, la porte s’ouvrit timidement sur une fine silhouette que la comptable reconnut sans mal. Elle siffla doucement pour attirer son attention. C’était Améria, une des filles du Jardin des Esclaves d’Abba, suivie de près par Airain qui tenait fermement un large couteau de cuisine.

			— Pas de bruits, suivez-moi !

			— Maitresse, que se passe-t-il ?

			— Des gens tentent d’entrer dans la maison, je n’en sais pas plus que vous.

			— Il ne faudrait pas rejoindre notre maitre ?

			Alterma fit un non de la tête, tandis qu’elle poussait les deux filles à retourner dans la cuisine :

			— Comme il a crié, ce n’est pas la meilleure des idées. On va à la cave !

			— Mais...pourquoi faire maitresse ?

			— Parce que Raego va nous être utile. Si on attaque la maisonnée, nous sommes finies vous et moi !

			Les deux filles suivaient Alterma en robe de chambre, filant vers les escaliers menant au sous-sol. Airain fermait la marche, de toute évidence prête à en découdre si jamais elles étaient attaquées :

			— Maitresse, comment lui faire confiance ?

			— Je ne sais pas qui veut s’attaquer à la Maison de Jawaad, mais celui qui ose a forcément prévu  ne pas laisser de survivants. Et je suis sûr que Raego a envie de vivre autant que toi et moi. Fermez la porte !

			La comptable n’attendit pas vraiment de savoir si les deux esclaves la suivaient. Elle n’avait pas pensé à prendre une chandelle, mais les couloirs souterrains menant au cellier et aux réserves étaient ornés à intervalles de petites dalles de Mellia bleu, qui fournissait une luminescente suffisante pour ne pas avoir à tâtonner. Depuis les incidents qui avaient conduit Jawaad à apprendre qu’il avait un ennemi déclaré au sein de l’Eglise du Concile, et à prendre quelque distance avec Armanth le temps que l’Elegio et la justice des Pairs ne statuent sur les événements, Raego était enfermée dans un des réduits de la cave. Un emprisonnement qu’Abba avait, contre toute attente, veillé à rendre relativement confortable. L’espion avait été soigné par un bon et discret médecin de ses contacts, une couche agréable lui avait été aménagé, il avait de quoi boire et manger et, comme il en avait réclamé et s’était montré fort coopératif, il avait même quelques livres et du nécessaire d’écriture pour s’occuper.

			Raego fut tout de même surpris de voir débarquer dans sa cellule Alterma en robe de chambre, flanquée de deux esclaves de toute évidences effrayées, dont une armé d’un couteau de boucherie. Il lorgna sans gène sur les trois femmes :

			— Heuuu... si c’est pour venir me tuer en pleine nuit, j’avoue que je m’attendais à autre chose... Pas que je me plaigne hein ? 

			— Gardez vos commentaires pour vous, j’ai une proposition à vous faire, et cela presse !

			L’espion fut soudainement toute ouï.

			Abba avançait péniblement en boitillant et sautillant, maudissant son genou qui le trahissait au pire instant. Son énorme sabre Frangien à deux mains en bandoulière, il tenait en main son arbalète mécanique, et longeait le péristyle en terrasse du premier étage. Et laissait derrière lui des gouttes de sang. Il y avait eu de la casse, et il avait été touché au flanc, ce qui n’arrangeait guère sa douloureuse claudication. Il verrait plus tard la gravité de sa blessure : il pouvait entendre au loin des cris et des appels effrayés qu’il soupçonnait être ceux des palefreniers du domaine, et plus près, des bruits plus étouffés venant des appartements de Jawaad. Il se demanda brièvement si Joran avait pu alerter tout le monde ou  si elle n’était pas tombée sur des intrus.

			C’était l’Eglise. Il n’en était pas tout à fait certain et il n’avait pas pris le temps d’aller vérifier en détail. Mais il était pratiquement sûr que la villa était prise d’assaut par des Ordinatorii, et il avait vaguement idée de pourquoi. Le géant ravala une bouffée d’angoisse à l’idée de commettre le sacrilège de tuer des représentants du Concile Divin : ils étaient chez lui, et hommes saints ou pas, ils venaient de commettre un crime eux aussi, qu’il leur ferait payer de son mieux. 

			Un coup d’œil rapide dans la pénombre lui assura que du coté du péristyle et des terrasses, il n’y avait nulle menace en vue. S’appuyant contre la double porte des appartements de Jawaad, il put entendre qu’on était clairement en train d’y fouiller son bureau. Le géant savait ce que des Ordinatorii pouvaient espérer trouver chez son patron. Le maitre-marchand était le genre d’homme à collectionner les artefacts des Anciens et tous les traités interdits écrit sur le sujet ; de quoi, même à Armanth, faire peser sur sa tête le risque d’un procès en hérésie qu’il aurait du mal à gagner.

			Le géant souffla lourdement, ce qui en général face à qui que ce soit n’était pas bon signe. Il se glissa de coté, observant toujours prudemment les alentours, jusqu’à atteindre une mosaïque murale en trois panneaux. Lâchant son flanc ensanglanté, il pressa sur un des motifs, ce qui fit coulisser dans un chuintement presque inaudible une porte dérobée qui, depuis les appartements de Jawaad, était dissimulée par une tenture translucide où l’on pouvait tout voir en ombres chinoises. Et comme il s’y attendait, trois silhouettes se trouvaient dans le bureau du maitre-marchand, deux d’entre elles fouillant avec une discrétion relative, maintenant que l’alerte avait été donnée dans le domaine,  à la lumière tamisée d’une lanterne rouge, tandis que le troisième faisait le guet.

			Trois intrus. Cela en faisait un de trop pour la stratégie d’attaque du géant. Voire dans son état, peut-être même deux de trop pour parvenir à les neutraliser sans prendre de risques. Mais il ne lui frôla même pas l’esprit l’idée de se replier et abandonner la maison à ces pillards, qu’ils soient Ordinatorii ou pas. Il se ferait abattre sur pied plutôt que de leur céder le domaine et fuir lâchement.

			Levant sa lourde arbalète mécanique, il ajusta sa première cible. Elle ne verrait rien venir.

			***

			La stratégie de Jawaad avait réussi. Aux premières lueurs de l’aube, la Callianis était en vue d’Erasthiren, petit bourg fortifié bâti autour d’une douce colline verdoyante et plantée de vignes, à quelques milles des premières frondaisons que le voilier avait survolées toute la nuit. La cité douillettement blottie dans ses murs se devinait en nuances de pastels derrière les lourds bancs de brume matinale rampant mollement entre la forêt et le fleuve.

			Damas bailla un grand coup et déplia sa lunette. D’ici une petite heure à son estimation, la Callianis pourrait se poser sur les eaux de l’Etéocle et s’amarrer au port. Il jeta un coup d’œil à la longue-vue par simple précaution, avant de sonner le premier quart du matin.

			Et fronça les sourcils. Quelque chose n’allait pas.

			Jawaad se réveilla immédiatement en entendant toquer de manière insistante à la porte de sa cabine. L’instant d’après, et habillé - il n’avait guère vu l’intérêt de se dévêtir la veille - il se retrouvait devant Damas :

			— Hm ?

			 Celui-ci tendit la lunette à son ami, l’air grave.

			— Faut que tu regardes.

			Le maitre-marchand fronça un sourcil, mais ne posa pas plus de questions, se dirigeant vers le château avant, en ratissant de ses doigts sa tignasse noire emmêlée. Il ajusta la longue-vue pour observer vers Erasthiren. Cela dura peut-être une minute, avant qu’il se ne tourne sur Damas, l’air cette fois particulièrement grave en plus d’être comme de coutume maussade :

			— Réveille tout le monde. Branle-bas de combat ; fait distribuer les impulseurs et prépare une chaloupe de sauvetage. On va mouiller en plein fleuve, dans le courant, par précaution. Fait-nous descendre à six mètres du sol !

			Damas fila sur le pont, et commença à crier ses ordres en faisant tonner la cloche de bord, ce qui eut pour effet de réveiller tous les hommes de repos dans un chaos un peu vaseux, mais qui ne dura pas. En quelques instants, tout l’équipage était armé et sur le pont et l’une des deux chaloupes de bord hissé contre le bastingage, avec trois volontaires prêts à se porter au secours de qui que ce soit. Et qui se demandaient tout de même bien ce qui pouvait se passer.

			Mais alors que la Callianis filait vers Erasthiren dont le vent matinal chassait les brumes, la réponse vint d’elle-même se jeter à leurs yeux.

			La ville était en feu.

			 ***

			Lisa avait des yeux ouverts grands comme des soucoupes, ce qui faisait rire Azur et afficher de grands sourires à Lilandra. La jeune Terrienne regardait de partout avec étonnement, curieuse comme un chat, malgré quelques petits sursauts de crainte qu’elle avait du mal à contenir. C’était jour de marché, et Lilandra avait entrainé les deux esclaves qui se tenaient la main sur la grand-place encombrée de monde et surchargée d’étals qui envahissaient jusqu’aux ruelles alentours. A Mélisaren, la population était nettement moins bigarrée qu’à Armanth ; mais jusqu’ici, Lisa n’avait jamais vraiment pu observer de visu le monde où elle vivait désormais. C’était comme revivre un second choc culturel, mais cette fois en y étant un peu mieux préparée que le jour où elle avait traversé la cité des Maitres-marchands à cheval avec Jawaad. Elle réalisait d’ailleurs qu’elle pouvait au moins raisonnablement gérer sa peur, désormais. Sans doutes était-ce parce que tout ce qu’elle pouvait voir lui était aussi étrangement familier qu’exotique. Les atours des hommes et des femmes vaquant à leurs courses, discutant les prix, s’interpellant à grands coups de harangues, s’apparentaient à ce qu’elle aurait pu décrire d’une scène citadine de la Renaissance qui se serait déroulée quelque part dans une Méditerranée qui aurait croisé les modes Helléniques. Ce qui différait particulièrement n’étaient pas les quelques autres esclaves, toutes reconnaissables à leur collier d’un seul tenant de métal, souvent du bronze et orné parfois d’un ou plusieurs anneaux, aux clochettes de leurs bracelets de cheville et à des tenues courtes et nettement plus dénudées que les vêtements parfois lourds et couvrants des femmes libres, même en ce chaud matin de fin d’été. Non, la grande différence était leurs symbiotes, souvent visibles. Tous n’en portaient pas ; Lisa put estimer qu’une personne sur cinq ou six en arborait un visiblement. Il devait y en avoir plus en comptant les symbiotes cachés par les vêtements. Les plus remarquables avaient des allures de diadèmes précieux, semblant mêler la beauté biologique de fleurs précieuses et chamarrées à l’éclat de métaux iridescents et de joyaux flamboyants ; les autres, le plus souvent arborés par des hommes, ressemblaient à des bracelets d’entrelacs raffinés et complexes courant de l’avant-bras à la naissance de la main. Mais il y avait aussi des symbiotes semblables à des boucles d’oreilles précieuses, et d’autre semblant être entrés en fusion avec la chevelure de leur hôte pour créer des filaments et des tresses chatoyantes jouant avec la lumière et les couleurs.

			Lisa constata rapidement que plus les gens semblaient vêtus richement, plus il était fréquent qu’ils arborent un symbiote, et d’autant plus beau. Elle chuchota donc sa question à Azur qui lui répondit en souriant :

			— Oui, c’est parce que les symbiotes coutent assez cher. Mais je crois que notre maitre m’avait dit un jour qu’environ une personne sur quatre en porte un quand même. Mais les plus jolis, on les appelle des Greatis. C’est ceux qui ressemblent à des bijoux, il faut être assez aisé pour en posséder un.

			— Et ceux... à la cuisse des... des esclaves, c’est des Linci ? J’en ai vu une qui n’en portait pas.

			— Oui, ce sont des Linci, mais eux aussi peuvent couter assez cher. Alors certains maitres s’en passent, parce qu’ils n’ont pas les moyens.

			— Et les Greatis... ils ont le même effet que... que les Lincis ?

			Azur éclata de rire :

			— Non, bien sûr. Ils soignent et protègent leur hôte comme les Lincis, mais ils n’ont pas d’odeur particulière qui attire l’attention des chiens. Les Greatis sont juste sélectionnés pour être de beaux bijoux. Il y a aussi des symbiotes élevés pour créer des parfums permanents, les Jasmines. Mais c’est un luxe qui coute assez cher.

			Lisa hocha la tête pour arrêter là ses questions, notant qu’elle se jetterait sur les livres de Duncan pour en apprendre davantage sur ces étranges créatures qui vivaient avec les lossyans et dont elle porterait bientôt à nouveau un autre spécimen. Et alors que Lilandra s’arrêtait devant l’étal d’un épicier pour acheter du kumat, Lisa sursauta brusquement, surprise par des grognements stridents.

			L’autre chose qui lui rappelait immanquablement qu’elle n’était pas sur Terre, c’était les animaux vendus au marché, sur pied. Depuis le début de leur visite, elle avait pu voir des cages où caquetaient poules et canards, mais aussi d’autres volailles qui n’avaient clairement pas grand point commun avec ce qu’elle connaissait sur Terre, ou éventuellement et avec une certaine imagination, des dodos ou des sortes de grosses pintades. Il y avait aussi des sortes de rongeurs marsupiaux  à la fourrure courte, et au corps partiellement caparaçonné, que Lilandra avait appelé des Esqiris. Mais il y avait aussi des animaux d’agrément, principalement des oiseaux en cage, mais aussi des sortes d’insectes parfois de la taille d’une main, aux allures de papillons bioluminescents qui rivalisaient de beauté avec les Greatis, et d’autres bêtes qui firent songer à Lisa à un croisement entre un félin et une loutre, aux oreilles surdimensionnées et au dos partiellement couvert d’une armure aux couleurs éclatantes, qu’elle apprit se nommer les Loris.

			Mais ce qui venait de la faire sursauter, c’était les Moras. Et si elle avait appris que cela semblait s’apparenter aux cochons de la Terre, face à eux pour la première fois, elle trouvait que la ressemblance n’était franchement pas si convaincante. Les moras évoquaient plutôt des sortes de gros phacochères gras et courts sur pattes, à la gueule pourvue de huit défenses, ici soigneusement limées, à la tête ornée d’un bouclier frontal effrayant et dont toute la partie supérieure du corps semblait n’être qu’une armure osseuse si rugueuse qu’elle donnait l’impression que simplement la frôler vous déchirerait la peau.  Ceux enfermés dans l’enclos étaient tous plus effrayants les uns que les autres et la présence de solides cordes qui les entravaient ne paraissait pas superflue à la jeune femme. Mais apparemment, à part deux ou trois enfants en bas âge qui eux aussi fixaient ces bêtes avec fascination, elle était la seule qui semblait en avoir peur. Les badauds et les vendeurs discutaient autour des animaux de leur prix et les tâtaient comme Lisa imagina qu’on l’aurait fait avec de simples porcs. La comparaison s’arrêtait pourtant là. Les moras pesaient sans doute pour les plus gros plus de trois cent kilos, et faisaient les deux tiers de sa hauteur au garrot.

			Lisa détourna vite les yeux au moment où elle réalisa qu’à quelques dizaines de pas de là, derrière l’enclos, se trouvait le carré d’abattage des bêtes, et que le grognement strident venait d’un mora suspendu par les pattes arrières, qu’on égorgeait  au dessus d’un grand baquet où il se vidait de son sang dans un flot puissant et visqueux. Elle eut un haut-le-cœur immédiat et fila se réfugier près d’Azur, qui avait observé elle aussi la scène, souriant tendrement à la jeune femme sans commenter.

			Lilandra venait de terminer son achat et se pencha en souriant vers Lisa, ouvrant sa main pour montrer de petits grains brun, semblables à de l’avoine :

			— C’est cela le Kumat, Anis. Tu peux sentir, l’odeur est très agréable.

			Le parfum capiteux évoqua tout de suite quelque chose à Lisa, qui reniflait avec curiosité. Le mot, en français, lui échappa de suite :

			— Du café ?

			— Du... quoi ?

			— Heu... il y a quelque chose qui... qui a une odeur très proche sur mon monde, maitresse. On le broie en fine poudre, et on le boit en décoction, bien chaud. Cela tient éveillé.

			— Ho ?... Hé bien, c’est pareil ici. Le Kumat est un grain dont on fait des farines et des pâtisseries, mais qu’on peut aussi torréfier pour en tirer une boisson agréable et qui tient éveillé. Lilandra lâcha un rire en laissant les grains retomber dans le sac de son achat : j’en fais grand usage, trop selon Duncan.

			Le médecin se pencha à nouveau sur Lisa, fronçant les sourcils, en murmurant :

			— Mais plus jamais je ne dois t’entendre dire «mon monde, ou employer un mot de la Terre, en public, Anis. Tu demanderas à ton maitre pourquoi t’ai-je donné cet ordre, mais croit-moi tu regretteras l’erreur si jamais tu recommence.

			Lilandra se redressa tout sourire, laissant Lisa à sa moue perplexe et un peu intimidée :

			— Bien, j’ai presque tout ce qu’il me faut, nous allons faire le tour du marché pour vous laisser l’occasion de le découvrir toutes les deux, et faire quelques provisions pour ce soir. Vous cuisinerez pour Duncan et moi.

			Lisa reprit la main d’Azur, et le duo se remit en marche, à travers la foule dense, en suivant Lilandra. Le marché se prolongeait encore vers la ville-basse, et au loin, Lisa aperçut des estrades où la marchandise mise en vente était cette fois-ci des hommes et des femmes. Les enchères y battaient leur plein autour d’un colosse aux traits fins et à la peau couleur de café, durement entravé. Il ressemblait un peu à Sonia, et Lisa devina qu’il devait être issu du même peuple. Il tirait vainement sur ses liens, le visage grimaçant de colère sourde. La jeune femme serra les dents en tremblant, et se réfugia prestement contre Azur pour venir se cacher, la faisant involontairement trébucher.

			Azur lâcha un cri en basculant, pour venir s’effondrer un peu en vrac contre un homme de haute stature, vêtu de riches apparats noirs et blancs, comme le reste de la petite troupe qui le suivait, à l’exception d’une esclave tenue en laisse qui le talonnait, bien obligée, de près.

			Lilandra lâcha un hoquet, mais elle n’eut pas le temps de retenir Azur. L’homme qui avait manqué tomber flanqua un impitoyable coup de pied dans les côtes de la psyké qui vint s’écraser aux pieds de la femme-médecin. Lisa allait hurler, mais son cri s’étouffa brutalement. Lilandra venait de lui saisir la chevelure sans pitié, et tirer violemment pour la faire tomber à genoux au sol.

			— Veuillez pardonner la maladresse de ces esclaves, votre grâce, elles étaient distraites par mes paroles qu’elles écoutaient assidument !

			L’homme bousculé était un Ordinatori. Un prêtre-officiant de toute évidence, peut-être un prêcheur de légion ; il toisa avec mépris la femme-médecin. Soudainement, dans le marché, la foule s’écartait dans des révérences serviles de la scène. Il n’y avait guère que quelques courageux ou curieux à rester non loin.

			— La faute en incombe à ta nature, femme : tu ne peux tenir des esclaves, aucune femme ne le peut ! Mais je vais te montrer comment on corrige l’insolence de ces animaux !

			Lilandra tira plus brusquement sur la chevelure de Lisa, comme pour devancer toute rébellion éventuelle de la part de la jeune femme. Le prêtre,  qui tout à sa colère tendait la main vers sa garde pour exiger un fouet sur l’heure, n’avait de toute évidence pas encore noté qu’il y avait à deux pas de lui une jeune fille rousse aux yeux verts. Et si la femme-médecin avait clairement expliqué à Lisa ce que cela voulait dire sur Loss, elle avait passé sous silences certains risques supplémentaires à la couleur si rare de ses cheveux. Comme la propension de l’Eglise à exiger régulièrement des offrandes de femmes rousses. Et à se servir parfois elle-même. Elle reprit à l’adresse de l’Ordinatori, affichant un savant mélange entre la noblesse de sa lignée et l’humilité respectueuse nécessaire devant l’homme qui lui faisait face :

			— Je ne puis que respecter votre décision, ô votre grâce, et vous remercier humblement de l’exemple que vous allez donner. Mais cette esclave appartient à un Maitre-marchand, Jawaad d’Armanth. Et il n’est guère de coutume dans nos murs de châtier une esclave sans l’accord ou au moins la présence de son propriétaire.

			Au vu du regard soudain curieux et intéressé, bien que toujours noir de colère, du prêtre, Lilandra réalisa qu’elle venait sans doutes de dire une bêtise. L’homme tendit d’un geste sec la lanière du fouet qu’on lui avait fourni, après avoir jeté vers un de ses gardes la chaine de la laisse de sa propre esclave, qui était étrangement d’un calme presque apathique :

			— C’est un nom qui ne nous est pas inconnu, femme. Mais ce Maitre-marchand t’a confié ces esclaves, tu en es responsable et tu en réponds, je n’ai donc nul besoin de quelque autre accord que ce soit !

			Azur tentait de reprendre son souffle après le terrible coup de pied reçu. Elle fixait tour à tour, suppliante, le prêtre et Lilandra, mais n’implorait pas. Elle savait que cela ne servirait à rien. Son regard finit par se poser sur Lisa, tétanisé de terreur, les pupilles dilatées. La psyké fit un non de la tête, alors qu’elle pressentait que quelque chose allait se passer. 

			Lilandra frémit quand le prêtre posa brièvement un regard sur la fille rousse à ses pieds. Pendant une seconde, elle eut l’impression de tout le poids du châtiment divin du Concile en train de la juger, mais l’homme se contenta d’une moue de mépris hautain, une rousse..., avant de se tourner sur le sujet de sa colère :

			— Présente-moi ton dos animal, et remercie-moi de la leçon d’humilité que tu va recevoir ! 

			Azur étouffa une plainte de terreur, en obtempérant pourtant. Elle savait parfaitement ce qu’elle risquait à ne pas obéir. Quoi qu’elle fasse, elle perdrait et le paierait un prix d’autant plus cher qu’elle tenterait d’y échapper. Sur les dix années depuis lesquelles elle appartenait, pour son plus grand bonheur, à Jawaad, jamais rien de tel ne lui était arrivé. Elle avait bien été fouettée deux fois auparavant, mais pour des raisons graves et elle y avait été préparée à l’avance. Et malgré la leçon cuisante, les coups avaient étaient retenus. Là, elle le savait, l’Ordinatori serait sans pitié et son long fouet à lanière lui déchirerait sûrement la peau.

			Lilandra était paralysée. Ne pouvant admettre de montrer une faiblesse à un instant si critique, elle fixait le prêtre de toute sa noblesse, aussi impassiblement que possible, en oubliant les regards de son escorte qui pesaient sur elle. Elle resserra encore ses doigts sur la chevelure de Lisa, plus par réflexe d’appréhension que pour s’assurer de la retenir.

			Le premier coup siffla, avant de claquer sur le dos d’Azur, qui parvint contre toute attente à ne pas crier de douleur. Mais la lanière du fouet venait de déchirer sa tunique et laisser une marque sanglante. Elle en eut le souffle coupé, et immédiatement des larmes de souffrance et d’horreur noyèrent ses yeux.

			Lisa eut l’impression que le claquement du fouet faisait écho dans tout son être. Le bruit lui avait arraché un hoquet de nausée, et cette dernière grandissait. Comme si un serpent se nouait dans ses entrailles pour remonter à sa poitrine et sa gorge, elle ressentait soudain l’irrépressible besoin de laisser s’échapper un son de ses lèvres. Elle comprit immédiatement, presque intuitivement ce qui se passait. Car elle réalisa brutalement qu’elle ressentait avec une acuité terrible tout ce qui l’entourait. Et surtout la présence, comme une résonance qui chantait à l’unisson de son esprit, du loss-métal. Il y en avait non loin. Sans même regarder, elle aurait pu montrer exactement où il se trouvait, et combien : quelques dixièmes de grammes dans l’ensemble des lances-impulseurs de l’escorte du prêtre. Elle le ressentait qui commençait à vibrer avec elle, comme s’il voulait lui parler. Elle voulait Chanter avec lui. C’était presque irrépressible.

			La petite foule amassée autour de la scène avait elle aussi tressailli au coup de fouet. L’Ordinatori ne faisait pas semblant, et même les plus indifférents au sort des esclaves songèrent qu’il valait mieux qu’il n’y ait pas plus de cinq ou six coups de cette force, sans cela la victime risquerait de ne pas s’en remettre. Parmi les spectateurs, plusieurs gardes observaient sans chercher à intervenir. Le prêtre et son escorte faisaient partie de personnalités en visite arrivées au matin. Et ce qui se passait ne les concernait pas.

			Cependant, leur présence arrangeait Sonia, qui se faufila avec aisance dans la foule pour rejoindre Lisa et Azur. Elle avait observé de loin la balade du duo avec Lilandra, et n’avait trouvé aucune raison de s’en mêler, plus occupée à rendre chèvre les hommes et les femmes autour d’elle en jouant de son érotisme sulfureux et provocant. Mais dès qu’elle avait vu  l’Ordinatori décidé à punir la psyké, elle s’était approchée rapidement. Elle savait parfaitement ce que Lisa risquait de faire.

			Le prêtre leva le bras pour un second coup, après avoir cruellement pris le temps de laisser sa cible endurer la douleur terrible et irradiante du premier coup. Sonia se faufila dans un mouvement contre la femme-médecin au même instant, pour plaquer vigoureusement sa main sur la bouche de Lisa au moment même où cette dernière renonçait à résister. Lilandra sursauta doublement. D’abord au second coup de fouet et au cri strident de souffrance qu’Azur ne pouvait contenir, ensuite à l’intrusion brutale de Sonia près d’elle. Cette dernière, penchée derrière Lisa en la bâillonnant toujours murmura à l’adresse du médecin :

			— Dès que vous pourrez, maitresse, filez avec ces deux idiotes. Je vais vous en fournir l’occasion.

			Lilandra eut le temps d’ouvrir la bouche, les yeux ronds, désarmée par l’effronterie de Sonia, mais celle-ci, après un regard à dessein assassin vers Lisa, vint en un pas rejoindre la psyké, à l’instant où le prêtre levait le fouet plus haut encore pour frapper une troisième fois. Azur cria de terreur à l’arrivée du coup. Lisa se meurtrit la main en frappant le sol du poing alors que s’était éteinte l’impulsion qui avait voulu la faire Chanter. Elle savait que Sonia avait bien fait, elle n’aurait pu retenir son élan. Mais désormais elle se sentait impuissante, et l’impulsion qui l’avait envahie s’était changée en une rage vaine. Pourtant, le fouet ne toucha pas sa cible.

			Sonia trembla de tout son être, dans une grimace partagée entre souffrance et extase, hoquetant violemment. Elle s’était volontairement interposée et venait d’offrir son dos nu, maintenant zébré de rouge, à la terrible lanière de cuir.

			Son intervention sema un moment de flottement. Elle se retourna, faussement naïve vers l’Ordinatorii, avec un sourire :

			— Oups ?

			***

			Deux de moins.

			Abba pria brièvement esprits et divins de lui pardonner les meurtres de deux hommes saints, mais c’était plus un réflexe de prudente superstition que de dévotion sincère. Au défaut de les abattre à l’arbalète mécanique, il les aurait, s’il avait été en meilleur état, écrasés de ses mains nues. Le souci, c’est qu’il était loin d’être au meilleur de sa forme et le troisième intrus dans les appartements de Jawaad était toujours vivant, lui. Ce dernier ne prit pas de gants. La balle de son impulseur défonça dans un grand fracas une partie du panneau derrière lequel Abba tentait de s’abriter, tandis que depuis les terrasses, le géant entendait courir vers lui la cavalcade des renforts des assaillants. 

			Cela commençait à sentir de plus en plus le roussi, mais il avait encore quelques surprises à réserver à ses adversaires. Un cri strident interrompit ses pensées : Joran, au rez-de-chaussée, courait à toutes jambes vers la cuisine, talonnée par deux intrus. 

			Le sang du géant ne fit qu’un tour. On osait attaquer sa maison, s’en prendre aux siens, et maintenant agresser et terrifier son inoffensive esclave. Sans plus songer ni à sa blessure ni à son genou qui le portait à peine, Abba sauta de la terrasse dans un hurlement de rage, son énorme sabre dans une main, l’arbalète mécanique dans l’autre. La colère du géant anéantissait toute douleur et toute hésitation, et les deux hommes n’eurent que le temps de s’étonner, alors qu’ils les chargeaient de front. Sans doutes des vétérans eussent-ils eut le temps de réagir et esquiver l’assaut, mais ils n’en étaient pas. Le premier fut tranché en deux par le sabre, le second déchiqueté par l’impact de l’arbalète mécanique qui se brisa contre son crâne. 

			Joran qui tentait de courir vers la porte des cuisines se tourna et cria :

			— Mon Maitre !

			Trois autres hommes dévalaient les marches des appartements du rez-de chaussée, et encore quatre autres arriveraient sous peu depuis la terrasse du premier étage. Ils étaient tous armés de longs poignards et de pistolets impulseurs. Abba savait exactement ce que cela voulait dire : il ne s’en sortirait pas.

			— Joran, court !

			Il n’attendit pas de vérifier si elle obéissait à son ordre. Abba eut juste le temps de s’abriter derrière une colonne que les premiers tirs fusèrent. Une violente douleur le fit basculer de coté, en lui labourant le bras, mêlée à d’autres impacts. Il était mort, et il le savait. Il ne pourrait pas tenir seul tête à tant d’hommes, même s’ils se dispersaient, et même s’il avait été en pleine forme, et c’était loin d’être le cas alors qu’un voile rouge commençait à envahir son champ de vision. Prestement, il jeta l’arbalète démolie vers le premier groupe qui serait sur lui dans la seconde. Ce qui déclencha une autre salve d’impulseurs. Abba songea qu’avec un peu de chance, au moins ses adversaires avaient tous vidés leur pistolet, et qu’il mourrait ainsi dans une dernière mêlée et pas abattu à distance comme un chien.

			Ils furent sur lui, mais deux des hommes du second groupe fonçaient vers les cuisines et le géant n’y pouvait plus rien. Surgissant tel un énorme démon des légendes de derrière la colonne qui l’abritait, il frappa, aveuglément, dans des moulinets de son sabre colossal. Il y mettait tout ce que lui restait encore de rage et de force, tranchant et écrasant dans des gerbes de sang, mais cela ne suffirait pas ; pas pour autant d’adversaires qui maintenant fonçaient eux aussi à la rescousse de leurs camarades.

			Et l’un d’entre eux tomba net, contre toute attente, sans qu’Abba, aveuglé par l’inconscience qui le saisissait et le sang qui lui trempait le visage, comprenne d’où cela venait.

			Depuis la porte de la cuisine où gisaient deux intrus morts, Raego, éclaboussé de sang, fonçait s’abriter derrière une colonne, la main gauche chargée de longs couteaux de cuisine, dont un venait de faire mouche mortellement. Derrière lui, Alterma, cachée contre le montant de la porte repoussait Joran à l’abri, et mettait en joue avec un long fusil impulseur, tandis qu’Airain tentait d’extraire son grand couteau planté dans le poitrail d’un des deux cadavres.

			Raego souffla un grand coup, fièrement :

			— Bon, je ne suis pas si rouillé, après tout !

			***

			La Callianis toucha l’eau pratiquement au milieu du fleuve, et immédiatement son équipage jeta l’ancre. La petite ville qui abritait quelques milliers d’âmes était à seulement deux cent mètres. Et c’était un spectacle de ravages et de désolation ; les flammes dévoraient toutes les maisons et s’attaquait aux structure du petit temple et des bâtisses de l’agora. Et partout, semblables à cette distance à des fourmis affolées, des gens courraient en tout sens en proie à une terreur indicible.

			— Bordel, mais que s’est il passé ?

			Damas tentait de déterminer une cause à ce chaos, observant à la lunette. Les foyers d’incendie dévoraient tout mais personne ne tentait de les éteindre. Il ne voyait aucune armée, aucune bande de pillard qui eut put être responsable de ces ravages, seulement des gens en proie à la terreur, fuyant un ennemi que Damas ne parvenait pas à identifier.

			Jawaad était juste à ses coté au bastingage. Les fanions d’alerte avaient été hissés et Erzebeth, depuis son galion, avait déjà du les apercevoir. Ses voiles étaient visibles au sud, au dessus de l’horizon et elle rejoindrait la Callianis d’ici peu. Le Maitre-marchand observait lui aussi, tandis que sur la chaloupe, une poignée d’homme nerveux attendaient de savoir ce qu’ils devaient faire. Pour beaucoup, le spectacle de cette panique mortelle et de ces flammes dévorantes, même vu de loin, était difficile à soutenir.

			— Damas, regarde vers les quais, à droite ; le groupe serré qui tente d’embarquer sur une péniche.

			— Oui, je vois... attends... mais ils se battent ? Ils se battent contre quoi ?

			— Contre les leurs.

			— Contre les leurs ? Ne me dit pas que c’est ?...

			— La rage, oui.

			Jawaad se redressa et se tourna vers le pont, faisant ce qu’il faisait rarement. Il cria ses ordres :

			— Personne sans symbiote ne monte dans la chaloupe de sauvetage ! Que ce soit vous ou ces gens ! Remontez l’ancre, et armez vos fusils, nous allons les secourir !

			Un des marins comprit de suite, d’autres se demandaient ce qui se passait, certains commençaient à devenir clairement nerveux. Damas fixa Jawaad :

			— Il faut leur dire.

			Le Maitre-marchand acquiesça, mais répéta vers ses hommes son ordre avec une voix plus dure et noire qui ne souffrait aucune discussion.

			— Nous partons sauver des survivants de la rage ! Tirez sans hésiter au moindre doute et que nul homme ou animal sans symbiote ne monte à bord ! Les Enragés sont condamnés, alors tuez-les sans regret !

			Un des hommes à bord de la chaloupe en sortit précipitamment, soudainement blême, rapidement remplacé par un des canonniers de bord. La plupart des hommes de Jawaad avaient un symbiote, mais il savait que certains refusaient de vivre avec ces choses étranges que quelques obscures croyances disaient dangereux. Rapidement, l’ancre fut remontée et la Callianis manœuvrée vers le port fluvial. Plus le voilier s’approchait, plus les détails du drame devenaient évidents. Environ trente personnes luttaient contre une masse désordonnée pour en protéger le triple, femmes et enfants entassés dans une péniche qui, déjà alourdie de sa cargaison, tanguait dangereusement. 

			Tout le monde connaissait la rage sur Loss. De toutes les maladies épidémiques frappant les lossyans, elle était la pire. Elle envahissait insidieusement les communautés humaines en inoculant ses victimes à traves les contacts physiques, que ce soit humains ou animaux. Une petite plaie, un postillon, suffisaient. Et deux ou trois semaines plus tard, sans aucun autre signe avant-coureur que quelques fièvres, les animaux familier et les gens devenaient soudain pris de folie : la rage les rendaient violents, paranoïaques, délirants, ravagés par l’instinct de frapper et mordre leur entourage. Personne ne savait pourquoi la crise de folie semblait à chaque fois simultanée, comme si les Enragés se synchronisaient pour déclencher fureur et destruction. Mais par le passé, les Enragés avaient détruit des villes entières, des armées et même mis fin à la grande Croisade de l’Eglise contre les Apostats, quand chaque camp en avait été réduit à se battre contre ses propres hommes pour simplement survivre.

			Il n’y avait aucun remède, même si, étrangement, les oiseaux et les mammaliens semblaient immunisés. Et la seule protection efficace pour les hommes était les symbiotes. Mais ceux-ci, en empêchant l’infection, mourraient souvent.

			Damas ajusta ses poignards, regrettant ses récentes blessures qui l’incommodaient, et arma un grand fusil impulseur en se tournant sur Jawaad :

			— Tu dois rester en arrière. Si jamais ton symbiote attrape la rage...

			— Je sais. Fait-moi confiance.

			Damas hocha la tête, mais son regard insistant tint lieu du reste de discours. Il retourna à la manœuvre pour rapprocher la Callianis de la berge, et quelques instants plus tard, le voilier longeait les quais du port d’Erasthiren. La chaloupe fut mise à l’eau, entrainant avec elle des amarres pour solidariser la Callianis et la péniche qui menaçait de chavirer. Les hurlements de terreur, les pleurs et les cris ne parvenaient pas à couvrir l’assourdissant vrombissement des flammes qui dévoraient toute la ville. Mais maintenant que l’équipage du voilier était au plus près de la scène, l’horreur leur sauta brutalement aux yeux. Jawaad n’attendit pas que la terreur saisisse ses hommes.

			— Feu !

			Quinze pistolets et fusils impulseur crachèrent leur balle de cuivre dans des éclairs bleus pour faucher aveuglément la première ligne des assaillants. Mais il n’y avait pas d’ennemi parmi les morts et blessés qui gesticulaient et tombaient dans les eaux du fleuve. Ce n’étaient que d’autres hommes, femmes et enfants rendus fous et agressifs par la rage, aussi terrifiés et impuissants que les hommes tentant de les arrêter. Certains des malades avaient saisis le premier objet qui pouvait leur tenir lieu d’arme pour se battre, mais la plupart avançaient comme une masse aveugle, frappant, griffant et mordant contre le petit groupe qui tentait de défendre les survivants amassés sur la péniche. Seules les pires blessures les arrêtaient. Certains, le ventre ouvert et les entrailles répandues au sol ou d’autres un bras tranché et se vidant de leur sang continuaient en hurlant de souffrance à frapper, attraper et mordre tant qu’il leur restait une étincelle de vie.

			Depuis les rues en flammes, des quantités d’autres silhouettes couraient en tout sens, certaines elles-mêmes embrasées, dans un ballet fou de fuite éperdue où repérer qui était Enragé ou pas était une gageure. Mais entre fuyards et malades, la masse grouillante qui tentait d’accéder à la péniche enflait de plus en plus.

			Un second ordre de Jawaad donna le signe du feu roulant. Damas avait lancé son fusil à un marin, et courait vers la chaloupe, où se précipitaient déjà les premiers survivants de la péniche. La cohue menaçait déjà de faire tomber du monde à l’eau ; et c’est suivi par plusieurs hommes de bord que le Jemmaï commença à faire monter les rescapés à bord. Leurs cris et suppliques s’ajoutaient au vrombissement des flammes pour couvrir pratiquement tous les ordres de Damas, et les déflagrations des fusils achevaient de rendre sourd tout le monde :

			— Les enfants en premier ! Personne de plus de trois ans sans symbiote ne doit monter à bord !

			Sianos profitait de sa large carrure à la fois pour aider les premiers réfugiés à traverser l’espace mouvant de la péniche à la chaloupe jusqu’à la Callianis, mais aussi pour bloquer les mouvements de la petite foule qui, saisie de panique, essayait désespérément de se hisser à bord au plus vite. Mais même avec l’appui de ses camarades, la tâche s’annonçait ardue :

			— Chacun son tour ! Montrez vos symbiotes ! Celui qui ne le montre pas finit à l’eau !

			Malgré tous les efforts des marins, cela s’annonçait peine perdue. S’il n’avait fallu que quelques instants pour embarquer les jeunes enfants et quelques mères et sœurs ainées, la pression de la foule terrorisée devenait ingérable. Sur les quais, les derniers hommes et femmes à faire barrage contre les Enragés reculaient sous leur masse qui ne cessait de grossir. Le feu roulant des impulseurs creusait sans trêve dans la foule  démente des sillons de sang et de viscères, mais les tireurs eux-mêmes commençaient à être saisis d’horreur, tandis que leurs balles fauchaient à l’aveugle, tuant aussi bien malades que bien-portants.

			Jawaad avait renoncé à la prudence pour venir prêter main-forte et attrapait les rescapés suppliants pour les hisser à bord, immédiatement entrainés par d’autres marins vers les ponts inférieurs et la cale, dans un brouhaha de pleurs et de panique. Mais Damas depuis la chaloupe, luttait maintenant corps-à-corps avec les autres réfugiés qui affluaient comme une marée humaine saisie de terreur. La péniche, totalement déséquilibrée, commençait à prendre l’eau, et déjà plusieurs personnes venaient de tomber et étaient emportés dans les courants.

			— Jawaad ! On n’y arrivera pas !

			— Je sais ! Sauvons-en un maximum !

			Sur les quais, le rempart des derniers défenseurs cédait, ouvrant la voie à la marée démente des Enragés, provoquant une onde de panique de la péniche qui enfla jusqu’à bord de la Callianis elle-même secouée en tout sens. Sianos hurlait de plus belle, faisant rempart de sa masse avec l’aide de Damas et des marins de la chaloupe, mais ils étaient débordés.

			C’est alors qu’une déflagration, roulant comme un coup de tonnerre prodigieux, vint écraser les hurlements, les cris et le mugissement des flammes. A la même seconde, l’entièreté des quais et de la masse des Enragé explosa en éclats de bois et en lambeaux de chairs sous les impacts des boulets qui venaient de les ravager.

			Derrière la Callianis, dans le rugissement de ses moteurs à lévitation poussés à leur maximum, le Défiant dominait le port à près de huit mètres de haut. Secoué par la salve qu’il venait de lâcher, le galion tangua dangereusement. Mais son équipage, solidement arrimé au bastingage, lançait déjà un feu nourri sur ce qui restait de la masse grouillante des Enragés.

			***

			Le prêtre explosa de rage, alors qu’il venait d’abattre son fouet sur Sonia :

			— Sale chienne ! Comment oses-tu, animal ?

			Celle-ci, faisant remarquablement mine d’ignorer l’interjection de l’Ordinatorii, poussa du pied Azur, comme s’il s’agissait d’un sac, vers Lilandra, avant de se retourner. 

			— Ho, moi, voulez-vous dire, maitre ? Hé bien, si j’ose, c’est pour accomplir la tâche que m’a confié mon maitre.

			— Quelle tâche peut bien te donner l’arrogance de te mettre entre moi et la fille que je châtie, esclave ?!

			— Celle d’éduquer, ô maitre. Je suis distraite ; je n’ai pas du voir votre fouet, sans doute. Ces deux animaux sont sous ma charge, je suis éducatrice.

			Lilandra cligna des yeux totalement décontenancée. Regardant autour d’elle, elle réalisa que les gardes étaient en train d’observer Sonia et discutaient entre eux assez vivement. L’éducatrice avait clairement réussi à distraire tout le monde, et la femme-médecin tira sur les cheveux de Lisa pour la faire passer derrière elle, tandis qu’elle se penchait pour attraper Azur de la même manière, attendant le bon moment pour s’éclipser.

			Sonia entrevit le geste, et lâcha un sourire amusé et satisfait, faisant au passage un clin d’œil vers Lisa, qui lui rendit un regard endolori et bien sombre, tentant de reprendre son souffle. L’éducatrice fut cependant forcée de se retrouver à nouveau nez à nez avec le prêtre : celui-ci venait de saisir son épaisse chevelure noire et l’attirer à lui violemment.

			— Et qui est donc ton maitre ?

			Sonia lâcha un soupire ambigu, qu’on aurait pu croire aussi bien de douleur que de plaisir alors que l’Ordinatori tirait encore :

			— L’homme assez fou pour réussir à me tenir en laisse, ô maitre. Et celui qui y parvient en ce moment se nomme Damas.

			— Impertinente, arrogante et insultante ? Tu fais honte à ton maitre, esclave et...

			Sonia interrompit le prêtre d’une suave et vénéneuse :

			— Ho non, bien au contraire. Il adorerait ce que je fais à cet instant !

			Azur venait à son tour de se réfugier derrière Lilandra, assommée par les coups de fouets. Lisa, un peu remise, l’attrapa immédiatement pour la serrer contre elle et l’aider à se redresser en la soutenant. Lilandra faisait mine de ne pas s’en occuper, concentrée à suivre l’échange entre l’Ordinatori et Sonia.

			L’homme ne parlait plus ; il hurlait, le visage empourpré de rage :

			— Je vais te trancher la langue moi-même pour t’apprendre le silence, sale garce ! Un couteau !

			Il tendait déjà une main pour attendre qu’on lui tende l’instrument, tenant toujours Sonia par les cheveux, tirant violemment pour la forcer à s’agenouiller. Celle-ci lui résistait, soufflant de douleur, mais sans jamais quitter son expression de morgue arrogante au sourire pervers.

			Lilandra sentit la moutarde lui monter au nez et renonça à l’idée de s’éclipser furtivement. Elle aboya soudainement :

			— Il n’en est pas question, Ordinatori ! 

			L’homme fut si surpris de la réponse que pour une seconde, il en resta coi, complètement désarmé, avant d’exploser de plus belle :

			— Tu ose me dire ce que j’ai le droit de faire, femme ?

			Brutalement, la tension au sein de l’escorte du représentant de l’Eglise devint palpable. Les gardes civiles qui jusque là se demandaient si la féline esclave San’eshe n’était pas la fille qui avait quelque jours auparavant semé la zizanie au sein de la cité s’approchèrent eux aussi, soudainement sur le qui-vive, et les spectateurs commençaient à reculer prudemment.

			— J’ose vous rappeler à la loi de notre cité, à laquelle tous sont soumis, y compris et surtout des invités dans ses murs, et dont je suis, moi, Lilandra de la Noble Maison Aklimidès, représentante ! Nul ne peut ni détruire ni abimer la propriété d’autrui librement sans encourir les foudres de notre justice. Cette esclave appartient à l’un des compagnons de Jawaad d’Armanth, Maitre-Marchand invité dans la cité de Mélisaren tout comme vous, et nos lois protègent leurs propriété comme elles protègent les vôtres !

			Le prêtre perdit immédiatement le peu qui lui restait de sang-froid. En un pas, il fut sur Lilandra, la giflant avec assez de violence pour que Lisa, qui se tenait dans son dos, doive la retenir de chuter au sol, lâchant un hoquet de peur.

			— Dois-je te fouetter toi aussi pour te faire taire, catin ?

			Ses derniers mots étaient une erreur grossière, mais l’homme, complètement fou de colère, ne le comprit que trop tard. Les gardes avaient tout entendu et se rapprochèrent vivement, mains sur leurs armes. Leur chef, un rude sergent balafré qui a cet instant aurait tout de même vraiment aimé être ailleurs s’interposa :

			— Au nom de la garde, tout le monde se calme ! 

			Le sous-officier se tenait campé devant toute l’escorte du prêtre, main sur la garde de son épée, toisant le groupe avec toute l’autorité d’un vétéran qui ne s’en laisse pas compter :

			— La loi est claire et je suis ici pour la faire respecter, votre grâce ! La dame la citait à raison : et on ne tolère ici qu’on gifle une princesse de notre honorable aristocratie ! Passez votre chemin sans insister, avec votre escorte, ou je serai dans l’obligation de vous faire raccompagner aux portes de la ville par les armes !

			Le sergent se sentit soutenu : ses hommes le suivaient et l’un d’eux faisait reculer Lilandra et les deux esclaves qui l’accompagnaient. Comme lui, ils admettaient mal l’injure faite à la ville de frapper une de leurs princesses, même venant de la part d’un homme saint. Seule restait entre les gardes et l’escorte de l’Ordinatori Sonia, que ce dernier avait lâchée, mais qui semblait se régaler d’assister à la scène.

			Le prêtre tremblait de colère, les veines des tempes palpitantes mais il était au pied du mur :

			— Soit, soldat. Mais je saurais me rappeler de vous et de cette femme et en faire mention auprès de nos instances. Quand à cette chose infâme, dit-il en désignant Sonia, j’exige qu’elle soit mise à mort !

			Le sergent fit un non de la tête, tout en faisant signe avec autorité à l’éducatrice d’approcher :

			— Je suis navré votre grâce, mais je ne peux pas accéder à votre exigence, et je ne tiens pas à répéter encore pourquoi. Jusqu’à ce que nous ayons signalé la faute à son propriétaire, cette esclave sera mise en cage à la capitainerie où un magistrat statuera devant son maitre de la sanction à infliger et des réparations à honorer.

			Sonia approcha, tirant un autre sourire inquiétant de satisfaction, jetant à peine un regard vers Lilandra, qui, quand à elle, lui fit un petit signe de tête en remerciement avant de suivre, avec Azur et Lisa, le garde qui se proposait à raccompagner. L’éducatrice se fit joueuse et enjôleuse devant le sergent :

			— Mon maitre va être fâché de la nouvelle, maitre.

			— Ca, c’est pas mon problème. Maintenant, tout le monde retourne à ses occupations, l’incident est clos ! Quand à toi, tu me suis, et t’as intérêt à filer droit !

			***

			Les deux groupes d’assaillants gisaient maintenant dans leur sang, étalés sur les dalles du hall de la villa. Abba était affalé, à bout de souffle, contre une des colonnes, Raego à ses coté. Le géant ne tenait plus debout. A la porte de la cuisine, Alterma rechargeait son fusil, flanquée d’Airain qui entassait des flacons d’alcool fort, une torche à la main, aidée par Joran qui tout en paniquant complètement, faisait pourtant de son mieux pour se rendre utile.

			Raego, le souffle court, ne pouvait que constater que la force de frappe que constituait Abba était hors d’état. Le colosse noir pissait le sang et son teint devenait grisâtre.

			— Ce n’est pas pour vous démoraliser, mais s’il y en a d’autres, on est morts.

			Abba grommela :

			— Il y en avait d’autres. Mais j’ai entendu des cris dehors, du bruit, juste avant que ceux-ci ne nous tombent dessus. On devrait tous être déjà morts !

			Alterma héla le duo :

			— Ne restez pas là, venez !

			— Impossible, répondit Abba. Je ne pourrais plus bouger. Raego, je ne sais pas ce que tu fous là, mais emmène Alterma et nos esclaves. La porte au fond de la cuisine s’ouvre sur le jardin potager. Avec un peu de chance...

			— Laisse tomber. Je serai eux, j’aurais bouclé toutes les issues et j’attendrais tranquillement le premier qui pointera son nez. Et puis... On ne va pas te laisser là.

			— Depuis quand tu te soucie de moi ?

			— Hé bien, d’abord, ça ne se fait pas. Ensuite t’es pas un si mauvais hôte, finalement, et enfin si je te sauve la peau, tu me seras redevable, non ?

			— Abba, Raego a raison, il n’est pas question de vous laisser là. 

			— Femme, ce n’est pas une demande c’est un ordre, arrête de...

			Le géant fut interrompu par de puissants coups donnés à la grande double porte du hall. Des coups qui, de la manière la plus incongrue, étaient frappés comme si un visiteur désirait entrer.

			— Quoi ?

			Raego fit une tête surprise :

			— Ca c’est fort. Ca ne peut pas être eux qui viennent nous demander d’ouvrir ?

			— Il n’y qu’un moyen de le savoir !

			— Alterma non, je t’interdis ... !

			Mais la jeune femme, tenant toujours son fusil en main, se dirigeait vers la porte d’entrée, en longeant prudemment le mur du hall. Raego commenta :

			— C’est pas une mauvaise idée tu sais ?

			— Ha toi, l’encourage pas, hein ! Joran ? Airain, non vous n’y allez pas !

			Abba fulminait, mais pourtant, les deux esclaves suivaient la comptable pour venir si besoin lui prêter main-forte. Arrivée à la porte où cela tambourinait toujours, et alors qu’Airain tendait sa torche à Joran, Alterma leva un peu la voix :

			— Qui est là ? Identifiez-vous !

			La voix qui répondit, étouffée, était grave, et assurée, bien qu’un peu essoufflée :

			— Vous n’avez plus rien à craindre, madame, nous sommes les secours ! Nous venons de neutraliser vos agresseurs !

			— Je m’en fiche de savoir ce que vous avez fait, je vous remercierai après ! Identifiez-vous !

			— Ce sont les Séraphins, madame !

		

	
		
			Chapitre 11
Erasthiren

			La chambre d’hôte  était un champ de bataille : les fauteuils étaient renversés, les coussins avaient éclaté et des plumes voletaient un peu partout pour s’accumuler en petits tas neigeux au sol. Deux corps entremêlés s’ébattaient au milieu des ravages sans aucune retenue.

			Ho, qu’elle pouvait être désirable. Et le pire était à quel point elle le savait. Le colosse roula sur le tapis pour que la jeune femme la chevauche. Il s’offrait ainsi une vue parfaite sur sa poitrine généreuse ; les seins de la brûlante San’eshe remplissaient largement ses paumes alors qu’il les massait durement, torturant délicieusement ses tétons. Sonia  était emportée par la passion et c’est avec générosité qu’elle ne se privait pas le moins du monde de gémir du plaisir que le géant lui donnait, autant qu’il en prenait. Il sentait ses cuisses contre son aine, le grain si velouté de sa peau contre la sienne. Elle allait et venait, glissant sur son membre en prenant pleinement possession du rythme de ses ondulations. 

			Soudain il se redressa dans un ahanement bestial, saisissant d’autorité son amante par la taille pour la soulever et l’entraîner avec lui alors que Sonia passait ses jambes fuselées autour de lui. Par toutes les Étoiles, que Damas avait raison quand il disait qu’avec cette esclave l’étreinte était un  combat loin d’être gagné d’avance. Il la plaqua violemment contre la paroi en reprenant possession d’elle, croyant avoir le dessus et la dominer. Mais il savait que ce n’était qu’une illusion : les contours d’une frénésie venaient dangereusement flirter avec sa conscience chavirante en flots toujours plus tumultueux. Sonia l’ensorcelait ; et si elle-même s’emportait dans le chaos des sens, elle arrivait encore à garder un contrôle sur ses mouvements. Thanlan forçait entre ses jambes toujours plus brutalement et elle aimait cela, poussant à l’extrême ce rapport de force de plus en plus violent.

			N’y tenant plus, Thanlan laissa sa frénésie l’envahir et il y répondit sauvagement sans pouvoir la contenir.  Sonia n’avait semblé chercher que cela,  et elle lâcha un hurlement  de plaisir au même instant. Il s’écarta d’elle pour, en deux pas, la jeter face contre le buffet, écrasant sa poitrine sur le bois. Le meuble grinça sous le choc. Le guerrier vint derrière l’éducatrice, plaquant une main contre ses hanches brûlantes dans un grondement bestial. Croupe ainsi offerte, il pouvait alors la prendre totalement et entièrement sans qu’elle ne puisse rien maîtriser. Il la saisit par les cheveux et s’enfonça profondément entre ses cuisses dans un autre ahanement de désir : elle était un fourreau flamboyant de délice alors qu’il la maintenait cruellement sous sa coupe. 

			Les arabesques de l’entrelacs du symbiote de Thanlan s’illuminèrent un instant quand il explosa de plaisir, submergé par ce tsunami de désir tandis que ses doigts avaient dérivé sur le cou de sa délicieuse amante et se resserraient mortellement sur sa gorge, dans une étreinte plus solide et implacable que l’acier. Le monde prit alors une autre tournure, un autre aspect pour les sens du géant ; il hurla brutalement de rage pour réprimer la frénésie qui déjà nouait ses muscles comme un étau, repoussant Sonia qui allât se fracasser sur une table basse. 

			Cette esclave trop experte, trop flamboyante, trop téméraire, l’avait poussé jusqu’à sa perte, et la tête entre ses mains il luttait maintenant pour reprendre le contrôle, tandis que tous ses muscles se tétanisaient en enflant furieusement. Cela n’arrivait jamais, il n’y avait que les tumultes de la guerre et de la survie pour déclencher sa frénésie ! Cela n’aurait jamais dû arriver, comment et pourquoi avait-elle fait cela ? Quand Thanlan tourna son regard sur Sonia qui se relevait lentement des débris de la table basse, il se figea. 

			— Shey’met’hena...

			Il n’avait suffi que d’un mot de sa part. Thanlan sentit la rage refluer et la plénitude revint. Un souvenir enfoui resurgit aussitôt, perdu dans les décennies de sa longue vie. C’était ce mot : il l’avait entendu une fois déjà, des générations auparavant, dans les jungles profondes des îles du San’eshe où il avait croisé le chemin de cette très vieille chamane qui avait soigné ses blessures mortelles. Avec le même mot, et juste un bref contact de sa main, la chamane avait calmé la frénésie au cours de laquelle il avait manqué tuer trois hommes. Et pareillement, il avait goûté en un instant à la plénitude. En grondant, car s’il était maintenant calmé et soulagé, il était bien loin d’être repu, le géant vint chercher son amante, la soulevant comme un fétu de paille pour l’embrasser furieusement.

			Sonia jouissait de plaisir à profiter de cet homme si formidablement puissant et bestial. Elle s’amusait avec délice, elle le poussait de tout son art à devenir toujours plus violent. Cette force et cette brutalité surhumaines qu’elle pouvait ressentir chez Thanlan et qu’elle encourageait étaient ce qui l’enivrait, ce qu’elle recherchait si avidement, en permanence, ce qu’elle voulait faire exploser ; c’était la seule chose qui parvienne à apaiser les appétits sexuels de la Languiren trop parfaite qu’elle était. Sonia aimait à susciter ces risques et ces dangers avec qui l’utilisait, ou qu’elle utilisait : avec elle, il était le plus souvent impossible de dire qui réellement profitait à son envie et son bon vouloir de l’autre. Le plus souvent, l’homme qui la prenait en ressortait frustré, conscient de ne jamais avoir eu véritablement le dessus sur la sauvage et flamboyant esclave. Elle s’offrait pourtant à chaque fois sans la moindre retenue, pour happer et goûter la plus petite sensation de plaisir et de souffrance mêlés qu’on lui offrait ; et ici tout son corps réclamait avidement de jouir de celui de son amant qui nourrissait la faim de son Languiren avec une intensité qu’elle avait rarement vécue. 

			Leurs corps entrelacés, Thanlan et Sonia exploraient la chambre dévastée, les meubles rudement secoués et jusqu’au mur où il l’y plaqua violemment pour son plus grand plaisir. Si le guerrier était dévoré par la bestialité de son désir, il n’y avait nulle frénésie pour Sonia, mais un total abandon de ses sens, les abords d’une transe où elle pouvait déjà songer à entièrement s’y noyer pour ne plus devenir que plaisir absolu et irradiant.

			Le géant vint alors l’écraser sur le buffet. Le désir ardent de la violence qu’il mit à la prendre et à s’imposer la mit immédiatement en transe. Elle exultait de plaisir et s’abandonna alors que les doigts de Thanlan se refermaient mortellement sur son cou avec la force d’un étau ; elle n’en eut que plus de jouissance encore. 

			C’est là que tout bascula. Thanlan perdait tout contrôle, envahi par une véritable rage aveugle et animale ; il allait la tuer. D’une certaine manière, c’était ce que l’esprit dément de Sonia aurait souhaité. Mais alors qu’elle pouvait presque voir les portes de la mort s’ouvrir à elle, ce qui avait été emprisonné au plus profond de son esprit tant d’années auparavant s’éveilla et se libéra brutalement. Sa vision changea : dans une sorte de flou estompant tous les contours, elle distinguait le géant enragé dans sa véritable nature. Il lui apparut alors moins un homme qu’un astre dévoreur envahi par une frénésie sanguinaire. Et elle pouvait voir son symbiote, cet animal greffé à son épaule, dont les ramifications colonisaient tout son corps en partant de son bras droit. Elle sut immédiatement que celui-ci n’avait rien de commun : il était autrement plus sauvage, avide et prédateur que tous ceux que les lossyans se faisaient implanter. L’animal la vit à son tour, faisant preuve d’une étonnante conscience. Il avait faim, il la voulait. Mais, repoussée par Thanlan qui tentait de toutes ses forces de reprendre le contrôle de sa rage, elle vola soudain loin de lui. Sonia gémit délicieusement quand son dos s’enflamma de douleur : des morceaux de vaisselles brisés par sa chute s’enfonçaient dans ses chairs.

			Lentement, l’Éducatrice se releva au milieu du bris de porcelaine. Elle ressentait la moindre douleur de son corps meurtri, mais, pour elle, cela ne constituait qu’un baume apaisant à son âme. Elle fit un pas vers Thanlan, posant un regard humide, illuminé d’un bleu profond, sur cet être torturé dont elle percevait à cet instant tous les méandres de l’âme. C’est là qu’elle prononça un mot lointain, un mot qu’elle avait oublié et qu’elle susurra telle une gourmandise sucrée. Et tout s’arrêta.

			Le reste de cette nuit qui avait réveillé par la rage bestiale de son amant son passé si longtemps enfoui ne fut que délices ; Sonia songea dans un rire que le guerrier aurait quelques explications à donner au tenancier de l’auberge et pas mal d’andris à payer pour rembourser les dégâts.

			L’aboiement méprisant d’un garde l’extirpa brusquement de sa rêverie :

			— Pourquoi glousses-tu comme une volaille, animale ?!

			Sonia ne se redressa pas de sa couche de mauvaise paille où elle s’était lascivement allongée. Les yeux entrouverts, elle fixait le plafond de sa cellule fait de parquets épais de bois fatigué, et mit un moment avant de daigner tourner les yeux vers l’homme qui la halait. Celui-ci avait beau porter l’uniforme de la garde de Mélisaren, il ne serait guère parvenu à sembler plus vulgaire et débraillé avec de vieilles frusques sales de marin désargenté. Le blanc de sa tunique tournait au jaune verdâtre, et son plastron de cuir, habituellement noir et lustré, était passé et usé de toute part. Quant à sa tête, elle était à l’avenant, et il n’avait pas plus croisé depuis un moment de barbier que de maison de bain.

			— Hé, tu me réponds quand j’te parle !

			Sonia lâcha un petit ricanement :

			— Ho ?... Je n’imaginais pas qu’un si noble serviteur de l’ordre s’intéresserait ainsi à une si humble esclave, maitre ? Vous disiez ?

			Le gaillard balança un grand coup de pied dans la grille qui barrait l’entrée de la cellule, ce qui déclencha quelques réactions et grommellements de protestation, ou d’inquiétude dans les geôles voisines.

			— Parle-moi sur un autre ton ! Et arrête de rire stupidement !

			— À votre souhait maitre. Je peux aussi rire intelligemment, si cela est plus à votre goût ?

			— Tu la boucles, esclave, ou tu vas tâter du bâton !

			Un collègue du garde le héla depuis l’autre côté des geôles, sans ménagement :

			— Ramène tes fesses au lieu de beugler, crétin, y’a une inspection !

			Après un second coup de pied, vain, mais défoulant, dans la grille histoire d’insister encore, le garde débraillé se traina vers son collègue, laissant Sonia, qui retourna à ses rêveries avec un sourire de délice. Sauf fugitivement, elle n’avait plus jamais ressenti avec autant d’acuité de plaisir d’être en vie que cette nuit passée avec Thanlan. Plus que dans le délice de la bestialité merveilleuse de leurs ébats, c’était dans ce qu’il avait réveillé en elle que se trouvait l’essence même ce qui la motivait. Il avait failli la tuer, ce qui n’était pas une première fois pour l’Éducatrice. Mais jamais elle n’avait touché de si près à autant de rage et de puissance ; il avait sans même en prendre conscience, et pour un bref instant, triomphé de sa folie. Depuis, elle se souvenait. Ho, elle ne l’avait jamais vraiment oublié, mais elle ne s’en rappelait que comme une vie passée, anéantie et oblitérée sans pitié par ses premiers dresseurs quand elle avait subi la torture du Languori. Des fragments disparates, flottants dans une mémoire aussi brumeuse que des étoffes évanescentes : c’était tout ce qu’il en était resté. Tout ce qui avait subsisté d’elle.

			Mais enfin, elle se souvenait, même si c’était de si peu. Elle ferma les yeux, et un instant plus tard un autre rire, puissant et magnifique de victoire retentit parmi les murmures et les gémissements des pauvres hères enfermés dans les geôles de la capitainerie de Mélisaren.

			***

			Alterma se tenait perplexe face à la petite troupe d’hommes qui avait envahi le hall. Celui-ci maintenant éclairé par les chandeliers rallumés en masse. Airain et Joran avaient couru vérifier que les autres filles du Jardin des Esclaves d’Abba se portaient bien et les avaient ramenées avec elles. L’aile principale de la grande villa commençait ainsi à se remplir de monde qui débordait dans les cuisines, et la salle commune : Janisse et Luay-Kar, son époux, qui venaient de sortir de la cachette où ils s’étaient réfugiés pendant tout l’assaut et Easper, le jardinier et gardien des chiens du domaine, qui avait survécu in extrémis grâce à l’intervention des Séraphins. Mais pas ses chères bêtes, hélas : la plupart ne survivraient pas aux toxines que les assaillants avaient employées dans des appâts pour les neutraliser. Et d’autres étaient morts abattus à l’arbalète. Et bien sûr, il y avait maintenant les Séraphins, tous réunis autour de leur capitaine.

			— Tout d’abord... merci. Merci infiniment, messieurs, je ne me serai jamais attendue à une telle arrivée, mais votre intervention est un vrai miracle !

			Abba, qui avait enfin accepté de poser son énorme masse sanglante et épuisée dans un siège trainé exprès par une Joran un peu affolée et très empressé, hocha sa lourde tête aux tresses complexes poisseuses et dégoulinantes.

			— Ouais, merci. Vraiment. Car là, on pouvait commencer à voir les étoiles briller de près pour nous rappeler auprès d’elles. 

			La voix du géant était pâteuse et rauque, la respiration sifflante. Ha ça, il pouvait affirmer qu’il l’avait échappé belle. En face de lui, encadré de sept hommes, se tenait le capitaine des Séraphins. Appeler ce qu’ils portaient uniforme paraissait d’ailleurs un peu galvaudé. Ils étaient clairement en tenue de guerre, mais sans qu’il y ait dans leurs atours le moindre signe qui les distinguât vraiment de manière commune comme membre d’une quelconque unité militaire. Cependant, ce qui ne pouvait être ignoré, c’était la qualité de leur équipement : leurs vestes de cuir doublé, rembourré de linotorci, leurs plastrons renforcés, leurs baudriers sophistiqués et la variété de leurs armes de qualité dont leurs fusils-impulseur à rechargement rapide par culasse, tout cela ne trompait guère sur leur qualité de spadassins d’élite. Abba songea que Damas aurait sans doute éprouvé de la jalousie devant un tel attirail.

			— Je pourrais vous dire qu’on a seulement fait notre boulot, mais ce n’est pas l’exacte vérité, répondit le capitaine, un Athemaïs à la peau café au lait et aux cheveux crépus mêlé des filaments bleutés de son symbiote, qui devait largement avoir passé la quarantaine : le Bey Jharin Irrisha Arin est mort, assassiné par une de ses esclaves, une Chanteuse de Loss. Elle a échappé aux gardes du bey, aux chiens, à la milice ; ainsi donc, on nous a demandé pour reprendre la piste et tenter de la retrouver. Pas besoin de vous expliquer le danger qu’elle représente en liberté. C’est Gillad -il désigna un de ses hommes, un jeune blondinet à la barbiche clairsemée- qui en patrouillant a remarqué qu’il se passait quelque chose d’étrange dans vos jardins. Je suis désolé pour votre garde à l’entrée, on n’a rien pu faire. Et voilà comment nous sommes intervenus à temps.

			— Bha, ce mora aura été utile à quelqu’un pour une fois !

			Alterma lâcha un sourire. Personne n’aimait Jharin, ce Bey à la réputation sinistre et pour tout dire et à en croire les rumeurs, monstrueuse. Abba ne dérogeait pas à la règle ; il avait failli un jour perdre patience et le frapper quand ce dernier avait tenté de lui acheter une esclave. Le garde du bey qui s’était interposé avait vécu un sale moment, et l’affaire avait fini en scandale rapidement étouffé par quelques avocats et sénateurs obligés de Jawaad. La comptable rajouta :

			— Personne à mon avis ne pleurera sa mort, sauf les plus parasites de ses flagorneurs et les endeuillées payées pour cela. Mais, c’était... une Chanteuse de Loss, vraiment ?

			Le capitaine reprit :

			— Il n’y a aucun doute. Jharin était incrusté au mur par ses côtes et sa chambre avait l’air dévastée par un tonneau de poudre. Personne ne s’en doutait, mais à mon avis, le vendeur de l’esclave va avoir quelques soucis à se faire. Cependant, oui on peut remercier la mort du Bey. Elle a sauvé votre maisonnée. Et désormais, je vais me charger personnellement de demander à l’Elegio qu’un de nos contingents reste en surveillance. C’était des Ordinatorii... peut-être même des Quaesitorii, on le saura bien assez vite, nous en avons deux sous la main. L’Église vous en veut, et pas pour faire semblant. Elle aura des comptes à rendre, on n’attaque pas la maison d’un Maitre-marchand à Armanth sans que ce soit sans conséquence. Mais ça ne sera pas une affaire aisée, il va y avoir beaucoup de bruit. J’espère que vous avez de bons légistes à votre service.

			— Ils sont venus pour fouiller les appartements de mon patron. J’ai du tuer des hommes saints, par tous les démons du Dae’shaï et je n’en suis pas fier ! 

			— Vous savez ce qu’ils cherchaient ?

			C’est Alterma, après un regard vers Abba qui répondit :

			— Pas vraiment. Jawaad collectionne des objets et ouvrages qui sont traditionnellement réprouvés par l’Église, mais rien qui ne soit ni dangereux, ni hérétique de quelque manière que ce soit. Rien qui permettrait d’expliquer une telle attaque ! Et puis, ils semblaient vraiment vouloir s’en prendre à toute la maisonnée.

			— Je vois. Je me doute qu’il y a quelque chose de bien plus compliqué, nous sommes au courant pour l’incident sur le Campo Annuciante. Nous allons tenter de faire parler nos prisonniers avant d’être forcés de les relâcher. Sa seigneurerie Franello est influente, il n’est pas certain que nous puissions lancer une inculpation... enfin... on va essayer.

			Abba hocha à son tour la tête et se leva, difficilement. Quelque peu débarbouillé par Joran, il n’en restait pas moins en mauvais état : il saignait toujours et prenait sur lui pour en montrer le moins possible. Un médecin avait déjà été appelé, mais il ne serait pas là tout de suite. Il tendit une poignée de main vers le capitaine :

			— Tu as sauvé les miens, toi et tes hommes. Quel et ton nom, que je n’oublie pas celui à qui je dois désormais la dette de vie que j’honorerais ?

			— Imhad. Capitaine Imhad Allerim, des Séraphins de l’Elegio. Je n’oublierai pas ta dette, mais moi et mes hommes n’oublierons pas non plus ton accueil et ton honneur, Abba Yebut de la Maison de Jawaad.

			Une heure plus tard, et alors que les premiers rayons de l’aube commençaient à poindre, les Séraphins avaient quitté les lieux. Entretemps, une patrouille d’Elegiatorii était venue embarquer les deux assaillants capturés et les corps des morts. Il avait fallu quelques efforts de vigoureuse diplomatie pour convaincre Abba de ne pas aller les interroger immédiatement et à sa manière. Il enrageait. Il y avait eu deux morts : le garde de faction au portail, que l’esclavagiste connaissait bien et Meros, l’apprenti du forgeron personnel de Jawaad, qui vivait dans les ateliers du domaine. Plus les chiens... ce n’étaient certes que des chiens, mais c’était une des fiertés et des affections de son vieil ami, et tout le monde dans le domaine les aimait ; ils étaient tous nommés.

			Malgré la peur et l’épuisement, personne ne dormirait vraiment. Il y avait des dégâts, du sang et des dispositions à prendre. Le médecin avait eu du travail pour s’occuper des blessures d’Abba en priorité et avait fait pas mal de commentaires sur la chance insolence du géant noir à s’en tirer finalement si bien dans de telles conditions. Raego avait proposé son aide : il semblait n’avoir aucune intention de filer en douce, en tout cas pas dans l’immédiat et tout le monde attendait maintenant après un petit-déjeuner improvisé que Joran préparait hâtivement.

			Abba était maintenant confortablement installé sur une des couchettes du grand salon, devant un petit feu de cheminée, affalé sur des coussins, plaid chaud sur les genoux ; bref, traité comme un nabab aussi bien par Joran qui s’était démené de son mieux que par Alterma qui avait pris le relais du géant blessé pour diriger la maisonnée. Il profita que tout le monde était occupé pour s’entretenir avec la comptable.

			— Il faudra que tu préviennes Jawaad et que tu écrives tout ce qui s’est passé, en détail. 

			— Je le crypterai. Je crois que des précautions s’imposent. Abba, dites-moi : que cherchaient-ils vraiment, selon vous ?

			— Ce qu’ils n’auraient pas pu trouver ici. La collection privée de Jawaad est bien cachée, ils n’auraient eu aucune chance de découvrir ici quoi que ce soit de compromettant ; en tout cas que je sache.

			— Ses Artefacts ?

			— Quelque chose comme cela... mais il y a des choses que je ne sais pas, et d’autres que je ne comprends pas. Cet Albinus qui a voulu piéger Jawaad travaille pour Franello ; ils en savent beaucoup, mais sans que je sache quoi et leur coup a été longuement préparé. Je ne suis guère doué pour ces histoires de stratégie politique, mais l’attaque cette nuit, elle n’avait pas que pour but de trouver quelque chose. Pour des preuves de l’hérésie de Jawaad, il leur aurait suffi d’engager un autre Raego, ou d’envoyer un ou deux hommes discrets. Avec du temps et de la patience, ils auraient pu entrer et sortir sans qu’on n’en ait rien su, même s’ils n’auraient rien trouvé d’assez compromettant à mon avis. Non... leur attaque, c’était pour faire des morts. Et chez moi, vouloir faire des morts en y mettant tant de moyens n’a qu’une explication : on dit que c’est l’odeur de la vengeance.

			— Mais... une vengeance pour quoi ?!

			— C’est bien le problème... Si je savais, Alterma, si je savais. Y’a plus de douze ans que je connais Jawaad ; ce n’est pas mon patron, ou mon ami, c’est mon frère... et pourtant, je ne peux pas répondre à ta question. Douze ans, ça ne suffit pas pour connaitre son passé. 

			***

			Lisa se sentait un peu inutile. Lilandra se tenait au-dessus d’Azur, assommée par ses blessures et les calmants, et nettoyait les plaies ouvertes et profondes creusées par les morsures du fouet. Elle avait des gestes précis, mais son humeur colérique était palpable et alourdissait l’ambiance silencieuse de cette alcôve de l’infirmerie.

			Elle tendit la main vers le plateau, à la recherche d’une compresse qu’elle ne trouverait pas ; elle les avait tous employés. Lisa vit le geste et attrapa la boite sur une étagère non loin, pour en extraire une petite poignée de compresses, alors que Lilandra venait juste de réaliser qu’il n’y avait rien sous sa main. Elle fixa la jeune femme rousse, perplexe, puis le temps d’un sourire bref, avant de reprendre sa tâche :

			— Si tu connais un peu les lieux, trouve-moi la solution d’iode, Anis.

			Lisa hocha la tête - elle n’était toujours pas encline à répondre, comme on le lui avait enseigné depuis le Jardin des Esclaves de Priscius le traditionnel «oui maitresse - et fila vers les rangées d’étagères à deux pas pour saisir l’une des fioles d’iodes de la réserve, sans hésiter. Elle ne s’étonnait plus de pouvoir se remémorer sans jamais d’erreur tout ce son cerveau avait pu enregistrer. Il y avait encore une poignée de semaines, elle n’en aurait pas eu conscience ; pas plus, finalement que de pouvoir penser par elle-même ou simplement avoir ce sentiment, fragile, mais grandissant, d’exister au moins un peu de son propre chef. Elle hésitait encore à croire que ce fut vraiment le cas : elle avait une bonne idée du conditionnement qu’elle avait vécu et de son influence sur ses réactions et comportements, aussi profonde et inéluctable que la brûlure d’un fer chauffé à blanc. Mais justement, désormais, elle pouvait y songer et mesurer la profondeur de cette marque sur son esprit et sa vie. 

			Lisa revint vers le médecin en un pas, ouvrant puis posant la fiole d’iode, silencieusement. Elle observa Lilandra attraper la bouteille et, en gestes rapides et précis, badigeonner tout le dos meurtri d’Azur, qui lâcha une plainte de douleur assourdie. La Terrienne serra les dents pour contenir la peine de voir sa camarade tant meurtrie. Oui, elle prenait conscience de ce qu’elle devenait, de ce qui l’avait changé et comment. Elle songerait plus tard que c’était au moins le début d’un espoir et d’une liberté, que celle de savoir ce qu’elle était devenue ; avoir la latitude de pouvoir y réfléchir lui donnait un sens, bien qu’elle se demanda lequel. Était-ce aussi la même chose pour Elena ? Était-elle seulement encore en vie ?

			Azur geignait encore, bien qu’elle resta pratiquement inconsciente, ce qui n’était sans doute pas un mal. Lisa lui prit doucement la main :

			— Serre fort... c’est... c’est bientôt fini. N’est-ce pas maitresse ?

			— Oui, c’est presque terminé ; tu es courageuse, Azur. Je vais poser des gazes sur ton dos, et nous ferons un bandage plus tard. Pour le moment, tu vas rester sur le dos et te reposer.

			Lilandra réalisa assez vite que sa patiente ne devait pas entendre grand-chose à ce qu’elle lui disait, trop épuisée et droguée pour cela. Mais c’était une bonne nouvelle : sans les calmants, elle ne se serait pas contentée de gémir, mais aurait sûrement hurlé de douleur. Certaines lacérations étaient profondes de presque un demi-centimètre. Elle soupira longuement, détournant son visage du dos d’Azur. Trop pressée et angoissée par l’état de la jeune femme, dont elle se sentait responsable, elle n’avait pas mis de masque, ce que Duncan lui reprocherait dans une sévère remontrance s’il l’apprenait. Mais en effet, c’était presque terminé et elle entama la tâche simple, mais précautionneuse, de couvrir les plaies de la jeune femme de gaze stérile, avant de  tourner le regard vers Lisa, qui, silencieuse, n’avait plus lâché la main de sa consœur :

			— Duncan avait raison, à ton sujet, Anis.

			Lisa leva le nez avec une moue interloquée, que Lilandra trouva irrésistible. Il fit naitre son premier sourire depuis l’incident, ce qu’elle goûta avec soulagement :

			— Haheuu... À... à quel sujet, maitresse ?

			— Ta mémoire. Enfin, lui emploie le terme de génie. Je serai... plus mesurée que lui ; je ne crois pas que tu sois un génie. Mais tu es  de toute évidence bel et bien nantie d’un don rare. Tu savais où était la teinture d’iode, n’est-ce pas ?

			Lisa hocha la tête, sans répondre, baissant le regard. Aussi stupide soit sa réaction, elle ressentait une gêne presque honteuse à l’attention de Lilandra  à son sujet.

			— Tu es entré combien de fois dans la salle de l’infirmerie ?

			— Heu... une... une fois. À... avec Azur et vous... tout à l’heure, maitresse.

			La dernière compresse était posée. Lilandra ausculta Azur, avec des gestes lents pour ne pas la réveiller. Si la jeune femme faisait un malaise ou que les dégâts étaient plus graves que prévu, l’aristocrate aurait alors à devoir rendre des comptes non seulement à son mentor, mais surtout à Jawaad, son vieil et antipathique ami. L’idée d’une telle confrontation apparaissait dans son esprit comme une sorte de présage sinistre. Elle reprit ses questions, plus pour se changer les idées qu’autre chose ; mais elle était en effet curieuse :

			— Tu es donc entré avec moi, tu ne m’as pas quitté, tu m’as assisté et tu as eu le temps de reconnaitre la teinture d’iode dans les placards... en lisant l’étiquette ?

			Lisa hocha la tête en réponse. Lilandra ne la reprit pas sur les bonnes manières, mais se fit la remarque que l’esclave prenait les habitudes de son maitre.

			— Et tu apprends à lire depuis quelques jours. Ce qui t’a suffi pour commencer à lire facilement quelques-uns des ouvrages médicaux de Duncan...

			— Heu... ou... oui, mais... je ne comprends pas toujours très bien, maitresse. Il y a plein de mots que je ne peux pas déchiffrer ou que je ne ... que je ne saisis pas du tout.

			— Tu m’aurais dit le contraire, je t’aurais accusé de mensonge... ou de sombre magie.

			Lilandra fit un sourire et joueur. Elle avait fini son examen : Azur était bel et bien assommée, mais rien d’inquiétant et elle hocha la tête vers Lisa, pour la rassurer sur l’état de sa consœur :

			— Elle n’est pas près d’oublier ce malheureux incident ; mais elle va bien, et elle se remettra. Tu la veilleras, c’est un ordre. Tu pourras t’occuper à lire, mais tu restes près d’elle. Dis-moi... que te souviens-tu de tes lectures ?

			Lisa ne répondit pas tout de suite. Elle fixait Lilandra, ses immenses yeux verts de jade, toujours chargé d’une tristesse mélancolique pesant sur ceux, d’un brun presque noir, profond et intense, ornés des cils épais, de l’aristocrate. Lilandra y vit la peur.

			— Hé bien réponds-moi ? Est-ce une question si effrayante ?

			— N... non, maitresse... mais c’est la réponse qui me fait peur... et... que je n’ose pas dire.

			— Et c’est ?

			— Tout, maitresse... Je me souviens de tout. Des... des premiers mots de la première phrase de chaque livre, jusqu’aux derniers de la dernière phrase ; de mes pensées à ma lecture, des paroles des gens qui discutaient non loin pendant que je lisais ; et... et de toutes ces odeurs montant des fourneaux de la cuisine et à quelle heure y étaient cuisiné quels plats...

			***

			Damas, trempé comme une soupe, faillit lâcher sa prise au bastingage de la Callianis prise dans une embardée. Ses côtes froissées et son épaule démise lui firent payer cher l’effort fait pour se retenir et ne pas finir dans les eaux mauvaises de l’Etéocle. S’il avait chuté, il n’aurait guère été à la fête, même sur ce méandre relativement calme du grand fleuve.

			Derrière lui brûlait Erasthiren, et il songea brièvement que la petite ville ne s’en remettrait sans doute jamais. Il n’en connaissait rien en détail, mais à vue de nez, elle devait abriter une demi-douzaine de milliers d’âmes. Et tournant la tête, il fixa le pont du navire, envahi de monde depuis la cale jusqu’au château avant. Peut-être une centaine de personnes. Voilà tout ce qui avait survécu de cette cité. Le Jemmaï en eut un haut-le-cœur, pris d’une violente montée de colère sourde. Trop de souvenirs s’ingéniaient soudain à se rappeler à lui. Une autre petite ville, d’autres flammes, tant de sang et de désespoir et si peu de survivants...

			Il n’y avait plus de véritable panique. Ne régnait plus qu’un désordre confus où se démenaient les marins pour installer les rescapés, hagards et épuisés. Nombre d’entre eux pleuraient d’épuisement et d’hébétude, ou encore qui de réconfort, qui d’horreur après l’ultime acte de leur tragédie, quand ils virent, in extremis, arriver des secours qu’ils n’attendaient plus. Le Défiant avait amerri, après sa salve destructrice qui avait oblitéré les quais, et dans le même carnage aussi bien les Enragés, que, et tout le monde le savait, les fuyards qui n’avaient pas pu rejoindre la péniche à temps. Celle-ci avait d’ailleurs finalement chaviré, alors que Damas, Jawaad, Sianos, et tous les hommes du bord évacuaient les derniers survivants. Compter les disparus et ceux qui étaient désormais abandonnés à leur sort était vain. Mais le Jemmaï se douta bien, à voir la tête de certains de ses marins, que nombre d’entre eux ne pourraient s’empêcher d’en tenter le décompte. Cette nuit, certains d’entre eux ne trouveraient pas le sommeil, hanté par les cris et les suppliques de ceux qu’ils avaient été contraints de sacrifier.

			— Damas ! Et pour les autres, on va faire quelque chose ?

			Sianos s’était approché, lui aussi trempé comme une soupe, épongeant le sang coulant d’une plaie sans gravité à son arcade sourcilière. Le rude et solide gaillard avait les traits tirés, le regard lui aussi hagard, trop noyé de l’horreur qu’il avait vue de près. Il avait tout donné pour évacuer autant de monde que possible.

			Damas fit non de la tête :

			— On ne peut pas. Ça ne sert à rien. Soit d’autres ont pu évacuer par le fleuve et ils n’ont pas besoin de nous, soit ils ont fui par les terres et alors leur destin est dans leurs mains : les Enragés risquent de les poursuivre, de les massacrer, ou simplement les contaminer. Ceux qui s’en sortiront seront face à Loss. Les fauves décideront de leur sort. On ne peut plus rien, tu comprends ? Ce sont de trop grands risques. On vient déjà d’en prendre un énorme en sauvant ces gens.

			— Mais alors, on les laisse mourir  ?!

			— Oui. On les laisse mourir. Parce que maintenant, on a eux à sauver.

			Il montra les rescapés d’un geste du menton. Sianos fixa la foule des réfugiés, épuisés et perdus, qui se cherchaient tant bien que mal une place sur les ponts du navire. Damas retourna son regard sur Sianos sans rien ajouter ; mais le solide marin, bien que peu instruit, avait compris. Il grimaça de colère ; mais qui aurait pu le lui reprocher :

			— C’est dégueulasse, quand même.

			— La vie l’est, grand. Va te reposer.

			Sianos ne se fit pas prier. Quant à Damas, il verrait cela à plus tard. Il fallait lancer la manœuvre et s’éloigner de cette désolation. Jawaad, qui n’avait pas été des derniers à prêter main-forte pour embarquer les réfugiés, s’occupant en priorité des blessés, ce qui selon le Jemmaï avait été une prise de risque qu’il estimait stupide de la part de son ami, rejoignait dans le même temps le bord du Défiant.

			Erzebeth donnait ses ordres, relayés en beuglant par sa maitresse de bord, Caldia, dont la voix était à l’avenant de la carrure. Elle accueillit le maussade maitre-marchand en faisant faire place sur son pont, sifflant un mousse qu’il aille chercher du thé chaud.

			— Je peux en prendre à mon bord, Jawaad. Nous avons plus d’espace que ton frêle navire.

			— Combien des tiens portent un symbiote ?

			— Je ne sais pas ?... Un tiers de mon équipage, peut-être ?

			Jawaad répondit d’un lent signe de tête négatif, fixant le galion pensivement, avant de se décider enfin à rajouter quelque chose quand Erzebeth allait s’agacer de n’avoir aucune réponse apparente :

			— Il y a forcément des contaminés. Je fais porter à mes hommes un symbiote. Ils en ont presque tous un. Ceux qui n’en ont pas se sont tenus loin. Le risque est limité sur mon navire. 

			Il tourna la tête pour fixer la capitaine, le regard maussade, rendu encore plus antipathique par la fatigue :

			— Tu veux tenter le risque, avec deux tiers de tes courageuses femmes qui risquent de finir Enragées ?

			Erzebeth fut bien forcé d’obtempérer, non sans une grimace de colère impuissante :

			— Je vais essayer de porter secours à d’autres survivants sur le fleuve ; on a vu passer plusieurs péniches et quelques petits voiliers, on leur lancera des provisions, voir faire du remorquage, sans mettre pied à leur bord...

			Elle s’arrêta pensive, tandis que le mousse revenait vers elle et le maitre-marchand, deux tasses de thé à la main, que Jawaad accepta avec un vague signe de tête. Elle reprit, observant son voisin, sans cacher sa perplexité :

			— Tu ne me faisais guère figure d’un homme qui prend de tels risques pour sauver des gens qu’il ne connait pas. Qu’as-tu donc à y gagner ?

			— Qu’est-ce qui te fait dire que j’ai à y gagner quelque chose, Erzebeth ?

			— C’est bien mon interrogation, justement.

			Jawaad goûta le thé. Exécrable. Il ne s’attendait guère à autre chose :

			— La vie a un prix, mais seuls les sots croient qu’il se monnaye d’argent.

			— Tu comptes sur la dette qu’ils ont désormais à ton encontre ?!

			— Non.

			Erzebeth fronça les sourcils, elle s’attendait à un développement ou une explication, mais rien. Elle reprit, agacée :

			— Et quoi, alors ?

			Jawaad haussa les épaules :

			— Je n’ai peut-être bien rien à y gagner. Ou rien que tu vois au premier abord, ce qui implique que tu te faisais mauvaise figure... Au fait, j’ai gagné ton défi.

			— Quoi ?! Tu crois bien que c’est le moment de parler de ça ?

			— C’est un moment comme un autre. Mais la journée que tu me dois pourra attendre. Pour le moment, le plus important est de ramener ces rescapés à Mélisaren. Il va falloir les isoler, comme tous ceux qui ne portent pas de symbiote dans nos équipages, et prévenir les communautés avoisinantes qu’ils doivent prendre de grandes précautions avec les rescapés qui viendraient leur demander asile et aide. Tu as bien des jillisi voyageurs à ton bord ?

			— Oui, oui. Mais nous allons avoir un problème à gérer dès notre arrivée, Jawaad.

			Le maitre-marchand leva un sourcil. Erzebeth lui répondit par un air dubitatif, avant de réaliser que ce signe était une demande de précision. Décidément, cet homme maniait l’avarice de mots comme un art. 

			— Demander, c’est efficace aussi, et plus clair ! Bon, je ne sais pas comment cela se passe à Armanth, mais la loi dans toutes les Plaines de l’Etéocle est claire : l’Eglise a déclaré les Enragés comme condamnés et perdus. Nul ne doit ni les secourir ni les abriter, ni eux ni ceux qui les ont approchés. Il est recommandé de les tuer sans pitié ni exception. Or, nous en avons fait une. Et une belle.

			— Ignorent-ils, par ici, que les symbiotes immunisent leurs hôtes à la maladie ?

			— Non, mais ils s’en fichent. Cette loi a sauvé l’Etéocle par le passé ; elle n’a jamais été modifiée et à peine remise en question, tout le monde privilégiant la prudence à tout autre argument.

			— Je vois. Mais je ne suis pas Etéoclien, ni mon navire. Et je ne respecte pas les lois désuètes et inutiles, fussent-elles écrites par le Concile Divin lui-même.

			Erzebeth fit une grimace, avant de souffler :

			— Ne blasphème pas sur mon navire.  Puis, reprenant un ton plus fort et assuré : même si tu as raison. Je vais envoyer un jillis, et préciser que ces rescapés sont tous sains. Pour ceux qui doivent à l’heure actuelle tenter de fuir par le fleuve, il va falloir que nous vérifiions qu’ils ne sont pas contaminés. Mais....

			— Mais tu redoutes les problèmes qui nous attendront immanquablement à notre arrivée.

			— Ho que oui. Et tu devrais t’en inquiéter aussi, crois-moi.

			— Ce n’est pas dans mes habitudes.

			— Ha... et tu fais comment alors quand s’annoncent de tels ennuis ?! On parle de devoir se justifier devant les autorités de Mélisaren, et croit-moi que l’Église se fera un beau plaisir de rappeler la loi que nous avions violée !

			— Je préfère anticiper que m’inquiéter. Je t’emprunterai  un de tes jillisi, si tu le permets.

			Erzebeth qui venait elle aussi de renoncer à boire le thé, tiédi et désormais clairement ignoble, leva un sourcil surpris :

			— Bien sûr, mais pour quoi faire ?

			— Pour anticiper.

			***

			Albinus Mercalor marchait sous les coupoles de la cour intérieure attenante à ses apparentements privés de l’Eglise Aquilée, à Armanth, suivant le rythme lent de son maitre, légèrement en retrait de lui et de son jeune  page tout de blanc vêtu qui portait avec grand soin son étole et son livre saint. Il ne pouvait donc voir le regard de Franello, prévôt de l’Espicien et surtout influent sénateur de l’Elysée, seulement son dos, et son épais manteau d’un velours noir liseré d’argent balayant le sol carrelé de marbre. Il hésitait donc entre le soulagement et l’appréhension de ne pouvoir scruter de visu l’humeur du vieil homme. Mais il savait parfaitement que celle-ci était particulièrement houleuse.

			— Explique-moi encore, Albinus, le détail de l’initiative que tu as cru bon de prendre ?

			Le secrétaire déglutit, inspira un grand coup et reprit, le plus calmement du monde :

			— J’ai recruté dix volontaires parmi les plus discrets et fidèles Ordinatorii de notre église, afin de les charger de la mission que vous m’aviez confiée, mon maitre.

			— Quelle était cette mission ?

			— Vous le savez fort bien, mon maitre, dois-je la répéter encore ?!

			La voix du prévôt, grave et basse comme le deviennent la voix des grands tribuns après de décennies passées dans les oratoires, était d’un calme froid, presque menaçant :

			— Je ne vois aucun autre moyen de m’assurer que tu avais clairement compris mon ordre.

			Albinus lâcha un autre soupire, mal assuré :

			— Vous m’avez demandé de prévoir les moyens adaptés pour compromettre les proches de Jawaad, et si nécessaire d’user des moyens les plus extrêmes pour y parvenir.

			— Bien. Poursuis...

			— Je leur ai donc ordonné de lancer un assaut nocturne sur le domaine de Jawaad au moment propice. Avec comme premier ordre de trouver toute preuve compromettante prouvant l’hérésie de ce marchand afin de le mettre face à notre justice, et comme second ordre de semer la terreur parmi les siens, y compris en usant des moyens les plus radicaux.

			— Était-ce mon ordre ?

			— Hé bien, vous avez dit que...

			— Était-ce mon ordre ?!

			Le page sursauta. Franello s’était retourné, et son visage austère que la vieillesse commençait à parcheminer rendait encore plus dur son regard glacial et bleu, entouré de cernes sombres.

			— Non, non, ce n’était pas votre ordre ! Mais vous avez ordonné que je trouve comment compromettre les proches de Jawaad ! C’était la plus efficace solution pour exécuter vos souhaits, mon maitre !

			— Mais tu as échoué. Tu as échoué, car tu as pris une initiative, sans présager de rien ! J’eut pardonné ta stupidité si ta désobéissance s’était conclue par une réussite. Mais désormais, comment régler les conséquences d’un tel fiasco ? En as-tu une idée ?

			— Je... heu... je n’en sais rien, mon maitre.

			— Non, tu n’en sais rien. Ton inconséquence va compromettre l’intégralité de ma mission et me forcer à devoir en changer le calendrier. L’Elegio va demander des comptes et il réclamera un responsable.

			Albinus blêmit. Le regard de Franello ne laissait aucun doute sur les sous-entendus de ses derniers propos. Le prévôt reprit :

			— Mon supérieur, l’Espicien, réclamera avec insistance des clarifications et nous allons veiller à ce qu’il en reçoive des indiscutables, afin qu’il n’ait pas à se préoccuper de nos affaires. Quant à moi, je dois informer sa très Haute-Sainteté et prendre des dispositions pour planifier les moyens nouveaux d’accéder à ses souhaits. Souhaits que tes actes ont rendus plus compliqués.

			Le secrétaire restait figé fixant le regard glacial et sinistre de son maitre. On eu pu deviner aisément qu’il savait ce que cela impliquait. Il eut brièvement la pensée de fuir à toutes jambes ; mais elles ne lui obéirent pas. Il y eut un bruit, lent et visqueux, quand le large glaive acheva de lui traverser le torse depuis son dos, en déchirant son diaphragme. Le souffle coupé à jamais, Albinus baissa la tête pour voir la lame qui jaillissait de ses côtes. C’était presque incongru ; mais il n’en vit pas plus : le garde Ordinatori du prévôt fit tourner le glaive d’un quart de tour pour achever sa victime. Sa mort fut presque immédiate.

			Le page se mordit la lèvre à s’en blesser, dans un gémissement de terreur aiguë, révulsé par le flot de sang et le cadavre pantelant du secrétaire, tué sans un bruit ni une hésitation. Franello n’avait pas bougé, observant la scène sans humeur. Il leva la tête sur son garde :

			— Livrez le corps à l’Elegio. Il a trahi notre Sainte Église en menant une vengeance personnelle contre Jawaad et a trouvé la mort en tentant de lever la main sur moi quand il a été mis face à son crime. L’Elysée se satisfera de cette histoire ; cela demandera quelques efforts, mais je m’en assurerai.

			L’Ordinatori essuya sa lame sur le manteau léger de sa victime, avant de le ranger. Pas plus que son maitre, il ne montra la moindre émotion sur son visage balafré à l’œil gauche crevé quand il se redressa :

			— Et pour les Séraphins ? Ils n’en resteront pas là, mon seigneur.

			— Nous allons en tenir compte. Vous savez ce que vous avez à faire concernant leurs captifs, Phillipus.... Que les Hauts-Seigneurs vous bénissent. Allez.

			***

			La nuit était tombée sur l’hospice de Duncan à Mélisaren, couvrant l’alcôve maintenant vide de l’infirmerie dans le linceul de douce lumière bleutée. Azur avait repris conscience peu avant le soir et avec l’aide de Lisa et Lilandra avait rejoint la chambre réservée à la jeune terrienne, où la femme médecin avait fait installer un second lit. Malgré la douleur encore vivace, et la crainte légitime d’Azur d’être punie par Jawaad d’avoir été abimée, la soirée s’était conclu par des rires joyeux, et des échanges d’anecdotes entre elle et Lilandra, tandis que Lisa les écoutait, tout sourire. Tard dans la soirée, celle-ci avait ouvert un livre de légendes étéocliennes, et avait fait la lecture pour Azur, assisté par Lilandra qui corrigeait les erreurs de la jeune femme. C’était parfois un peu laborieux, ce qui les fit encore rire. 

			Azur s’endormait enfin, et Lisa discutait en murmurant avec Lilandra, la pressant de questions sur les contenus des légendes qu’elle avait lus pour la soirée, toujours aussi avide de savoir, quand Duncan entra, précipitamment, dans la chambre. Un geste opposé à toutes les habitudes du vieux médecin calme et débonnaire :

			— Lilandra, j’ai besoin de vous. Précisément, j’ai besoin de votre rang de princesse héritière auprès du Sénat, et de vos alliés !

			L’aristocrate ouvrit de grands yeux étonnés :

			— Duncan ? Que se passe-t-il donc ?

			— Je vous raconterai tout en chemin. Jawaad vient de faire une folie. Une bonne folie. Mais nous avons la nuit, et peut-être à peine la matinée pour que cette folie s’achève en une bonne nouvelle et ne finisse pas en drame.

			— Que voulez-vous dire ?!

			— Lui et le capitaine du Défiant ont sauvé des rescapés d’une ville ravagée par la Rage. C’est l’occasion de prouver que mon vaccin fonctionne, qu’il y a un remède et qu’il est temps de combattre cette maladie, et pas les pauvres hères qui en sont les victimes ! Mais nous n’avons que la nuit, avant que l’Église ne dresse ses lois et ses alliés contre nous !

		

	
		
			Chapitre 12
Le chant

			Devant elle s’étalait la plaine immense et cette armée aux allures antiques, dont les feux et les tentes s’étendaient à l’infini. Elle était à nouveau sur la butte dominant ce champ de bataille.  À l’horizon, à peine discernables, les murs formidables d’une cité, dont elle connaissait le nom. Une information incongrue. Elle savait que cette ville se nommait Antiva. Elle savait aussi que ce nom existait. Mais elle avait tout autant conscience qu’elle ne pouvait pas le connaitre et, désormais, elle se rappelait parfaitement que jamais elle ne l’avait entendu.

			Mais la guerrière aux atours grecs et à la longue chevelure rousse d’une couleur si semblable à la sienne n’était pas là... Tout ce qu’elle voyait depuis la petite butte herbeuse semblait reconstruit par sa mémoire plutôt que vécu comme réel, à l’instar des visions précédentes. Lisa comprit : elle rêvait. Et son rêve reconstruisait en détail la scène de cette immense plaine qu’une intuition étrange lui disait être quelque part au nord des Plaines d’Etéocle. Là encore, il n’y avait rien qui expliqua sa certitude.

			Elle pouvait détailler sa vision, cette fois : les hommes appartenaient à une coalition d’états et de peuples très divers et leur équipement était désuet, si elle le comparait à ce qu’elle avait pu observer de visu à Mélisaren et Armanth. Ils n’avaient pas d’armes à impulsion : seulement quelques arbalètes à la mécanique simple, des arcs, des lances, des glaives et des boucliers. Plus loin, Lisa devina des machines de guerre ; d’une pensée, elle figea cette partie de son rêve comme d’un simple clic sur une télécommande. Elle se souvenait de la scène claire et précise comme un arrêt sur image, qu’elle pouvait alors observer à loisir. Le sentiment d’un tel pouvoir sur son propre esprit fut plus une surprise qu’une exaltation, mais elle en conçut immédiatement un plaisir rassurant. Elle détailla les machines : des balistes, des onagres et, plus loin, de hauts beffrois. La structure de ces lourds appareils était fatiguée et abîmée ; elle pouvait y deviner aisément les nombreuses réparations. Lisa fit revenir le film de sa vision en arrière sur quelques plans, pour scruter à nouveau les hommes les plus proches qu’elle pouvait distinguer. Elle y vit la même chose qu’avec les machines : des soldats vétérans fatigués, couturés et usés par la guerre, auprès de jeunes gens effrayés par les armes et l’immensité de leur propre armée disparate. Elle put au passage noter les blasons, les étendards et les couleurs.

			Elle se demanda bien ce qu’elle pourrait en faire, avant de sourire dans son rêve : elle pourrait sûrement se souvenir à volonté de tout, désormais. Et quand bien même n’était-ce finalement qu’un rêve, et même si elle était persuadée du contraire, elle pourrait chercher dans les livres de l’hospice, mais aussi peut-être ailleurs et ainsi découvrir le sens de sa vision. 

			Lisa allait s’interroger sur comment se déroulerait la suite de ce rêve où elle parvenait à tout arrêter et observer à loisir ; et surtout si elle pouvait décider d’en sortir et se réveiller. Mais celui-ci reprit sans obéir à sa volonté. Elle sentit quelque chose qui vint lui vriller le ventre et faire écho dans tout son corps jusqu’à résonner à son esprit, comme le tintement, à peine perceptible, mais ininterrompu, d’un verre de cristal. Et soudain, l’horizon s’embrasa. L’espace d’un court instant, elle revit en détail les quelques secondes qui suffirent à détruire Antiva dans un souffle d’apocalypse. L’immense boule de feu, de magma et de gaz de roche dévora le ciel en s’élevant ; elle perça l’atmosphère pour la déchirer jusqu’aux franges du vide de l’espace et Lisa ressentit l’agonie de cette parcelle de planète dévastée, aussi impossible soit-il de le percevoir. La résonance s’amplifiait encore et elle eut l’impression que son corps tout entier vibrait. Elle voulut crier, horrifiée ; elle voulait fuir ce spectacle si monstrueux et cette sensation qui lui était si étrangère.

			Elle se réveilla.

			Azur dormait sur le lit à côté du sien, en chien de fusil ; elle pouvait l’apercevoir sous la clarté douce et bleutée d’Ortentia. Le réveil brutal de Lisa ne l’avait même pas fait bouger ; celle-ci en soupira d’aise : Azur avait été droguée par Lilandra pour s’assure que la psyké passerait une nuit paisible. Mais la sensation de vibrance, bien que plus fugace, ne voulait pas cesser. Il y avait quelque chose, quelque part, qui résonnait avec elle : elle ne l’entendait pas, mais le ressentait, comme ces ondes sourdes d’une fréquence trop basse pour être audible. Elle se souvint qu’elle avait expérimenté la même chose, bien plus violemment, devant les ordinatorii quand Azur avait été fouettée. Il y avait sur eux quelque chose qui avait voulu chanter avec elle et elle avait failli y céder. Ce qui aurait été, elle l’avait compris depuis, une catastrophe.

			Mais cette nuit, elle devait savoir, cette idée devenait un impératif irrésistible. Elle voulait trouver, voir, toucher ce qui l’appelait ainsi et qui lui était aussi étrange que familier. Elle se glissa doucement hors du lit pour filer à pas feutrés vers le couloir, se laissant guider par la résonance.

			Lisa progressa sans bruit vers les escaliers menant au rez-de-chaussée, dans l’aile nord de la grande bâtisse. Soudain assaillie d’une bouffée de panique, elle faillit revenir sur ses pas et oublier son idée saugrenue. Ce qu’elle faisait était une bêtise, une grosse désobéissance qui pourrait lui coûter cher, elle en avait conscience ; mais elle avait tout aussi conscience que c’était le conditionnement à la docilité et la peur des esclaves qui parlait. Elle se traita mentalement de tous les noms d’oiseau qui lui vinrent en tête, refusant de laisser le dressage prendre pas sur sa volonté. Oui, elle se savait faible. Oui, elle était peureuse. Oui, elle aurait sûrement fui et abandonné si elle avait écouté la prudence qui lui hurlait que c’était une faute  grave, qu’elle serait punie et qu’elle ne pourrait pas s’en plaindre. Mais elle voulait savoir. Elle pouvait ressentir le loss-métal qui chantait pour elle, et qu’elle seule entendait. Elle voulait comprendre et pour ça, il n’y avait pas trente-six solutions : elle devait le trouver et tant pis pour les conséquences.

			Après tout... il suffirait de ne pas se faire attraper.

			Au bas des escaliers, une faible lueur qu’un obstacle faisait vaciller par intermittence lui rappela qu’il y avait toujours une personne de garde pour la nuit, prête à rejoindre le chevet d’un patient aux premiers tintements d’une clochette sonnée. C’était, elle le savait, une des esclaves de Duncan, qui tenait lieu comme ses trois autres consœurs d’infirmière et qui parfois faisait des rondes silencieuses dans les chambres. Lisa se tapît un peu plus, le cœur battant la chamade, sans oser progresser pendant un instant. Mais elle ne voulait pas reculer : plus elle approchait de son but, plus elle désirait le trouver. Plus l’appel grandissait, plus elle sentait sa conscience entrer en résonance avec la source de ce murmure si diffus et pourtant si réel. 

			La lumière de la bougie, dans la petite salle de garde, ne vacilla plus que faiblement. Il n’y avait personne. Lisa prit une grande inspiration et reprit son exploration. Le chant venait de quelque part au bout de la cour intérieure, dont le porche d’entrée était fermé par de lourdes portes ; c’était de l’autre coté de l’aile principale, là où se trouvaient, elle s’en souvenait, des sortes de serres et quelque chose qui de loin ressemblait à un laboratoire.

			Sous le couvert relatif de l’obscurité – Ortentia rendait les nuits lossyannes très claires, et Lisa songea que même sans la grande lune, le ciel de ce monde était si constellé d’étoiles dans une grande voie lactée brillante, que la nuit noire n’y aurait quasiment jamais existé – la jeune femme se glissa furtivement de colonne en colonne vers l’entrée des serres. La résonance qu’elle comparait à un chant grandissait encore. Arrivée à quelques mètres de la porte, elle réalisa qu’elle pouvait sentir le loss-métal, assez semblable à la manière dont son ouïe lui en aurait donné la position. C’était comme goûter à la présence d’un nouveau sens dont elle réalisa à quel point il restait cependant fugace : il suffisait qu’elle relâche sa concentration pour le perdre. Mais qu’elle fit l’effort de le percevoir et il était bien là, devant elle, à quelques mètres. Et les quelques grammes de ce métal dont elle savait si peu lui parlaient, comme les propos vides de sens, mais si tendres et rassurants d’une comptine chantée avec amour dans une langue étrangère.

			Elle posa la main sur la poignée ronde de la solide porte et tenta de la faire jouer : fermée à clef, bien sûr. Elle en serra les dents, deux larmes naissant dans ses yeux verts : c’était si bête, en arriver là pour finir devant un obstacle aussi prévisible et futile. Elle leva la tête et chercha vers les hautes fenêtres : elles étaient barrées de volets clos. Mais ce n’était pas la Terre, ici, ni les serrures complexes des appartements parisiens. Passant sa main frêle entre deux battants, elle esquissa un sourire : elle pourrait entrouvrir un volet et avec un peu d’efforts, se glisser à l’intérieur. La manœuvre serait un peu compliquée avec un seul bras valide, mais elle entreprit de soulever le loquet des deux battants et grimpa de son mieux pour enjamber la fenêtre, qui ne s’ouvrait sur la serre qu’à hauteur de sa tête. Une minute plus tard, avec une petite frayeur quand elle manqua perdre l’équilibre et tomber comme un sac sur la table des ateliers, elle était parvenue à son but.

			La première chose qui la surprit était la lumière. Celle-ci ne venait plus du ciel nocturne ; elle irradiait tendrement, brillante des nuances laiteuses d’un doux bleu turquoise, parfois taché de lueurs plus vives, vertes ou orangées. Elle oublia pour un instant les volets qu’elle n’avait pas refermés, en faisant le tour de la serre du regard. Sur les tables tout autour, poussant dans de grands pots rectangulaires, se dressaient des coraux ; elle ne voyait guère comment les décrire autrement. Certains avaient les allures des branches du corail rouge méditerranéen, d’autres la structure fragile et aérienne des gorgones des mers, certains enfin aux formes de ballons calcaires mollement aplatis, ou de longs tubes translucides. Tous luisaient de bioluminescence, noyant la pièce de leurs couleurs tendres. Et aux extrémités des branches, brillaient de petites perles iridescentes et  mouvantes, parfois animées d’une pulsation lumineuse et vivante. Des symbiotes en gestation, par centaines.

			C’était magique. Lisa faillit s’y perdre, avant de réagir et se reprendre, allant vivement refermer les battants des volets. Si elle se faisait prendre, son escapade s’arrêterait là, sans qu’elle sache jamais ; la contemplation viendrait plus tard. C’était ici, si proche, maintenant, que se trouvait le loss-métal. Elle réalisa que la serre se trouvait presque à la verticale sous sa chambre. Le chant n’avait eu que peu de distance à faire pour l’appeler. Elle ferma les yeux, malgré son désir de se noyer dans la beauté des lumières de ce lieu irréel.

			Immédiatement, elle le vit. C’était tout du moins le mot le plus proche qu’elle pourrait trouver pour décrire ce qu’elle percevait. L’expliquer aurait été presque impossible en Athemaïs si on le lui avait à cet instant demandé. Elle pouvait distinguer, les yeux clos, les ondes d’une irradiation s’étirer en filaments paresseux, rebondissant mollement sur les obstacles de la pièce, certains semblant caresser et mettre en relief les formes arbustives des coraux. Son esprit de terrienne lui fournit une comparaison immédiate : c’était les ondes de propagation d’un champ électromagnétique qui se dessinaient devant elle.  Elle en remonta le flot lent et sut que le loss-métal était là. Sans ouvrir les yeux, elle fit quelques pas dans sa direction. Soulignés par le champ qu’elle percevait si parfaitement, tous les volumes de la pièce lui apparaissaient et elle pouvait se déplacer et éviter les obstacles presque aussi bien que si elle les avait regardés. Son corps entier résonnait maintenant avec cette sensation de son grave et envoûtant qu’elle savait ne percevoir que par un sens qui n’avait aucune commune mesure avec l’ouïe ou le toucher. C’était toujours plus fort tandis qu’elle approchait.

			Lisa rouvrit les yeux. Elle était face à un buffet dont elle ouvrit les portes. À l’intérieur, un bazar inidentifiable de boites, bocaux, appareils inconnus et mécaniques dont elle n’avait pas la moindre idée de l’usage. Elle n’avait jamais vu de loss-métal ; elle ignorait même à quoi cela ressemblait. Tout juste se souvenait-elle des machines à lévitation de la Callianis, mais elle n’aurait jamais su dire où se trouvait cette matière dans leur structure compliquée de fer, de bois, de bronze et de cordes. Il pouvait être un des éléments de ces appareils sans qu’elle puisse le deviner. Mais si près de lui, elle sentait la résonnance devenir si vive qu’elle serra des dents pour les empêcher de claquer : elle en tremblait. L’étrange nausée qu’elle avait ressentie revint en force : cette sensation d’avoir soudain les poumons remplis à devoir les évacuer avant que la pression ne soit intenable. Le besoin de vibrer. Le besoin de Chanter. C’était irrépressible.

			Elle ferma les yeux, reculant d’un pas, et une note douce et cristalline s’échappa de ses lèvres, comme un léger souffle de vent. Subtilement, l’air sembla palpiter. Non, pas seulement l’air ; la réalité elle-même s’agitait, comme des ondes sur l’eau.

			Elle Chantait. Et le loss vibrait avec elle à l’unisson.

			Du buffet vint le vacarme désordonné des ustensiles et bocaux s’entrechoquant et se fracassant au sol. Et parmi eux, se souleva doucement en échappant à la gravité une lampe à loss, reconnaissable à sa grosse ampoule grillagée. Tout ce qui était métallique autour de Lisa luisait maintenant d’une fugace lumière bleutée. Elle restait les yeux clos, Chantant toujours, une main tendue confiance. Elle ne prêtait plus attention à son étrange perception des lignes de force, elle n’était plus que sensations ; c’était comme goûter à une autre liberté, ô combien plus grande, qui s’exprimait dans ces sons complexes, si beaux et si inhumains, que ses cordes vocales lançaient dans la nuit.

			La lampe à loss s’éleva paresseusement au milieu des poussières flottantes délivrées de toute pesanteur pour glisser dans l’air et venir rejoindre les mains tendues de la terrienne. Elle ne la saisit pas, mais la caressa seulement, la frôlant du bout des doigts. Dans le mécanisme de cette dynamo faite de pièces de cuivre, de fer et de bois, les deux pôles de loss-métal, qui ne pesaient même pas à eux deux plus d’un gramme, chantaient avec Lisa. Elle en conçut un sourire de joie immense. Et le plus naturellement du monde, engrenages, fils, vis et écrous cédèrent en se désolidarisant les uns après les autres, offrant un éclaté de toute la mécanique de la lampe, jusqu’à ce que les deux petites barres de loss, vibrantes et étincelantes de bleu, finissent par se poser avec toute la douceur d’une plume dans les paumes tendues de la jeune femme. Le moment était semblable à la magie fugace et improbable d’une parfaite communion. Et, lentement, Lisa cessa de chanter, laissant la magie retomber en même temps que chutaient mollement au sol tous les objets emportés par la force qui venait de se jouer des lois de la physique.

			Elle ne le réalisa pas de suite, jusqu’à ce que dans la pénombre, Lisa prenne conscience qu’il y avait plus de lumière qu’auparavant. La porte de la serre était ouverte et s’y découpait la silhouette haute et mince de Duncan. Il avait observé sans un geste, retenant derrière lui Lilandra, dont Lisa pouvait deviner le visage effaré. Désormais et elle ne s’en vanterait pas, la femme-médecin faisait partie des rares personnes dans la ville et, elle en était sûre, dans toute la région, à avoir vu de ses yeux le pouvoir en toute liberté et sans entraves d’une Chanteuse de Loss. Un pouvoir qui, aussi magnifique fût-il, la figeait de peur à cet instant et était sans commune mesure avec ces spectacles de fantasmagories lumineuses que des Chanteuses produisaient au cours de soirées musicales organisées par leur propriétaire.

			— Tu devrais poser ce que tu as en main, Anis. Doucement.

			Duncan afficha un sourire de vieux grand-père rassurant, faisant un pas dans la pièce, les bras ouverts légèrement de chaque côté du corps, dans une attitude prudente d’apaisement. Il  mentirait plus tard quand on lui demanderait si, sur l’instant, il avait été confiant de ne rien craindre. Lui avait constaté par le passé les dégâts de l’Éveil des Chanteurs de Loss, sans compter aussi quelques démonstrations du don de Jawaad. Il savait qu’en un son, la petite terrienne affaiblie et si fragile pourrait le démembrer en ravageant la moitié de la serre si jamais l’idée lui venait.

			Lisa resta figée, comme une gamine prise en plein chapardage de bonbons. Mais elle savait que c’était autrement plus grave que de voler quelques sucreries. Si grave en fait qu’elle avait du mal à en prendre la mesure réelle : elle ne connaissait pas les lois locales et trop peu les traditions des lossyans, en tout cas de ce côté-ci du monde. Lui revinrent à l’esprit immédiatement les mots de Lilandra : les Chanteurs de Loss sont considérés comme des démons. Ce n’est pas forcément de leur faute, mais c’est un fait. Et elle en était un.

			Pendant une brève seconde, elle réalisa qu’elle pourrait se débarrasser de ses deux spectateurs d’un simple effort de volonté. Il ne faudra que quelques notes ; c’était si facile. Elle prenait conscience que tout semblait inscrit là, dans les méandres de son esprit ; le lien entre la voix et le loss-métal, entre l’énergie nichée au sein de ces petites tiges dans la paume de sa main et le pouvoir tapi au fond de son être. Si elle ignorait l’étendue de ce don et ses limites, elle réalisait qu’elle savait désormais qu’elle pourrait en user à jamais et de quelle manière elle pourrait le faire. Ce qui la frappa, alors qu’elle regardait les minuscules barres de loss-métal, c’était la conscience aiguë que ce pouvoir était avant tout meurtrier : l’expression ravageuse d’une colère primale.

			— Anis ? Donne-les-moi, s’il te plaît.

			Duncan était juste au-dessus de la jeune terrienne, bien plus grand qu’elle, comme tous les lossyans. Toujours souriant et paisible, il tendit les paumes devant Lisa et cette dernière y fit glisser les petites barres de loss-métal, si inoffensives d’apparence au regard de l’énergie qu’elles pouvaient contenir.

			Immédiatement, Duncan se tourna vers Lilandra et lui tendit les deux pôles de loss-métal :

			— Éloignez cela ; mettez-les au fond de la remise. 

			Il se tourna vers Lisa, se penchant sur elle tendrement, posant les mains sur ses épaules. Cette dernière n’osait bouger, réalisant à quel point il y avait de tension chez les deux médecins, écho de leur angoisse palpable à un danger qui devait leur sembler encore imminent :

			— Tu vas bien ? Je dois plaider coupable à cet instant, jeune fille. J’aurais dû faire montre d’un peu plus de prudence. À ma décharge, j’ignorais que tu fus capable de cela. Jawaad lui-même ne m’en a jamais assez dit sur le Chant de Loss pour m’avoir permis d’anticiper.

			Il y eut un silence qui dura assez pour que Lilandra, qui se dirigeait vers la porte de la remise, se retourne perplexe devant le mutisme de Lisa. Enfin, celle-ci osa parler, évitant d’affronter le regard du médecin. Il y avait du regret dans sa voix ; elle aurait aimé continuer à goûter à ce pouvoir, Chanter encore avec le Loss.

			— Je... je vous supplie de me pardonner maitre. Je vais bien ; mais j’entendais cette chose qui... qui chantait ou qui appelait, c’est... c’est difficile à décrire ou expliquer. Je... je voulais savoir. C’était...

			— Irrésistible ?

			Lisa fit oui de la tête, gardant les yeux bas, pensive et désolée.

			— Je ne vais pas te punir et cet incident n’a pas eu lieu. Lilandra en conviendra, je pense. Mais il ne doit arriver qu’une fois. Il faut que je t’explique deux choses, Anis. Regarde-moi. 

			La terrienne s’exécuta un peu à contrecœur. 

			— La première concerne tout esclave, toi compris. Les deux pôles de loss-métal que tu as eu en main, si petits soient-ils, valent plus que le prix d’un cheval dressé. Ailleurs, tu aurais pu mériter dix coups de fouet pour simplement avoir touché à ce métal précieux. On ne laisse jamais les esclaves s’en approcher, sauf peut-être sur ordre. Et la seconde te concerne, Chanteuse de Loss. Tu vas devoir apprendre à gérer et contrôler ton don à Chanter ; car par nature il est mortel et destructeur. Il peut devenir bien autre chose, mais c’est ainsi qu’il se manifeste toujours en premier lieu. Et tant que tu ne peux apprendre, tu dois rester loin du loss-métal. Sans lui, tu ne peux pas Chanter, c’est impossible. Alors, évite d’en approcher quand tu en sens la présence, car tu pourrais être un danger en exposant ce pouvoir qui est si aisément ravageur. Et si cela arrivait, tu serais exécutée... ou l’Eglise t’emmènerait à Anqimenès et ses prophètes comme tribut et nul n’y pourrait rien ; au final cela reviendrait au même que ta mort.  

			Lisa savait tout cela, du moins en partie et elle sentit le poids d’un regard dans son dos. Lilandra y pesait durement et la jeune terrienne tourna la tête vers la noble étéoclienne qui affichait bien autre chose que du mécontentement. Il y avait une sorte d’évidente peur, que cette dernière avait du mal à dissimuler. Lisa détourna encore le regard.

			— Oui, j’accepte de passer l’éponge cette fois, commenta Lilandra. Mais elle a de la chance que nous fûmes éveillés fort tard au vu de nos affaires. Puisque son bras se remet assez bien pour avoir pu grimper par une fenêtre, que diriez-vous, Duncan, qu’elle passe la matinée à éplucher les légumes de la cantine en guise de leçon ?

			Duncan se mit à sourire, plissant les rides de son visage parcheminé :

			 — Ce n’est certes pas une punition, mais ce sera une bonne manière de la faire méditer sur mes explications et sa faute, c’est vrai. Anis, tu sais ce que tu feras au réveil. Maintenant, file te coucher... et passe par la porte !

			Lisa n’insista pas. Elle pouvait toujours ressentir le chant résonnant dans le lointain, moins obsédant désormais ; comme si avoir pu expérimenter cette interaction entre elle et le loss avait satisfait un besoin, nourri quelque chose dans son être qui pour le moment était rassasié. Elle lâcha un «pardon désolé, les saluant embarrassée, avant de disparaitre dans la cour pour retourner dans sa chambre. Mais même si la crainte des répercussions de l’événement allait la tarauder, elle ne pourrait jamais oublier cet autre sentiment qu’elle ressentait comme une petite perle précieuse d’espoir : elle avait goûté à la liberté d’un pouvoir unique, beau, ô combien mortel, elle en avait conscience. Mais qui ne serais à jamais qu’à elle et que rien ni personne ne pourrait lui retirer.

			— Duncan, expliquez-moi ?

			Le vieil homme se retourna sur Lilandra, qui regardait comme lui disparaitre Lisa à l’entrée de l’aile principale.

			— Vous n’aviez jamais vu cela auparavant, n’est-ce pas ?

			— Non, vous savez très bien que non ! J’ai une fois vu un spectacle d’illusions, c’est tout ! Lilandra laissa échapper sa crainte furieuse. Par les Hauts-Seigneurs, c’était effrayant !

			— Oui, cela peut l’être. Magnifique en même temps. Mais ici, c’était sans danger. J’en ai appris beaucoup sur ce don que l’Église appelle malédiction. Selon moi, c’est avant tout un fardeau pour qui en est le détenteur. Sans pouvoir apprendre comment en user, c’est comme avoir un tonneau de poudre en main sans savoir quand il explosera, ni qui sera pris dans le souffle. Anis répondait à un appel ; le lien entre le loss et les Chanteurs est fort et, le temps de l’apprivoiser, beaucoup ne peuvent y résister la première fois. Ils doivent savoir. Il est malheureux que leur Éveil se passe rarement de manière si douce, mais le plus souvent brutale.

			— Duncan, ce sont des créatures démoniaques, des monstres, même aussi innocents d’apparence qu’Anis !

			— Je le sais fort bien. Mais, Lilandra, pour les oiseaux, les chats ne sont-ils des monstres ? Nous avons coutume de considérer ce qui nous effraie comme monstrueux. C’est ce qu’elle peut être, comme tout Chanteur : effrayante, surtout quand on découvre ce pouvoir pour la première fois. Mais cela n’en reste pas moins une jeune esclave docile, fragile et obéissante que nous n’avons aucune raison de craindre, vous ne pensez pas ?

			— Une esclave qui peut tuer d’un simple son...

			— Ce n’est guère si aisé que cela. Et après tout, tous les esclaves peuvent très bien nous tuer avec un simple couteau.... n’ayez pas peur de ce qu’elle est. Soyez simplement prudente et évitons de laisser du loss-métal trop près d’elle. Maintenant que vous êtes prévenue, vous saurez, je pense, agir avec discernement en cas de nécessité.

			Lilandra fit un signe de tête, mais son humeur restait clairement colérique. Duncan reprit :

			— Venez, laissons tout cela en l’état, les esclaves se chargeront de tout ranger. Nous n’en avons pas fini et je crains qu’on ne manque de sommeil avant demain... et que cette veillée ne soit que le début d’une longue période où dormir nous sera un luxe rare.

			***

			— Je le dis devant vous et je le répète, noble assemblée : ce projet est démentiel !

			L’immense salle à colonnade de l’Agora était à demi vide ; cependant les sièges des estrades réservées aux tribuns et princes de la cité accueillaient pratiquement tout ce que la cité comptait d’officiers, de ministres, de prêtres et de représentants des grandes familles de la ville. Pour cette réunion pourtant convoquée en urgence et quasi dénuée de public contrairement à l’habitude, il y avait une considérable participation qui impliquait près de deux cents des plus importants notables de Mélisaren. Lilandra avait joué de ses influences familiales et de son réseau d’obligés avec une efficacité qui avait forcé l’admiration de Duncan au vu du résultat.

			Debout devant sa place réservée, et non des moindres dans l’ordre de préséance de ces lieux, Ankalios Argin, prince de la puissante maison Sellia reprit son discours après sa pause théâtrale qui avait, comme il s’y attendait, captivé l’attention de tout l’auditoire. Majestueusement, il réajusta le pan de sa toge tombant le long de son bras et descendit les marches vers l’oratoire, comme pour affronter l’adversité. Sous la grande étoffe rouge signalant son rang, il était comme pratiquement tout le monde ici, Duncan compris, vêtu d’atours plus modernes et autrement plus riches ; dans son cas un pourpoint de soie noire chamarré de satin, aux manches bouffantes, ainsi qu’un kilt de pans de soie noire brodés d’argent cachant ses bas de chausse bouffants. Tout ce qu’il pouvait porter de métallique sur lui, boucles, parures et garnitures, était damasquiné de motifs d’or pur. Tout dans sa tenue était choisi pour afficher son range et sa vaste fortune. Il se tourna sur l’assemblée et prit la parole avec assurance :

			— Depuis aussi loin que l’histoire le narre, la Rage est un fléau qui a dévasté nos terres. C’est avant tout dans les Plaines d’Etéocle qu’elle est venue faire ses ravages. Nous avons failli être décimés, réduits à l’état d’errance, nos cités mises en ruines et notre race éteinte ! C’est par le courage de nos ancêtres, par la sagesse éclairée de l’Église, que nous avons appris qu’il nous fallait abandonner toute pitié et n’être que rigueur implacable et empreinte de compassion pour les nôtres condamnés, afin de venir à bout de cette maladie ! Nous avons payé le plus cher tribut de toute notre histoire et, depuis lors, nous savons comment combattre ce fléau dont nous sommes toujours sortis victorieux ! Et, quel qu’en soit le prix pour nos cœurs, quels qu’en soient les sacrifices, nous savons ce que nous devons faire ! Par quelle folie viendrait-on maintenant remettre en cause ce qui a assuré nos victoires, notre survie et notre préservation ? Sommes-nous si peu sages que de prendre un tel risque, d’oublier les leçons de nos ancêtres et plus encore, remettre en question un des Dogmes de notre Église qui a été édicté dans le seul et unique but de protéger nos vies et assurer la pérennité de nos grandes cités-états ? 

			Le tribun et prince de la cité se tourna sur son vis-à-vis qui patiemment écoutait et attendait son tour de parole réglé par le Premier Magistrat de l’Agora, qui tenait lieu de président des débats :

			— Je vous sais comme nous tous ici présents, Doyen de la faculté de médecine de Mélisaren, que vous avez d’ailleurs contribué à faire naitre. Je vous sais aussi bien respecté de tous, et nul ici ne pourrait décemment sans mentir remettre en cause la qualité et la générosité des actions que vous avez initiées pour notre cité. Mais je vous sais aussi savant et incliné à prêter oreille aux idées novatrices ou libérales, quand nous ne les incitez pas vous-même. L’Église a nombre de fois dénoncé certaines de vos recherches et leur nature dangereuse qu’elle réprouvait ; l’Agora vous a instamment rappelé à l’ordre à sa demande, reconnaissant par son refus de vous traduire en justice que vos qualités surpassent vos errances. Mais ici, c’en est une qui dépasse même l’inacceptable ! Vous voulez mettre en danger la vie du quart de million de nos citoyens en vertu de quoi ? Votre parole que vous avez trouvé un remède à ce qui a résisté aux plus grands physiciens de notre race et de toutes les Académies de l’Église depuis presque un millier d’années ? Aussi honorable soit-elle, votre parole est mise dans la balance face à l’Agora, ici et maintenant, quand nous savons clairement et exactement quoi faire pour endiguer le fléau !

			Comme Ankalios s’y attendait, la foule des notables et des tribuns réagit dans des exclamations faisant écho sous la coupole qui surplombait la salle. Elles étaient entrecoupées d’invectives colériques ou indignées, entre autres dans les rangs des tribuns de l’Église, pourtant eux-mêmes partagés. Il avait cependant devancé leur réaction et  presque servi leur propos sur un plateau, la maison Sellia confirmant ainsi son alliance fidèle et de longues dates au Concile Divin. Aristos, Le Premier Magistrat secoua vigoureusement sa cloche une bonne demi-minute pour parvenir à se faire entendre enfin :

			— Ceci est une réunion d’urgence et non une assemblée plénière, prince Ankalios. Je vous serai ainsi gré Doyen Duncan de Taris, de nous exposer les faits d’une manière claire et concise ?

			Le vieux médecin acquiesça, toujours debout derrière l’estrade aux pieds du banc du Premier magistrat. Lui faisant face, deux cents hommes, dont nombre d’entre eux voyaient en lui un vieux fou aux idées dangereuses et à l’influence au mieux nocive à leurs intérêts, au pire corruptrice. Non loin, mais debout parmi les quelques spectateurs à ce débat, se tenait Lilandra. Seule femme présente à cette convocation d’urgence, il n’y en avait jamais eu aucune admise parmi la totalité des trois cents sièges de l’Agora.

			Duncan savait qu’il jouait non seulement sa carrière et son hôpital, mais éventuellement sa liberté et sa vie dans l’affaire. Mais dans la balance, il y avait bel et bien plus que des milliers de vies à sauver. Il eut un sourire. Que ce fut une réussite ou un échec dont il paierait le prix fort, finalement, ce serait un dernier bel exploit :

			— Je te remercie, Premier magistrat, je serai donc concis. Je te remercie aussi, prince Ankalios, de rappeler à tous des évidences qu’il ne faudra jamais que nous perdions de vue à partir de maintenant et pour tout ce qui va suivre. Car je ne suis pas venu vous proposer de remettre la vie de cette cité entre mes mains. Je ne suis pas venu non plus pour m’attendre à ce que vous me croyiez sur parole. Je suis venu vous exposer dans le détail une solution apte à sauver encore plus de vies que celle de la quarantaine et de la plus élémentaire prudence épidémiologique. Ce que je viens vous proposer à vrai dire n’est rien moins que... sauver ton fils une seconde fois, Ankalios ? Ou votre femme, Generis ! Ou encore toi, Melnarius, et tes enfants, il y a deux hivers ! Qui parmi vous n’a pas vu la vie de l’un des siens mise en péril face à la cruauté de la nature, face à la maladie ? Qui parmi vous n’a pas béni la chance offerte généreusement par les Hauts-Seigneurs que Mélisaren soit l’écrin des meilleurs médecins de toutes les Mers de la Séparation ? Je ne parle pas de moi, mais de tous ces talents et ces courages issus de la faculté de médecine, qui n’existe que par votre volonté, votre générosité et vos efforts, ainsi récompensés par la vie préservée des vôtres depuis un siècle qu’elle existe ! Près de cent physiciens de valeur veillent sur vous et combattent tous les fléaux que la vie impose aux hommes. Et ils ne comptent pas leurs victoires incessantes dans cette bataille sans fin contre la mort ! 

			Duncan fit une courte pause. Il régnait maintenant un silence attentif dans la salle ; au moins avait-il réussi la première étape, tandis que les tribuns restaient rivés sur lui, tous pensifs et curieux de la suite, bien qu’ils aient tous reçu un résumé de sa proposition. Seule une partie du carré des prêtres vêtus de noir et de blanc, assis sur leurs bancs réservés, le fixait avec une claire désapprobation, eux aussi vigilants, attendant l’erreur qui leur offrirait l’occasion de discréditer le médecin et érudit qu’ils ne portaient pas dans leur cœur. Mais il le savait et l’avait anticipé en préparant son discours :

			— Nous voici face à une autre bataille, que le peuple des Plaines d’Etéocle, cité après cité livre depuis aussi loin que s’écrit son histoire ! Mais dans cette bataille, comme toutes les autres livrées contre la mort, nous avons de nouvelles armes ! Par les Hauts-seigneurs, les Dogmes ne nous disent-il pas que l’homme est sous leur bienveillante protection destiné à explorer, conquérir et triompher ? Ce sont ces paroles, qui font échos à nos vertus sacrées, qui guident nos efforts et les risques que tous ici, nous prenons, quand vient l’aube d’une nouvelle lutte ! Ho... je ne suis pas orateur, je ne saurai pas galvaniser les foules, mais j’ai foi en vous. J’ai foi en votre volonté de triompher encore, quand nous n’avons que deux choix ! Soit condamner tous les survivants de la Rage qui nous arrivent, soit les soigner, les sauver et par là même nous sauver nous-mêmes ! Combien d’entre nous accepterait sans s’en briser le cœur et s’en arracher l’âme de sacrifier les siens pour le bien du plus grand nombre ? Qui d’entre nous pourrait tourner le dos à son fils, à son père, à son épouse et le laisser aller vers sa mort, sans en ressentir lui-même l’agonie au plus profonde de son être ? C’est ce que les fondateurs de Mélisaren ont payé comme prix pour que cette cité survive et croisse, pour qu’elle devienne puissante, finalement pour quoi ? Pour ce jour, pour le triomphe, pour une victoire et je vous en propose une ! Alors maintenant, avant que je ne vous expose cette solution, qui d’entre vous souhaite vraiment prendre la parole et me dire ici et maintenant qu’il n’est même pas question d’écouter ?

			— Il n’est en effet pas question d’écouter un mot de plus !

			La voix, assurée et pleine de morgue, ne venait pas des estrades, mais des gradins du public. Tout le monde en fut aussi surpris que Duncan : jamais personne n’osait interrompre un orateur. Non que ce soit fermement interdit, mais la politesse, fort respectée en ce domaine, voulait que seuls les tribuns prennent la parole lors d’une assemblée. Plus impensable encore, l’homme qui venait de s’exclamer s’avança alors sans hésiter sur l’oratoire, sous le regard effaré du Premier Magistrat qui en oublia de faire sonner sa cloche. C’était un Ordinatori, paré de noir et d’argent, immédiatement suivi des deux légionnaires chargés de sa protection. Même le carré des prêtres et représentants de l’Église de Mélisaren fut ébahi d’une telle audace. Et immédiatement outré que l’un des leurs ose ce que n’importe lequel d’entre eux se serait interdit. 

			Lilandra reconnut, en perdant un instant le souffle, le prêtre qui la veille avait fouetté Azur et manqué la flageller elle aussi si Sonia, puis les gardes de la cité n’étaient pas intervenus. Quant à Duncan, il fit face  à l’homme qui le toisait avec arrogance et mépris, à quelques pas de lui, mais n’eut pas le temps de dire un mot. 

			— Nous en avons entendu assez pour juger que sous la coupole de cette Agora se tiennent des propos insupportables, aux limites de l’Hérésie ! Comment osez-vous, non proposer, mais même oser penser et émettre la suggestion de désobéir aux Dogmes sacrés de notre Église ? Il est écrit : «nul ne portera secours ou assistance à une personne qui a croisé la Rage et les Enragés. Nul ne laissera en vie un Enragé ou, par son inaction, ne laissera une personne qui a croisé la Rage être atteint par elle. Sous peine de mort. Sous peine de mort ! C’est le sort qui devrait vous être réservé pour proférer de tels propos, une juste condamnation pour votre Hérésie !

			L’ordinatori ne put poursuivre son discours, couvert par les exclamations et les cris fusant de l’assemblée, à commencer par les prêtres de Mélisaren :

			— Les représentants de l’Église de Nashera n’ont pas le droit à la parole, vous êtes ici invité à assister à cette assemblée extraordinaire en qualité d’observateur !

			— Personne n’a le droit d’interrompre les débats des orateurs sans être tribun de la ville !

			— Aucune autorité émanant des Hommes ne peut se placer au-dessus des Prophètes de l’Église ! Ce sont les Dogmes de notre Livre !

			— Personne n’applique ce dogme, même pas l’Église ! Vous devez de respecter les lois locales de notre cité et encore plus quand vous vous tenez devant l’assemble de son Agora !

			Aristos faisait sonner vainement sa cloche au milieu du tumulte :

			— Silence, où je fais évacuer la salle et reporter les débats !

			— Votre autorité n’a aucune valeur, nous sommes l’Ordinatori !

			— Par les Hauts-Seigneurs, réalisez-vous qu’empêcher ces débats nous insulte tous et notre Église ?!

			Un cri tonitruant réussit l’exploit de couvrir toutes les clameurs de la grande salle à coupole :

			 — SILENCE !!

			L’effet de cette voix s’imposant à deux cents tribuns en plein chaos fit l’effet d’un arc électrique courant dans toute l’assemblée. Se dressant debout sur son siège, le regard noir, dans une posture de menace littéralement effrayante, le Légide Zaherd Lakkar, Capitaine de Mélisaren, chef de la milice de la ville, mais aussi général et commandeur incontesté des légions de la cité-état, fulminait. D’un bond et au mépris du poids apparent de sa riche armure orné d’ors et de galons de pourpre, qu’il ne portait pas que pour la décoration, il était sur l’oratoire, ramenant la lourde cape rouge de sa toge sur ses épaulières massives, et barrait la route au représentant de Nashera qui venait de défier l’Agora. Dans un même élan et le même bruissement de leurs capes, cinq soldats en tenue d’apparat, tous officiers et vétérans de la milice, lui emboîtaient le pas. Le Premier Magistrat arrêta de secouer sa cloche, l’air totalement dépassé.

			Dédaignant clairement les usages et termes de révérence coutumiers quand on s’adresse à un prêtre de l’Église, Zaherd fit face à l’Ordinatori, après un regard vers Duncan qui n’avait pas bougé. Ce dernier pu y lire une sourde colère et toute l’autorité de ce vétéran de nombre de champs de bataille habitué à ce qu’on lui obéisse d’un simple signe, mais y décela surtout qu’il comptait désormais un allié, et de poids. Zaherd était la voix des forces militaires de Mélisaren et parfois même à contre-courant de celles des familles princières qui entretenaient ses légions. Il aboya sur son vis-à-vis le ton menaçant :

			— Nul ne déroge à nos lois, prêtre de l’Église de Nashera ; pas même par les commandements des Dogmes du Concile ! Ainsi ont toujours été appliquées les lois votées par l’Agora, à tout citoyen de notre Cité qu’il fût mendiant ou prince ! Nul ne défie notre république quand je suis ici pour en préserver l’intégrité, sous le regard de notre Premier Magistrat dont le rôle est faire respecter les lois et de juger selon leur sagesse et nos codes sacrés. Tu réponds quoi à ceci ?

			Le capitaine saisit le pommeau de son sabre, fixant l’ordinatori en sachant parfaitement que l’ensemble de ses hommes suivrait son geste sans hésiter, malgré le sacrilège que serait de lever la main sur un homme de l’Église. Mais l’ordinatori répondit sur le même ton :

			— Je suis Desmios Realius,  prêtre de la Sainte Église de Nashera, en représentation diplomatique auprès de la Sainte Église de Mélisaren. Votre autorité est sans valeur devant la parole du Concile et de ses représentants et vos propres lois imposent une immunité complète à tout émissaire en pourparlers dans les murs de votre ville.

			— Alors tu devrais te décider, Desmios de l’Église de Nashera. Tu reconnais nos lois, ou non ? Mais décide bien : car soit tu n’en reconnais aucune et alors rien ne m’impose de les respecter et je te passe par le fer ici et maintenant ; ou tu les reconnais toutes et dès lors tu respectes mon autorité, tu quittes cette Agora et tu cesses de te mêler des débats des tribuns d’une cité dont tu n’es nullement citoyen !

			Les deux hommes se défièrent du regard ; mais la victoire du capitaine était prévisible. Une bonne moitié des tribuns commençait à apostropher les hommes se faisant face sur l’oratoire, intimant au prêtre de céder ; le brouhaha reprit vite à des niveaux sonores infernaux. Même les ordinatorii de Mélisaren appuyaient unanimement, ou presque, l’initiative du capitaine de la ville et invectivaient leur confrère. Tout homme face à un tel tollé se serait fatalement soumis. Mais Desmios était un ordinatori, éduqué depuis l’enfance à se considérer élite de toute la société lossyanne, au-dessus de toutes les lois et coutumes, supérieur à forme d’autorité. Il mit la main à son tour à son large glaive qui n’était pas là pour l’apparat :

			— Aucun crime n’est pire que de porter la main sur un saint représentant de l’Église du Concile Divin ! Qu’allez-vous faire puisqu’il est hors de question que je me soumette à une autorité laïque et par nature inférieure et sans valeur ?

			— Te tuer, puisque tu as choisi ; et ceci sans hésiter à mon devoir, il passe avant la préservation de mes Vertus !

			Zaherd dégainait déjà et ses officiers, après une seconde de crainte légitime à suivre leur commandant, firent de même, face au prêtre et ses deux gardes du corps qui sortaient le fer. Une cloche sonnait ridiculement dans un tintamarre vain : le Premier Magistrat n’avait plus le moindre contrôle sur la situation. Et même Duncan, qui fit deux pas en arrière, ne voyait pas comment arrêter le désastre à venir. 

			Mais le massacre annoncé n’eut pas lieu : se levant comme un seul homme, la presque totalité des quarante membres de l’Eglise quitta son siège et fit un pas en avant vers l’oratoire. Et d’une même voix, ils déclamèrent tous :

			— Fais vœu de soumission, serviteur de l’Eglise du Concile Divin, seule et unique devant les Dieux, les Esprits et les Hommes. Fais vœu d’obéissance à ceux qui se sont soumis à nos très Hauts-Seigneurs et qui sont tes ainés et tes pairs. Que leur parole devienne ta loi, que leurs désirs deviennent tes ordres, toi qui sers notre Grande Église pour l’unité et la sauvegarde de l’homme,  à tout jamais.

			Duncan en resta bouchée bée. Il ne fut pas le seul. Zaherd se tourna à cette grande exclamation, sorte de prière sacrée  jamais entendue sous la coupole de l’Agora et qui figea le temps dans une aura de recueillement religieux que seul un fou aurait osé déranger. Sur les estrades, la quasi-totalité des tribuns fixait les prêtres avec le même étonnement sans oser un mot. Lilandra fit même un pas en arrière, prise d’une crainte respectueuse, écrasant le pied de son voisin du talon, qui étouffa son cri, saisi par le même mutisme que tout le monde.

			Les quarante voix se turent, remplacés par une seule, vieille et rauque, mais qui sonnait de ces tons assurés de qui a passé sa vie à connaitre et maitriser le pouvoir de son autorité. C’était Jallaïus, le Cardinal de Mélisaren, qui avait amplement dépassé le siècle, et portait lourdement le poids de ses ans malgré les bénéfices d’un Ambrose qui lui avait donné une longue et vigoureuse vie. Même au crépuscule de son existence, il se passait aussi bien de canne que d’épaule compatissante pour le soutenir et se tenait fièrement, entouré des siens, dans son ample toge d’un noir velouté brodé d’argent, tranchant avec les tenues les plus riches de ses pairs par sa remarquable sobriété.

			— Je ne ferai à personne l’affront de me présenter. C’est moi qui viens de demander que soit récité ici même le serment que nous faisons tous à notre Eglise et nos Hauts-seigneurs ; ce serment auquel vous êtes lié, Desmios Realius. Je vous intime donc l’ordre de quitter séance tenante l’Agora, vous et votre escorte et laisser les débats de cette assemblée reprendre dans le calme et sous notre bienveillante surveillance.

			L’émissaire de Nashera avoua sa défaite avec tout ce qu’il pouvait encore brandir de noblesse, bien qu’à cet instant elle n’eut pu convaincre personne. Il fit signe à ses gardes du corps et remis son glaive au fourreau, avant de s’incliner avec déférence vers le cardinal de Mélisaren :

			— Vos désirs sont des ordres, Votre Éminence et votre voix le vœu que je me dois d’exaucer.

			Zaherd rengaina à son tour, mais pas avant de fixer avec défi l’Ordinatori, appuyant d’un regard mauvais son autorité de capitaine de la ville. Ce dernier quitta l’oratoire, affichant une morgue arrogance avec un dernier regard méprisant vers le capitaine de Mélisaren avant de disparaitre en rabattant rageusement les pans de son étole. C’est une fois l’importun disparu de sa vue, alors que l’Agora n’était plus parcourue que de murmures, que Zaherd se tourna vers le vieux cardinal, pour le saluer en s’inclinant avec tout la déférence nécessaire. Ce dernier lui rendit son salut d’un signe de tête encourageant et le capitaine se tourna vers Duncan, qui avait assisté à toute l’altercation, partagé entre perplexité et une angoisse véritable que tout ceci ne ruine des années d’efforts qui pouvaient enfin porter leurs fruits en cette heure.

			— Doyen Duncan, si le Premier Magistrat n’y voit rien à redire, pourriez-vous poursuivre votre exposé ?

			— Oui, bien sûr. Hm... Y a-t-il un orateur qui souhaiterait prendre la parole comme je le proposais avant d’en venir aux faits et expliquer en détail ce que je vous propose d’accomplir ?

			Les murmures s’assourdirent ; tout le monde regardait vers le Cardinal, qui reprit sa place après avoir fait un non de la tête. Le Premier Magistrat poussa un soupire de soulagement, en se penchant depuis son pupitre vers Duncan :

			— Poursuivez, je vous prie, nous vous écoutons.

			Duncan hocha la tête. Finalement, ce qui venait de se passer lui avait révélé des alliés qu’il n’aurait pu soupçonner sans cette péripétie ; il pouvait s’appuyer sur ce constat pour convaincre l’Agora tout entière, et les gagner à sa cause. Il suffisait d’être direct.

			— Ce que je vous apporte c’est rien moins qu’un remède, un vaccin sur lequel je travaille depuis dix ans, capable de protéger n’importe qui de la Rage, mais surtout, qui peut en soigner les malades contaminés. Je vais maintenant vous expliquer comment cela fonctionne et vous allez comprendre que je ne prétends pas en vain que, pour la première fois, nous disposons d’une arme capable de faire disparaitre un jour à jamais ce fléau.

			***

			— Les portes se refermèrent et l’ont pu entendre jusqu’à la nuit la clameur des quarante-sept légionnaires résonner comme un tonnerre, de la salle du trône jusqu’aux plus hautes alcôves des tours du palais... Fin du chapitre.

			Lisa redressa le nez en fixant Azur, qui la détaillait de ses yeux bleus, encore un peu fiévreux. Allongée sur le ventre, elle endurait patiemment la douleur toujours présente des plaies du fouet qui la clouait au lit. À la souffrance se rajoutait la frustration de ne pouvoir rien faire et elle goûtait avec plaisir le cadeau que Lisa lui avait fait en venant, après une matinée de corvées éreintantes, lui tenir compagnie et lire à voix haute à son chevet. C’était un conte classique, connu pour ses poèmes et ses descriptions envolées : «les quarante-sept légionnaires, récit épique de la fondation des légions de Mélisaren.

			— Quelques jours d’apprentissage, et tu lis mieux que moi...

			Lisa tira un sourire presque désolé en acquiesçant à la remarque de la psyké :

			— C’est... c’est idiot, n’est-ce pas, de... de m’en sentir coupable ?

			Azur lâcha un rire, qu’elle regretta à la même seconde quand il réveilla la douleur de ses blessures :

			— Ho oui. Très idiot ! Tes dons vont changer ton destin. Tu es peut-être esclave, mais personne n’est comme toi. Personne que j’ai jamais croisée. Ni notre Maitre, et pourtant les Hauts-Seigneurs seuls savent son âge ! Personne ne te ressemble, Anis et c’est sans doute ce qui te donnera ta liberté.

			Lisa détourna les yeux, et elle allait répondre, mais elle n’en eut pas le temps. Azur en avait lu plus d’un regard que tout ce que la jeune terrienne aurait pu le dire.

			— Je te l’ai dit, tu es esclave, mais tu trouveras ta liberté, comme j’ai la mienne, même si elle a un prix.... que... je trouve payer cher aujourd’hui.

			— Je... j’en comprends déjà une partie.

			— Tu aimes notre maitre. Azur avait lâché cela avec un sourire, comme s’il s’agissait d’une évidence.

			Lisa rougit et détourna encore les yeux vers la fenêtre, songeuse :

			— Ai-je le choix ?

			— Le Languori ? Tu pourrais le haïr et malgré tout ne pas pouvoir résister à l’appel de tes sens. Mais tu ne le détestes pas, bien au contraire.

			Lisa tourna la tête sur Azur, bouleversée :

			 — Mais comment puis-je savoir alors ?! Ne ... ne suis-je pas forcée de l’aimer ? Je ne peux pas résister, mais j’ignore pourquoi !

			Azur soupira et tendis la main pour venir caresser la joue de Lisa, écartant doucement une mèche rebelle de ses cheveux si roux :

			— Ne cherche pas de réponse. Pas pour le moment. Tu as été asservie, brisée et dressée dans une Maison des Esclaves, conditionnée à devenir faible, aisée à émouvoir et dominer. C’est le but du Haut-Art et je sais que tu l’as compris et que tu as conscience de ce qu’il a fait de toi. Aimer t’est devenu aussi essentiel que boire ou manger, désormais ; et tu serais perdue et te fanerais si tu devais un jour vivre sans le joug d’un maitre. Mais tu sais toujours penser, tu sais juger et tu sais désirer et vouloir, même si tu as peur d’oser le faire. Alors tu sauras bientôt si tu l’aimes de toi-même ou si tu y es forcée. La réponse est sans doute quelque part entre les deux.

			— Quelque part... entre les deux...

			Azur fit un oui de la tête :

			— Et tu décideras un jour de l’accepter, je n’en doute pas. Pour le moment, tes blessures sont encore trop fraîches pour que tu puisses répondre à ta question.

			La psyké fit une pause répondant à l’esquisse de sourire hésitant de Lisa, par un sourire confiant :

			— Je t’avais promis que si tu apprenais à lire, je te raconterais comme je suis devenue psyké... enfin.... comment notre maitre m’a forcé à révéler ce que je ne savais pas de moi. Je crois qu’il est temps que je te raconte l’histoire.

			Ce fut un long récit. Azur n’eut d’ailleurs pas le temps de le terminer. C’était sans doute tant mieux, car Lisa apprit ainsi une des facettes de Jawaad : son implacable et impitoyable intransigeance quand il avait décidé de parvenir à son but. Azur avait traversé un enfer qui aurait sans doute pu concurrencer les tortures du Languori de Lisa. Et à la différence de cette dernière, même si ce point restait discutable, Azur n’avait jamais à un seul instant eu le choix de ce que Jawaad lui fit subir. 

			Venant des couloirs de l’hospice, des éclats de voix annonçaient une agitation grandissante, et Sephia, une des esclaves de Duncan poussa précipitamment la porte de la chambre :

			— Les filles, Jawaad, votre maitre ! Il est de retour !

		

	
		
			Chapitre 13
Thin

			La cellule souterraine était sombre et exiguë, mais au moins cela avait-il des allures de chambre, éclairée par la lumière vacillante d’une lampe à huile. Il s’y trouvait même une vasque de pierre grossièrement taillée faisant office d’évier, accompagnée d’un vaste broc d’eau fraiche, et une plaque de cuivre poli qui tenait lieu de miroir. Elena songea amèrement qu’en quelques mois seulement, elle désignait mentalement « luxe » ce qui autrefois pour elle lui aurait paru du plus sordide inconfort. Avoir pu dormir dans une couche rembourrée de paille après un repas de gruau, de fromage et de fruits avait été un autre luxe qui ne rendait que plus amer son constat : maintenant qu’elle pouvait essayer de souffler et penser, il lui fallait admettre l’idée qu’elle était bel et bien vivante, seule et perdue dans un monde étranger et hostile dont elle ne connaissait presque rien, et que soit elle l’acceptait pour trouver comment y survivre, soit ce monde la tuerait. De la Terre, de son pays, de sa ville, il fallait qu’elle fasse le deuil. Ils ne seraient à jamais plus que des souvenirs. Comme ne serait plus que souvenir ce bref moment où elle avait pu retrouver sa sœur.

			Elena avait séjourné là, à son estimation, pendant deux nuits mais elle ne se souvenait guère du détail. Cela n’avait été qu’une suite de réveils et d’inconscience. Ses cauchemars, eux, lui avaient paru plus réels que ses moments de lucidité. Ils s’affichaient encore derrière ses paupières dès qu’elle fermait les yeux, et se jouaient en boucle comme la bande sonore éraillée un vieux films noir et blanc. Les chiens, l’orage, le son de la cravache, les tintements des chaines, les hurlements et les larmes de terreurs. Et à ces instants elle était saisie de nausée, tandis que revenait à sa bouche un atroce goût de fer et l’amer et acre de la peau grasse et huilée du Bey dont elle avait ôté la vie, elle s’en souvenait de mieux en mieux, avec une sauvagerie égale au sadisme dont il avait fait preuve.

			L’effet fut immédiat : Elena se mit à vomir, bénissant la présence de la vasque et de l’eau qui lui permettrait de se rincer la bouche et évacuer les traces de son malaise. Il lui fallut une bonne dizaine de minutes pour cesser de trembler, enfermer l’horreur qui la hantait aussi profond que possible dans son esprit et surtout ravaler des larmes qui lui brûlaient les yeux. Elle s’y se serait bien laissé aller ; après tout, il n’y avait sans doutes personne pour l’entendre ni la voir. Elle aurait d’ailleurs sûrement fondu en sanglots quelques semaines plus tôt ; mais ça n’avait rien changé à son sort. Personne ici n’avait de pitié ou de compassion, sauf à finir, de toute évidence, victime et esclave. Il ne fallait pas pleurer. Il ne fallait pas la moindre faiblesse. Il ne fallait pas ressentir, ni hésiter. Elle devait endurcir son cœur à tout ce qu’elle verrait et ferait et il fallait commencer maintenant. 

			Quelqu’un gratta doucement à la porte branlante. Elena alla ouvrir pour se retrouver nez à nez à une fille qui ne devait pas avoir quinze ans. Vêtue d’une tunique courte de lin cru dévoilant à sa cuisse gauche un linci discret, pieds nus, ses chevilles étaient ceintes d’anneaux de bronze lustré, mais qui ne trompaient pas la terrienne. C’était des entraves. Tête basse, ses cheveux noirs et bouclés tombaient en mèches légères et parfumées sur son visage juvénile. Elle tendait une robe.

			— Maitresse, le maitre Janus m’a demandé de vous apporter de quoi vous vêtir et vous aider à vous habiller, si vous le souhaitez.

			Elena ne répondit pas de suite, observant la jeune fille, le visage fermé. Elle se souvint de sa voix, elle l’avait entendu parler par moment, durant ses deux jours de fièvre et de délire, c’était elle qui l’avait sans doutes soigné. Il fallut à la terrienne un bref moment pour traduire les mots en athémaïs de l’esclave. C’était étrange pour elle de se faire appeler maitresse. Le premier mot qui lui vint fut « révoltant ». Mais le montrer était une faiblesse, et elle devait se l’interdire. Elle fixa alors la robe, simple, confortable sans doutes, plus habillé que tout ce qu’elle avait pu porter ces derniers mois, et elle releva la tête, pour toiser durement la jeune fille :

			— Non ! Je veux une chemise et un… pantalon ? Chausses ? Et des chaussures ! Rapporte ça !

			La fille sursauta et se tassa tremblant presque, avant de hocher prestement la tête et filer sans demander son reste.

			— Oui, maitresse, pardon, maitresse !

			Elena se mordit la lève en fixant l’esclave qu’elle avait effrayée et qui filait dans le sombre couloir de pierres nues. Elle ne lui avait même pas demandé son nom. Mais après tout, à quoi bon ? C’était une esclave donc elle n’en avait pas, sauf celui que son propriétaire avait pu lui choisir. Considérer cette esclave, s’intéresser à elle, aurait été une faiblesse. Elena se haït immédiatement de parvenir à penser d’une si insensible manière. Mais au moins y parvenait-elle. Elle retourna dans sa chambre, fermant la porte derrière elle, puis inspira longuement.

			Le temps que la fille revienne, il restait à Elena une dernière chose à faire. Saisissant le petit couteau tranchant qu’elle supposa une sorte de rasoir, à défaut d’avoir trouvé une paire de ciseau, elle agrippa rageusement toute la masse de ses longs cheveux auburns en une seule poignée. Puis serrant les dents, elle cisailla lentement, laissant choir sur le sol les mèches d’un roux sombre. Dans le miroir, son regard d’un vert profond flamboyait sans l’ombre de la moindre peine. Seulement l’éclat de métal d’une résolution farouche. 

			Loss lui avait tout pris ? Elle arracherait tout de Loss. Ou mourrait en essayant.

			***

			Le vent marin soufflait en faisant claquer les voilures ramassées sur leurs mâts, offrant un concert de notes aigues et sifflantes tandis qu’il faisait vibrer cordages et amarres. Mais malgré ces sonorités qui pour le néophyte semblaient toujours spectrales, ce n’était pas de là que venait le plus fort vacarme. Rarement, sauf en temps de guerre, cette partie des quais éloignée de l’ensemble du vaste port de Mélisaren et réservée aux quarantaine, n’avait accueilli une telle foule.

			La Callianis y était amarrée à son extrémité juste à côté du Défiant. Contre la coque du voilier de Jawaad et du galion d’Erzebeth, plusieurs autres embarcations se serraient de leur mieux ; une péniche, mais aussi deux chebecs et leurs voiles latines, et une petite caravelle démâtée. C’était les navires croisés depuis leur retour d’Erasthiren, du moins, ceux dont les passagers n’étaient pas en train de s’entretuer entre Enragés en pleine crise de démence meurtrière et survivants tentant de leur échapper. Ils avaient ainsi approché une demi-douzaine d’autres embarcations où tout le monde était condamné et qu’Erzebeth avait d’ailleurs pilonné sans aucune hésitation. Dans une certaine mesure, c’était un geste de compassion comparé à la mort qui aurait attendu les survivants : dévorés et massacrés par les Enragés, ou atteint à leur tour de la même folie meurtrière. Au final, en tentant au mieux de faire le tri de qui avait un symbiote et était à priori immunisé, et qui semblait ne pas être contaminé, les équipages de la Callianis et du Défiant avaient sauvé plus de deux cent personne.

			Deux cent survivants, sur une cité prospère qui comptait un peu plus de six mille âmes. Il n’y avait pas vraiment de quoi s’en réjouir, et personne dans les deux équipages n’était vraiment d’humeur à fêter cette victoire. Car rien n’était fini : la Rage pouvait encore être là, insidieuse et silencieuse, tapie aux tréfonds des tripes de tous ces réfugiés, et soudain exploser en une vague de démence fiévreuse et assassine. C’était ainsi qu’elle se propageait. 

			C’était ainsi qu’elle avait failli détruire toutes les Plaines de l’Etéocle.

			Depuis la mi-journée, un imposant cordon de sécurité barrait tout accès aux navires qui avaient ramenés les survivants. La garde était assurée par une compagnie de vétérans sous les ordres directs du Légide Zaherd Lakkar, et contrôlait avec une attention soutenue tout quidam voulant s’approcher des vaisseaux, ne laissant sortir personne qui ne puisse montrer patte-blanche : qui entrait sur les quais et dans le cordon de quarantaine n’en sortait plus, sauf s’il avait un symbiote vérifié et déclaré en bonne santé et que les médecins permettaient son départ ; c’était aussi simple que cela. Le contrôle était assuré par des physiciens volontaires sous l’autorité de Duncan. Le vieux médecin n’avait dormi que trois heures depuis la veille et allait et venait d’un groupe à l’autre, sollicité principalement par les officiers de la garde et les chefs d’équipe médicale. Tout le monde connaissait son plan, désormais, et savait donc que oui, il y avait bel et bien un remède à la Rage, et qu’il allait désormais être testé ici-même, sur les survivants de la destruction d’Erasthiren. Mais peu nombreux étaient ceux à vraiment comprendre comment cela pouvait fonctionner. Le doute régnait, et se lisait sur les visages inquiets des gardes et des volontaires, malgré qu’ils furent tous triés sur le volet pour s’assurer que chacun d’eux avait un symbiote en bonne santé. Et si ici régnait une atmosphère d’urgence motivée par le besoin impérieux de venir en aide à plus de deux cent personnes, sur le port et à l’entrée du cordon de sécurité, l’inquiétude faisait place à la méfiance et à l’hostilité. Et face à la Rage, qui aurait pu vraiment reprocher ce manque d’hospitalité si peu commun aux Lossyans ? 

			Les quais étaient encombrés de marins, de gardes et de réfugiés tentant de leur mieux de trouver un semblant de confort. Une cantine de fortune venait de s’installer pour nourrir tout ce monde et fournir aux survivants de la petite ville dévastée vêtements et couvertures. Leur logis serait, et nul le savait pour combien de temps, les embarcations qui les aient avaient ramenés ; Damas et Caldia, tous deux seconds de leurs équipages respectifs ne savaient plus où donner de la tête, et, pas plus que les marins ils n’avaient eu le luxe de dormir. Il avait fallu gérer des hommes et des femmes furieux de se savoir en quarantaine, d’autres blessés et traumatisés par ce qu’ils avaient vécu là-bas dans la cité dévastée, qui devait encore brûler à cette heure. Beaucoup y avait perdu plus que des biens, mais leur famille et leurs proches. Une trentaine d’enfants étaient sans parents, des adultes trop faibles n’avaient pas encore de nom connu de qui que ce soit. Et plusieurs avaient de la fièvre sans qu’il soit possible de savoir si c’était les premiers signes de la Rage, ou pas.

			  Jawaad, qui se tenait éloigné de la foule, fixa un point dans le dos d’Erzebeth, cessant immédiatement de s’intéresser à elle et leur discussion en cours. Cette dernière décida de ne pas s’en offusquer mais se tourna pour apercevoir ce qui pouvait bien avoir attiré l’attention du Maitre-marchand. A quelques mètres se tenaient Lisa et Azur, qui pour l’une avait un bras en écharpe et pour l’autre des bandages couvrant tout son torse et son abdomen. Azur avait insisté quand elle avait appris que Jawaad était de retour, pour qu’elle et Lisa rejoignent au plus vite leur maitre, malgré les protestations de Lilandra qui se sentait responsable de l’état déplorable de la psyké. Mais elle n’avait cessé d’insister, et la femme-médecin n’avait guère de légitimité à la retenir. Lilandra avait fini par céder avec la promesse qu’Azur répéterait exactement à Jawaad ce qu’elle lui ordonna de lui dire.

			Le duo n’était pas bien fier en arrivant à hauteur de leur maitre, et leur allure fit sourire d’amusement Erzebeth :

			— Hé bien… Tes esclaves sont maladroites, Jawaad ou manquent-elles juste de jugeote ?

			Ce dernier ne répondit qu’en venant gratter son éternelle barbe de trois jours, fixant ses deux filles de ses prunelles noires. Son regard leur adressa un signe aussi discret que clair, les toisant avant de fixer le sol, sans ajouter un geste. Elles vinrent toutes les deux s’agenouiller à ses pieds, après une brève et confuse hésitation. C’était le temps qu’il avait fallu à Azur pour signifier à Lisa de faire comme elle. Jawaad se pencha sur ses esclaves, sans un geste pour elles :

			— On m’explique ?

			Azur hocha la tête et commença le récit du malheureux accident qui lui avait valu sa cruelle punition. Jawaad écoutait avec attention, de même qu’Erzebeth, fronçant les sourcils au récit. La farouche capitaine-corsaire ne cachait guère sa défiance envers les serviteurs de l’Eglise du Concile Divin. Elle n’aurait jamais provoqué le sort en blasphémant, mais, même si elle ne s’en était vanté qu’à mots couverts lors de leur voyage de retour avec Jawaad, elle n’avait guère non plus hésité à arraisonner et piller des navires et caravanes de l’Eglise, sauf bien sûr ceux de Mélisaren. L’histoire que comptait Azur à mots étouffés de honte et de crainte était banale de cruauté ordinaire, mais n’en arrachait pas moins à Erzebeth des bouffées de colère sourde.

			Jawaad semblait dénué de la moindre réaction qui eut pu donner à croire qu’il avait quelque compassion pour le sort malheureux de son esclave. Une fois fini le récit d’Azur, Il se tourna vers Lisa, qui toujours à genoux était resté tête baissée. Passant deux doigts sous son menton, il la fit relever d’un seul geste, tenant son visage droit, en l’observant sans un mot. Sans laisser deviner quoi que ce soit quant à son sentiment sur ce qu’il voyait, il se tourna vers Azur sans lâcher le menton de sa petite terrienne :

			— C’est tout ?

			— Non, mon maitre, répondit la psyké. Maitresse Lilandra m’a donné un message qu’elle m’a ordonné de vous répéter.

			— J’écoute ?

			Lisa n’avait pas osé croisé le regard de son maitre, et elle savait parfaitement qu’il l’avait noté. Elle tremblait légèrement, et elle savait sans l’ombre d’un doute qu’il devait le savoir aussi.  Elle se rappela de sa demande, enfin, en était-ce une ou un ordre, c’était difficile d’être sûr avec cet homme compliqué, de ne pas le craindre. Mais comment pourrait-elle faire autrement à cet instant alors qu’elle s’inquiétait du sort qu’il pourrait réserver à Azur ? Elle réalisa qu’elle aurait finalement préféré aller vers lui fière en souriante, confiante et sans aucune raison d’avoir peur. Mais voilà, des raisons, il y en avait. Et certaines ne venaient pas du tout de lui, mais de cette foule, de ces appels en tous sens et de cette masse grouillante de marins, de gardes, de réfugiés et d’officiels grouillant tout autour d’elle, ce flot de vies, d’odeurs et de bruits qui dévorait son courage avec la gloutonnerie d’un chien affamé. Le contact de sa main sous son menton était comme une caresse fraiche et électrique, apaisante mais insuffisante à calmer l’angoisse qui la happait. Et cela aussi, elle était persuadée qu’il devait le réaliser.

			Azur inspira, toujours la tête basse, relevant juste un peu le menton :

			— Maitresse Lilandra assume toute la responsabilité de l’incident pour nous avoir emmené au marché et n’avoir pu empêcher l’accident. Elle vous demande d’accepter qu’elle vous dédommage de toute manière que vous souhaiterez, dans les limites du raisonnable et de l’honneur et tient, dès que possible, à vous présenter elle-même ses excuses. Elle vous demande enfin de… d’être clémente avec nous mon maitre, selon votre juste décision.

			Erzebeth leva un sourcil et regarda vers Jawaad, curieuse de voir ce que déciderait le maitre-marchand. Mais elle garda le silence. C’était une affaire entre un maitre et ses esclaves, et si elle n’avait guère de scrupules à se mêler des affaires des autres quand elle en avait envie, elle s’imposait malgré tout quelques limites.

			Jawaad répondit, après avoir froncé les sourcils en relevant encore la tête de Lisa vers lui, lui adressant un regard sombre. Mais elle n’osait toujours pas lever les yeux vers lui.

			— Pourquoi dois-je te punir, Azur ?

			— Parce que je me suis abîmée, mon maitre, je sais…

			— Oui, tu le sais. Vos corps m’appartiennent et je les veux parfait ; vous abîmer, c’est abîmer ma propriété. Il n’y a pas d’excuses ! Tu seras donc punie, Azur. Vous filez dans ma cabine, maintenant et je ne veux plus vous voir ! Anis, tu veilleras à la bonne santé de ta sœur de chaine comme elle l’a fait pour toi. 

			Jawaad lâcha le menton de Lisa sans plus un regard pour elle et la repoussa du plat de la main sur le front. Elle hoqueta étonnée, le geste n’était en rien agressif, mais son sens était on ne peut plus clair. Il ajouta :

			— Filez, maintenant !

			Les deux jeunes femmes obéirent prestement et le maitre-marchand se détourna sans attendre pour reprendre sa discussion avec Erzebeth. Mais celle-ci le fixait, sourcils froncés sans cacher sa désapprobation :

			— Ton esclave, Azur, c’est la psyké, c’est cela ? Tu vas la punir de s’être abîmée alors qu’elle n’avait guère le choix ? 

			— Cela semble te déplaire.

			— Ça ne me regarde pas, après tout, c’est ta propriété. Mais les psykés sont rarissimes. En fait… je n’en ai jamais croisé, en tout cas pas que je sache, mais elle vaut sûrement une fortune. Elle a été selon moi bien assez punie d’avoir trébuché sur un prêtre et tu veux encore en rajouter ?

			Jawaad tira un sourire en coin, fixant un instant la foule dont une bonne partie errait encore, les réfugiés hagards ne réalisant pas forcément qu’ils étaient pour le moment en sécurité et s’interrogeant en toute évidence sur le sort. Après tout, tous avaient croisé la Rage, et tout le monde savait ce que cela signifiait. Il reprit :

			— Oui, elle vaut une fortune, comme le vaut ma rousse. Mais mes esclaves savent que si elles s’abîment, je les punis. C’est ainsi et je n’en déroge pas.

			— Hm. Je saisis la logique, mais pas le but ou le propos, et non, je ne l’apprécie guère. Et tu vas la punir comment ?

			— Selon toi ?

			— Sans cruauté, je l’espère. Ça ne me parait pas nécessaire. Si je suis ta logique, tu ne vas pas abîmer encore une esclave qui l’est déjà ?

			Jawaad eut encore un sourire bref, et acquiesça d’un mouvement de tête :

			— C’est que tu commences à comprendre.

			Erzebeth s’esclaffa :

			— Tu ne devrais pas être si arrogant, maitre-marchand, cela te retombera dessus un jour ou l’autre.

			Jawaad fixa longuement la capitaine-corsaire, fière et aussi belle qu’elle savait avoir de talent à se rendre inaccessible, affichant avec orgueil une féminité guerrière et libre de toutes entraves. Ce qu’elle était, aussi bien que son rang, avaient le don d’agacer les hommes autour d’elle, et la qualité de nourrir encore plus sa fierté. Cela n’en accentuait et qu’encore plus sa beauté, transcendée par son intelligence, sa culture et son caractère, que Jawaad avait commencé à explorer depuis le drame d’Erasthiren et leur voyage de retour. 

			— Ce que tu appelles arrogance n’en est pas pour moi.  Et n’est-ce pas ce trait qui a suscité ta curiosité et donné besoin de l’assouvir ? J’assumerai quand j’aurais à en payer le prix. Et tu verras bien comment Azur sera punie…

			— Bha, cela ne me regarde pas, c’est ton esclave.

			— Mais tu as besoin de le savoir.

			Erzebeth tira un sourire dans une moue moqueuse :

			— Qu’en sait-tu ?

			— Tu as besoin de te faire un avis sur moi, et ceci en fait partie de manière importante. N’est-ce pas, femme d’épée ?

			— Tu es vraiment arrogant maitre-marchand, répondit-elle en insistant bien sur le titre, avec un regard de défi. 

			Jawaad ne sembla en rien affecté et répondit de manière nonchalante :

			— Peut-être. Pour le moment, allons voir Duncan, pour nous assurer que le prix de mon arrogance et de ta fierté n’arrivent pas trop vite pour nous deux.

			Le vieux médecin n’était pas bien loin, devant la tente qui abritait son nouveau bureau improvisé, et avait salué au passage les deux esclaves de son sourire bonhomme et chaleureux. Voyant arriver les deux capitaines, il se dirigea vers eux après quelques consignes à un de ses collègues, un vieil homme à lunettes dont la longue barbe blanche taillé avec art faisait autant sa fierté que sa carrure de colosse, malgré son âge avancé. Jawaad rejoignit son vieil ami, suivi d’Erzebeth. Une question brûlait les lèvres de la capitaine-corsaire et elle piqua la politesse au Maitre-marchand :

			— Bonjour maitre-physicien, et merci, au nom de tout mon équipage de venir nous prêter assistance, mais dites-moi, est-il vrai que vous avez un remède contre la Rage ? Est-ce seulement possible ?

			Jawaad écouta la réponse, retournant à son observation de la foule environnante. Jusqu’ici, il n’y avait eu aucun signe d’une personne atteinte, mais si un Enragé venait à se révéler ici, ce serait la condamnation de la moitié des réfugiés et sans doutes d’une partie des deux équipages. Tous n’avaient pas un symbiote et il savait que cette protection elle-même n’était pas toujours assurée. Certains symbiotes en mauvaise santé ne pourraient pas protéger leur porteur. Il était bel et bien possible que le sien n’en soit désormais plus apte sans en mourir. Et le tuer dans le même temps. Savoir si cela l’affectait ou était la cause de sa vigilance aurait été une gageure, et si Duncan et Damas s’en doutaient, seule Azur aurait pu le confirmer vraiment.

			Le vieux médecin lâcha un sourire et salua la fière femme d’épée :

			— Capitaine Erzebeth du Défiant, c’est bien cela ? 

			Duncan s’inclina brièvement en tendant une main chaleureuse, apparemment guère froissé de parler à une femme capitaine de navire de guerre. Celle-ci serra la main du vieux médecin en retour.

			— C’est exact, maitre-physicien. 

			— Oui, capitaine, j’ai un remède. Un vaccin précisément.

			— Un… quoi ?

			— C’est un terme médical dont le détail prendrait quelque temps à expliquer. Nous ne parlons pas de remède dans le sens où il ne peut pas guérir une personne enragée. Mais il peut l’en protéger.

			Jawaad intervint brièvement :

			— Elle est cultivée, tu peux lui expliquer.

			— Ha, parfait ! Duncan n’en sourit que plus avant de reprendre : Pour préciser le fonctionnement, il faut comprendre que les maladies ne sont en général pas des déséquilibres des Vertus, comme le croient certains de mes confrères restés figés dans des idées dépassées, mais des miasmes, des sortes d’êtres vivants infiniment petits dont le seul but est de se nourrir et prospérer pour se reproduire. Et malheureusement, nous sommes cette nourriture. Mais notre corps sait se battre contre ces miasmes, à la condition qu’il ait appris à les affronter. Un peu comme les enfants qui n’attrapent la rougeole qu’une seule fois. 

			Erzebeth fronça les sourcils, avant d’acquiescer. Elle arrivait à suivre bien que ces théories étaient un peu étranges pour elle.

			— D’accord, jusque-là, je comprends. Mais il n’y a personne qui puisse vaincre la Rage, c’est ça ?

			— Pratiquement personne en effet, sauf avec un symbiote en bonne santé, et encore est-ce un risque car la Rage peut malgré tout venir à bout du symbiote, même si son porteur survit. C’est une maladie compliquée, dont nous sommes loin de tout comprendre. Mais depuis dix ans, je teste des symbiotes sélectionnés puis implantés sur des moutons pour être mis en présence de… comment pourrais-je expliquer cela ?... Des miasmes de la Rage que nous avons affaiblis. Ils sont rendus inoffensifs, même si ce sont bel et bien des miasmes de la Rage. En suivant un protocole qui a été testé autrefois et a fonctionné pour d’autres maladies, on peut parvenir à apprendre au corps à reconnaitre la Rage, à force d’en avoir croisé des versions affaiblies, donc sans danger, mais pourtant de la même famille ! Et cela a réussi ; au point d’être un succès à coup sûr mais sans que je puisse jamais tester cela sur des…

			— Sur des gens vraiment atteints c’est ça ?

			— Sur des gens exposés et donc courant le risque de développer la maladie, oui.

			Jawaad quitta son observation de la foule pour fixer Duncan. L’échange fut silencieux entre les deux hommes qui se connaissaient bien. Erzebeth aurait pu s’en agacer, mais afficha plutôt une curiosité évidente, avant de deviner le sens de cet échange de regards et d’en faire part :

			— En fait le seul moyen de savoir si aucun de nous ne va être atteint et nous condamner tous à mort, c’est de distribuer votre vaccin, et qu’il y ait un Enragé parmi tous ces gens, qui, si vous avez raison, ne contaminera personne ?!

			Jawaad confirma d’un hochement de tête :

			— Pour que tout le monde soit convaincu que Duncan a trouvé un remède, il faut prouver qu’il fonctionne et le seul moyen, c’est de prendre le risque. Il faut qu’il y ait un Enragé, et il est presque certain que plusieurs personnes sont déjà contaminées. 

			Le Maitre-marchand tira un sourire amusé et presque sinistre : 

			— Mon orgueil n’est pas unique ; notre orgueil commun à avoir pris la décision de sauver ces gens risque bien d’avoir un prix, Erzebeth.

			Duncan acquiesça, l’air un peu désolé : 

			— On a installé une infirmerie pour s’occuper des blessés et des malades et distribuer le vaccin. Il diffère pour qui a un symbiote et qui n’en a pas ; mais, Jawaad, je tiens à ce que tu me suives maintenant pour le recevoir. Surtout toi.

			Mais Erzebeth n’en avait pas fini de ses questions :

			— Et, maitre-physicien, combien de temps cela va-t-il prendre ? Nous allons rester en quarantaine combien de temps ?

			— Ho, cela va aller vite, je pense. Dans trois à six jours, nous serons fixés à l’apparition des signes les plus visibles d’une personne atteinte. D’ici là, tout le monde aura été traité, mais le vaccin ne peut pas sauver une personne enragée, seulement une personne atteinte mais que la Rage n’a pas encore commencé à dévorer. Et après… Eh bien, cette décision n’appartient pas qu’à moi mais à l’Agora. Dix jours seront un minimum, quinze sont bel et bien à prévoir pour plus de sureté.

			Jawaad intervint, comme toujours l’air maussade et détaché :

			— Et Lilandra ?

			— Elle tient les rênes de l’hospice. Je vais m’installer avec vous. S’il y a un coin de cabine plus confortable qu’un lit de camp, je suis d’ailleurs preneur. 

			— Tu l’auras. Et mes filles, quel danger courent-elles ?

			Duncan eut un sourire doux en réponse :

			— Anis est une terrienne. Aucun terrien n’a jamais attrapé la Rage, ils y sont apparemment immunisés. Et Azur a un ambrose en parfaite santé, j’en sais quelque chose. Mais il faudra leur donner le vaccin, et par prudence implanter un symbiote à Anis ; disons par précaution.

			— C’était prévu, je m’en chargerais moi-même, si tu as apporté celui que j’avais demandé ?

			— J’avais anticipé que cela s’imposait, il m’a suivi dans mes affaires. Je vais te le donner si tu veux bien me suivre pour recevoir le vaccin. Vous aussi capitaine, autant régler cette affaire au plus tôt ?

			Erzebeth se sentait un peu perdue dans la discussion, mais elle avait pu en suivre l’essentiel, et surtout, elle connaissait assez Duncan de réputation. Lui, et surtout sa serre de symbiotes renommée bien au-delà de Mélisaren. Il se disait partout qu’il pouvait pratiquement fournir tous les symbiotes qui existaient, et mêmes quelques-uns dont lui seul et ses éleveurs avait le secret.

			— Je vous accompagne, autant le faire de suite, oui. J’aimerais qu’on ne tarde pas pour mon équipage non plus.

			— Promis, capitaine, nous allons soigner tout le monde et je compte bien que les vaccins soient distribués avant la fin du jour !

			La capitaine-corsaire hocha la tête et regarda Jawaad en coin. Elle avait un sourire amusé, mais presque tendre à cet instant, sur son visage aquilin qui rarement s’adoucissait :

			— Alors comme cela, tu as fait placer un ambrose en guise de linci à ta psyké ?

			Jawaad ne répondit pas, et se contenta d’esquisser un vague sourire détaché. Duncan, qui s’amusait des rapports qu’il devinait un peu entre son ami et Erzebeth enfonça le clou :

			— En fait, pas que pour cette esclave-ci. Et pour Anis, c’est ce qu’il m’a demandé, et encore, avec des spécificités bien précises !

			Jawaad fixa Erzebeth à son tour. On aurait presque avec quelques efforts pu voir qu’il s’amusait :

			— Un indice de plus pour l’avis que tu tentes de te forger à mon sujet. Nous voici d’ailleurs contraints à passer un long moment ensemble. 

			— Oui, et alors ? répondit-elle.

			— Eh bien, c’est plus que je ne me préparais à obtenir en gagnant notre pari. Tu vas avoir tout le temps d’approfondir ta curiosité à mon sujet.

			Duncan éclata de rire : il venait de d’avoir confirmation que son vieil ami s’intéressait clairement à la farouche et indépendante capitaine-corsaire et ne cachait pas qu’il la séduisait ; Jawaad sourit en réponse d’un air entendu :

			— Bon, allons prendre ce vaccin ?

			Erzebeth finit par éclater de rire à son tour, réalisant qu’elle venait de se prendre au jeu du maitre-marchand. Il y eu pas mal de têtes à se retourner d’étonnement au son de ces rires incongrus.

			***

			Janus lâcha un sourire surpris en voyant Elena le rejoindre dans le couloir enfumé où il patientait en tirant sur sa pipe depuis qu’il avait appelé et tapé à sa porte. Elle s’était coupé les cheveux. Ceux-ci ne retombaient plus que sous sa nuque, et elle les avait taillés et coiffés pour laisser des mèches qui désormais cachaient une partie de son visage à la beauté si rare. Vêtue d’une chemise ample, de chausses et d’une paire de sandales, elle s’était aussi arrangé une sorte de manteau avec la couverture de son lit. Lui qui l’avait vu quasi nue et amaigrie n’était pas dupe de l’illusion qu’elle s’évertuait à rendre crédible par les aspects amples et larges de ses atours ; mais il convînt cependant qu’elle n’avait plus rien de la jeune femme affaiblie et épuisée qu’il avait trouvé une poignée de jours plus tôt.

			— Pas trop mal, la tenue. On arrangera ça en mieux dès que possible. Enfin, si tu tiens à garder des frusques masculines. Tu es sûr d’être prête, je veux dire, c’est ce que tu veux ?

			— Amène moi à ton Prince.

			Janus aurait voulu se laisser aller à un geste tendre envers cette femme si fragile tentant de cacher sa faiblesse sous ses vêtements trop grands et sa cape improvisée. Mais l’éclat de son regard le retint. Elle était déterminée. Il eut presque l’impression d’y voir cette flamme de rage qui nait dans le désespoir, et qui fait tenir les plus abattus, ceux qui ont tout perdu et n’ont plus rien à risquer, même pas leur vie. Cette flamme qu’il avait aperçue de manière autrement plus effrayante quand elle avait mis à genoux de son Chant ses deux compères, là-bas, dans les ruines. Elle était prête, et il comprit qu’il aurait pu tenter de toutes les manières de la convaincre du contraire ; que finalement son sort n’était guère si cruel, qu’elle pourrait tout aussi bien rester esclave et vivre sous son joug, qu’il la traiterait avec bienveillance et respect, elle ne changerait pas d’avis. Elle ne voudrait même pas accepter de temporiser un peu.

			— Si c’est ce que tu veux, allons-y. Je ne t’ai rien caché, y compris que cela peut mal se passer. Mais n’oublie pas ce que je t’ai dit : tu dois respecter l’étiquette, mais tu ne devras pas céder aux intimidations. Il va te tester, durement, et tu ne devras avoir aucune faiblesse.

			Puis il rajouta, comme toujours, car Elena avait encore un athémaïs limité :

			— Tu as bien compris ?

			Elle hocha la tête, et répéta, avec son accent hésitant :

			— Amène-moi à ton Prince, Janus.

			Le voleur lâcha un soupire, mais opina, avant de faire un geste montrant le couloir pour inviter Elena à le suivre. Il hésita pourtant un instant : il savait qu’il y risquait sa peau lui aussi, et après tout il aurait bien pu la droguer et aller la revendre plus loin à un marchand d’esclave pas trop regardant. Ça n’aurait alors plus été son problème, ni le fait que cette fille soit une Chanteuse de Loss, et sans doutes une terrienne perdue.

			Mais voilà, il était romantique. Enfin, c’était sa meilleure excuse, pas la plus glorieuse dont il se serait vanté. Il la trouvait attachante, et puis, elle avait réussi à s’enfuir d’un jardin des nantis de l’Alba Rupes et échapper à leurs chiens et leurs gardes. Elle avait survécu de toute ses forces et elle s’était battue jusqu’au bout ; il n’aurait pas pu faire taire ses scrupules à s’en servir comme d’un vulgaire colis qu’on refile à bon prix sans se retourner. L’autre excuse elle, était autrement plus défendable : c’était une Chanteuse de Loss, c’était un atout rare et précieux, il aurait été stupide de ne pas tenter de l’utiliser. 

			Si elle prouvait sa valeur devant le Prince de la Cour des Ombres d’Armanth, il ne resterait pas simple Cavalier longtemps, et il aurait sous la main et à sa guise une Chanteuse de Loss comme outil. Et il avait idée que l’on pouvait faire de grandes choses avec. Et si jamais elle échouait ?... Eh bien, il fallait bien mourir un jour, et dans son métier plus que d’autres, il était préparé à cette éventualité.

			Mais Elena avançait dans le couloir, sans l’attendre en fait, d’un pas décidé. Elle voulait en finir. Les dés étaient jetés.

			***

			Il faisait nuit noir à Armanth, bien que l’expression soit un peu exagéré sous le ciel de Loss barrée en permanence d’Ortentia et de sa douce lumière bleutée. Mais c’était une bonne heure pour venir voir des gens discrètement, l’heure où seuls les plus tardifs ont encore des chandelles allumées et seuls les plus audacieux le nez dehors. Le Capitaine des Séraphin Imhad Allerim était de ceux-là et son métier lui avait appris des réflexes de furtivité qui auraient pu donner des complexes à un chat. Ainsi, on aurait pu parier sans mal qu’il avait rejoint le grand domaine de Jawaad sans que personne, sauf bien sûr un autre expert du même acabit, ai pu y porter la moindre attention.

			Acceptant avec plaisir la tasse de thé chaud apporté par Airain, une des esclaves de la maisonnée, qui l’avait servi sur ordre d’Alterma, qui n’allait pas s’éclipser pour laisser la conversation entre hommes, il hocha la tête pour confirmer les propos qu’il venait de résumer une première fois devant Abba. Même blessé, affaibli et allongé sur une couche luxueuse dans le grand salon de la villa du Domaine de Jawaad, l’esclavagiste noir, second et ami proche de Jawaad, gardait toujours des allures de fauve dangereux.

			— On n’ira pas plus loin. Sa seigneurie Franello a livré le corps d’Albinus, avec une histoire parfaite. Ce dernier aurait tenté de l’assassiner quand il a été accusé d’avoir voulu massacrer les tiens avec la poignée d’Ordinatorii qui vous ont pris d’assaut. Nous avons pu faire parler les deux prisonniers, mais ils n’ont fait que confirmer cette version des faits. Ils avaient deux ordres : trouver des documents et possessions compromettantes prouvant que ton patron, Jawaad, fait bel et bien trafic et possessions d’Artefacts interdits. Et tuer un maximum des proches de Jawaad. Bien sûr, ils n’ont pas dit pourquoi Albinus voulait un bain de sang. Et on n’en saura pas plus.

			— Pourquoi donc ? Laisse-les-moi une poignée de jours, et tu verras comme un maitre du Haut-Art peut briser n’importe quelle âme, même celle d’un Ordinatori !

			— Parce que l’Eglise a ordonné qu’ils lui soient livrés. Personne n’a rien pu faire, on a pu les garder quelques heures de plus pour en apprendre un peu sur leurs proches, même si ça n’a guère servi à grand-chose. Mais ils sont maintenant entre les mains de leur… justice interne. Le bureau de l’Elegio a fait passer une ordonnance pour exiger leur présence lors de l’instruction du procès. Mais il n’y aura pas de procès, et tout le monde le sait.

			— Parce qu’ils sont déjà tous mort ou exfiltrés, hein ?

			Imhad hocha la tête. Abba avait une gueule de brute sauvage et primitive, mais derrière son faciès presque animal, il n’avait rien d’un sot. Alterma, qui se tenait debout à côté du géant noir lâcha un soupire : 

			— Donc votre enquête officielle est close, n’est-ce-pas ?

			— Oui, madame. Et elle ne pourra reprendre qu’une fois Jawaad revenu de son voyage, où il sera interrogé par les services de l’Elegio pour tenter de clarifier cette affaire et ses causes, et où il lui sera demandé alors s’il veut exiger envers l’Eglise réparation du crime commis chez lui devant le Conseil des Pairs et l’Elysée. Pour nous, il n’y a plus rien à faire.

			La petite grimace équivoque d’Alterma fit réagir le Séraphin :

			— Je ne suis pas dupe. Il y a des choses qui ne collent pas et je ne crois pas à la théorie d’une vengeance d’un Ordinatori envers le maitre de votre Maisonnée. L’Eglise n’est pas en posture de s’attaquer à un Maitre-marchand sans en subir des conséquences ; elle ne fait pas la loi ici, même si elle voudrait bien le croire. Il y a quelque chose d’autre et je devrais présumer, je dirais qu’il a bel et bien quelque chose que votre patron détient, cache ou a commis qui intéresse et interpelle des membres de l’Eglise. Assez pour qu’il y ai eu une tentative de coup d’éclat en prenant le risque d’un échec. Assez pour qu’il faille s’attendre à que ce ne soit que le début.

			— Mais… vous pouvez nous aider ?

			— Pas efficacement sans que vous m’aidiez à y voir plus clair en retour.

			Imhad toisa tour à tour le colosse noir, et la comptable de Jawaad. Leur silence et le visage soudain fermé et pensif qu’ils firent en s’échangeant un regard lui fournit sa réponse :

			— Et je ne saurais rien de vous. Donc, il faut attendre le retour de votre patron. La seule personne qui pourra répondre aux milles questions que j’ai en tête, c’est Jawaad, et personne d’autre.

			Abba s’étira, lâchant un grognement de douleur, avant de lâcher comme une sentence implacable :

			— Et tu n’es pas rendu, capitaine. Car s’il y a bien une chose que je sais de mon patron et ami c’est que personne n’a jamais rien pu apprendre du passé et des secrets de Jawaad.

			***

			Jawaad n’avait encore dit un mot, sauf quelques ordres brefs et sec. Mais devant la moue endolorie et boudeuse de Lisa qui le fixait avec un air de reproche qu’elle n’avait aucune chance de cacher, il décida, amusé, de quitter son mutisme. A vrai dire, un autre que lui aurait sans doute éclaté de rire à cet instant :

			— Ça ne fait pas si mal ?

			Lisa fit un non de la tête peu convaincue. Jawaad fronça les sourcils pour lui rappeler qu’il n’aimait pas sa manie de ne pas répondre par des mots. Elle se reprit confuse, mais sa voix chevrotait. Elle souffrait malgré tout et n’avait guère besoin de le simuler :

			— Moins… moins que la première fois mon maitre... Mais… si quand même…

			Lisa était seule avec Jawaad. Le maitre-marchand avait rejoint sa cabine moins d’une heure après avoir ordonné à ses deux filles de filer à sa cabine. Et immédiatement, il avait chassé Azur, sans un regard ni rien lui demander, avant de refermer la porte derrière lui isolant un peu les lieux du brouhaha extérieur. Les rares mots qu’il avait prononcés alors, d’une voix dure et sans émotion, n’avaient été que des ordres auquel Lisa avait obéi sans discuter malgré ses hésitations. Elle savait qu’elle n’avait rien à craindre et son instinct lui ordonnait de rester docile et se soumettre à lui. Un instinct qu’elle cessait désormais de véritablement combattre ; au contraire : c’était rassurant et apaisant d’y céder et se laisser bercer en toute confiance par l’autorité du taciturne marchand.

			Mais Jawaad ne répondit d’aucune douceur à la docilité de son esclave, et elle comprit vite ce qu’il voulait faire, ce qui l’angoissa de suite. Dans un petit bocal précieux était lové la créature fragile aux allures de polype qu’était un symbiote avant son implantation. Sans un mot le maitre marchand frotta d’une essence alcoolisée l’espace entre les épaules de Lisa après l’avoir fait se pencher et retenir ses cheveux. Puis, sans un mot, il trancha les chairs sur deux centimètres avant de sortir délicatement l’animal de son bocal, et de le poser sur la plaie sanglante.

			Immédiatement la fragile créature pas plus grande qu’un ongle déploya ses tentacules plus fines que des cheveux sous le derme incisé et envahit l’espace ensanglanté de la plaie. Lisa lâcha une plainte déchirante la seconde d’après, qui se prolongea longuement. La sensation tandis que le symbiote s’immisçait en elle était semblable à la brûlure d’un fer chauffé à blanc. Mais elle se rappela de son hurlement, la première fois. Même vive et cuisante, la douleur était tolérable comparé à l’expérience qu’elle avait auparavant vécue. Jawaad avait veillé à anesthésier la peau de son esclave pour réduire la souffrance de l’opération. Mais quand il la pencha doucement en la guidant pour la fixer, une fois l’implantation finie, elle faisait bel et bien une moue dépitée et boudeuse.

			Jawaad tendit la main pour repousser une des mèches rousses de son esclave, le regard plus doux, ou disons moins sombre :

			— Tu devrais me remercier.

			Lisa fit une moue étonnée, levant son immense regard vert de jade sur le visage de Jawaad :

			— Tu en sais assez pour savoir pourquoi, non ?

			Lisa répondit sans cesser de fixer Jawaad :

			— Pa… parce que c’est un cadeau… Le symbiote va me protéger et veiller à… à ma santé… Merci mon maitre.

			— Pas ainsi. A genoux.

			Lisa obéit sans discuter, et Jawaad se redressa, tendant sa main paume ouverte devant le visage de son esclave, sans un mot. Il la laissa deviner ce qu’il attendait, ce qui lui fut évident. Etrangement, elle n’en ressentit aucune humiliation ; même si elle se serait bien passé de l’épreuve, ce qu’il demandait était finalement assez modeste en comparaison du cadeau qu’elle avait reçu. Elle vint poser ses lèvres sur la peau calleuse pour un baiser chaleureux et tendre, répétant :

			— Merci mon Maitre.

			Jawaad passa sa main sous le menton de son esclave dans une caresse douce, pour redresser son visage vers lui Il fut satisfait de la voir immédiatement sourire, même si celui-ci était timide.

			— Ton symbiote n’est pas un Linci, tout comme pour Azur. Je n’ai pas besoin de cela pour te posséder. Lui aussi changera ton odeur, mais pour mon plaisir, pas pour que les chiens te traquent. Et il te gardera pareille à ce que tu es en prolongeant ta vie.

			Lisa hocha la tête, fixant toujours Jawaad. Elle avait compris. C’était un Ambrose, un symbiote de longévité. Elle avait pu en lire assez à l’hospice de Duncan pour savoir que c’était un des plus précieux symbiotes existant, et que celui-ci préserverait sa jeunesse pour longtemps, en même temps que sa santé. Mais depuis un instant, son regard ne cessait de se porter sur le petit astrolabe d’argent qui faisait office de pendentif a cou de son maitre. Il y avait quelque chose qui l’attirait, l’appelait même, et Jawaad comprit de suite :

			— Tu le sens, n’est-ce pas ?

			— Quoi mon maitre ?

			— Le loss. Tu commences à comprendre et ressentir. Tu as déjà entendu le loss t’appeler ?

			Lisa hésita avant d’acquiescer d’un mouvement des yeux. La main de jawaad se faisait toujours douce retenant son menton, caressant sa joue du pouce :

			— Cette nuit, mon maitre… Je… je savais que je n’avais pas le droit… mais… mais j’ai voulu savoir, je… je l’ai trouvé et… c’était comme…

			— Comme chanter en liberté avec son pouvoir.

			— Oui, maitre… je… c’est ce que j’ai ressenti.

			— C’est ton pouvoir. Le Loss n’est que la source de ce pouvoir, tu découvrais le Chant de Loss. Je t’apprendrais ce qu’il est, comment t’en servir, comment faire d’autres Chants. Et comment me servir ainsi.

			Jawaad lâcha le menton de son esclave après avoir passé son pouce sur ses lèvres, avec un sourire bref. Puis alla vers son bureau. Avant de s’affaler sur sa chaise il ordonna :

			— Va chercher Azur, et préparez-moi du thé, et un repas Puis vous revendrez que je vous donne le vaccin. Et trouve Damas, j’ai à lui parler.

			Anis ne savait toujours pas comment Azur serait punie.

			***

			La grande salle obscure était plongée dans un silence théâtral et pesant, et maintenant Elena comprenait pourquoi elle n’avait vu de fenêtres nulle part : elle était sous terre. Le domaine du prince de la Cour des Ombres, enfin de ce prince, il y en avait plusieurs à Armanth,  était une cave immense : elle songea à des catacombes ou une crypte, par la maçonnerie de pierres taillés et les voûtes en arcades et ogives croisées. 

			Eclairés de braseros, de bougies et de quelques lustres et même deux lampes à Loss don Elena pouvait ressentir le métal qui alimentait leur dynamo, les lieux étaient richement décorés, bien que de manière disparate. Tentures et tapis couvraient sols et murs, rehaussés de quelques toiles d’artistes de talent, et le mobilier était riche et confortable, mais comme si le décorateur avait dû user de de bric et de broc pour aménager la salle. Au moins quatre styles différenciés ressortaient de la variété des meubles, et il en s’en dégagait une impression agréable mais déroutant de capharnaüm riche et ostentatoire. D’une manière assez juste, Elena conclut qu’elle regardait une partie du trésor et de la fortune du maitre des lieux, qui assis sur un large fauteuil surélevé et agrémenté de fourrures, trônait tel un seigneur en son château, jaugeant la jeune femme lui faisant face.

			— Alors c’est toi dont Janus vante les qualités en insistant que je devrais te recruter ?

			Il ne nommait Ezio Le Palagio, c’est ce qu’Elena avait appris de la bouche de Janus, parmi d’autres choses. Mais il ne ressemblait pas vraiment à l’image mentale qu’elle s’en était faite. Décrit par le voleur comme un fin calculateur dénué de scrupules qui s’était hissé au premier rang de la Cour des Ombres par un mélange savant d’alliances, d’obligés et de massacres de ses rivaux, elle avait imaginé une sorte de gros pirate barbe-noir aux petits yeux féroces. Ce qu’il n’était pas vraiment. Le seul point commun était peut-être qu’il semblait aussi âgé qu’elle l’avait imaginé.

			L’homme, flanqué de deux molosses étrangement calmes, et entouré de ses hommes de main tous sinistres les uns que les autres, avait dépassé la quarantaine. Elancé, voire mince, il devait dépasser d’une tête Elena, et portait les cheveux mi-long, noirs et bouclés, mêlés de mèches poivre et sel. Vétu d’une tunique ample aux manches bouffantes de cuir richement brodé sur une chemise écrue, et portant par-dessus des chausses une sorte de jupe évoquant quelque kilt composé de pans de cuir, il semblait aussi sec que son visage au teint mat et taillé à la serpe au bouc soigné pouvait le confirmer. Son regard d’un bleu pâle toisait la terrienne comme s’il voulait en estimer le prix à la revente.

			Janus qui se tenait aux côtés d’Elena lâcha un sourire de bonimenteur en faisant de grands gestes prêt à se lancer dans une tirade envolée pour achever de convaincre son patron et toute l’assemblée dans la foulée :

			— Cette femme a réussi quelques exploits que pas mal de gars n’auraient même pas tentés, et elle en a sous ses braies. Avec ce qu’elle est, et ce qu’elle a montré pouvoir faire…

			— Boucle-la Janus et garde ton baratin pour les benêts que tu arnaque !

			Ezio se réinstalla plus confortablement dans son fauteuil, se penchant en avant pour appuyer son menton sur sa paume. Autour de lui, un de ses hommes de main, le plus large de tous, une brute au visage couturé et mangé de barbe, la ceinture bardée de poignards et de sabres, ricanait comme une hyène. Ezio reprit :

			— Je vais te dire ce que tu vaux, fille. Un bon prix pour une esclave rousse, voilà à mes yeux tout ce que tu as de valeur ; de quoi remplir mes coffres d’or, voire même de loss ! Pourquoi est-ce que je priverais d’un magot facile en t’accueillant comme un membre de la Cour des Ombres ?

			Elena fronça les sourcils, droite et fière, mais elle devait faire un effort pour traduire la tirade du prince qui la toisait. Mais si elle n’avait pas compris tous les mots dont il avait usé, elle en comprenait le sens sans aucuns doutes. Elle ne répondit pas de suite, retournant à Ezio un regard qu’elle voulait aussi dur et décidé que possible, un regard qui dériva sur chacun de ses hommes de main, qui étaient tous peu ou prou hilares devant la frêle silhouette de la terrienne. Elle s’arrêta un bref instant sur le plus brutal de tous, l’homme aux cicatrices, et malgré son angoisse qu’elle devait contrôler à grand peine, elle ne put retenir un rapide sourire. Elle savait. Elle savait ce que cet homme rêvait à cet instant de faire, elle savait ce qu’il voulait, et elle comprit immédiatement ce qui pourrait convaincre plus que tout autre chose le prince qui lui faisait face.

			Elena chercha ses mots, et sa réponse n’hésita presque pas, même si son accent restait maladroit :

			— Parce que… je peux battre d’un geste le meilleur de tes chiens de garde.

			Janus se décomposa. L’envie lui brûlait les lèvres de protester avec véhémence et de beugler à sa protégée d’arrêter ses bêtises avant de les faire tuer tous les deux. Mais c’était trop tard, et il eut l’impression que tout ce qu’il lui avait expliqué avait été vain. Elle était folle.

			Ou avait-elle un plan ? Il reprit son souffle, et s’accrocha è cette idée ; après tout, elle avait bel et bien mis à genoux, alors qu’elle était à demi-morte, deux solides gaillards qu’on ne matait pas d’un claquement de doigts.

			Ezio plissa les yeux et vint gratter la tête du plus proche de ses chiens, qui en gronda de plaisir :

			— Tu parles de ces chiens là… ou de ceux-là ? Il regarda ses hommes de main, s’arrêtant ostensiblement sur le plus puissant d’entre eux.

			Elena appuya son regard sur la brute barbue, sans rien ajouter. Ce dernier s’esclaffa colérique :

			— Je peux lui briser les reins avec deux doigts ! Laisse-moi lui mettre une branlée pour lui apprendre sa place !

			Ezio jeta un dernier regard sur Elena. Il était devenu curieux et ne le lui cachait pas. Il savait que selon les dires de Janus, c’était une Chanteuse de Loss. Et selon les rumeurs, c’était même la Chanteuse qui avait tué le Jharin Irrisha Arin et échappé à ses gardes et à la milice. Il revint sur son homme de main :

			— Fais-toi plaisir Baeteros, mais ne l’abîme pas trop sinon, elle ne vaudra plus grand-chose.

			La brute barbue sourit de toute ses dents noires et gâtées, et quitta l’estrade sur laquelle était posé le fauteuil de son patron, pour s’avancer en roulant des épaules vers Elena. 

			Janus prit prudemment du champ, mais il savait que ce n’était plus la peine de se défiler. Sa confiance en Elena fondit aussi vite qu’elle était fragile. Face à elle, Baeteros était un géant dont le biceps donnait presque l’impression d’être plus épais que la taille de la terrienne. Et le voleur savait que ce colosse n’était pas que fort. C’était un bourreau sans âme qui ne parlait qu’une langue, celle de la violence dans laquelle il excellait avec délice. Ça allait être une boucherie.

			Ezio observait avec attention. Elena venait de retenir un tremblement, le corps entier tétanisé et tendu, mais elle ne chancelait pas ; pas une seconde, elle n’avait cédé à la peur qui pour le rusé prince-voleur se lisait avec évidence dans son regard décidé. Il se demanda avec curiosité comment elle allait s’en sortir, mais ne doutait pas d’une évidence : elle savait ce qu’elle faisait, et il se réjouissait par avance d’assister au spectacle.

			Baeteros gronda en arrondissant le dos, à un pas de la fille qui le défiait du regard :

			— A genoux !

			Ezio rajouta, en sachant pertinemment que ce serait inutile, mais il voulait démonter qu’il se souciait de compassion :

			— Tu peux encore renoncer, fille, et il ne te sera fait aucun mal. Tu sais ce qui t’attendras, mais Baeteros ne touchera pas un de tes cheveux.

			Elena répondit, d’une voix menaçant et résolue :

			— Je… ne me mettrais… plus jamais… à genoux !

			Baeteros lâcha un sourire sadique en découvrant encore une fois ses crocs. Il n’avait qu’une envie depuis qu’il avait vu cette femelle prétentieuse : mettre une rouste à cette petite garce, lui rappeler sa place… et après, il se voyait bien aller la chercher dans sa cage d’esclave, et la violer de toutes les manières jusqu’à la laisser à demi-morte pour lui faire ravaler son arrogance. Aussi rapide qu’il était puissant, il lança son bras, main ouverte comme les mâchoires d’un étau vers son cou.

			Elena, même affaiblie par les épreuves qu’elle avait vécu ces derniers jours était rapide. Elle savait qu’elle n’avait aucunes chances en comptant sur sa force face à ce monstre mais elle avait confiance en son agilité et sa souplesse de danseuse. Elle recula d’un pas en échappant à la prise du colosse prestement.

			Et fredonna.

			Le son émis était bas et grave, mais immédiatement Janus sentit son dos pris d’une vague de chair de poule, les tripes nouées par la trouille. C’était comme la dernière fois. Elle recommençait.

			Elle Chantait.

			Baeteros n’eut pas le temps de faire plus qu’un hoquet surpris en réalisant soudain qu’il ne pesait plus rien. L’élan de son geste l’emportait en avant alors que ses pieds quittaient le sol. Il n’en vit guère plus. Elena se tassa en un mouvement félin et savant, et avec une souplesse théâtrale et littéralement envoûtante, se déplia d’une impulsion martiale, pour frapper le colosse au torse du plat de la main. L’impact envoya la brute valser comme si elle avait été une quille bousculée à pleine puissance.

			Personne n’avait jamais vu cela sous les murs du repaire d’Ezio et des cris fusèrent. Baeteros vola sur six mètres pour aller s’écraser sur l’estrade au pied du prince, dévastant une partie des lambris dans sa chute. Janus lâcha un couinement. Si la brute se relevait…

			Mais le colosse roula mollement sur le côté dans un gémissement de bête vaincue, plusieurs esquilles de bois plantés dans la chair. Il ne se remettrait pas de la leçon de sitôt.

			Des cris répondirent au spectacle ; plusieurs hommes d’Ezio sortaient déjà leurs armes, des menaces et injures apeurées fusaient : sorcière, démon, monstre, impie… Ezio se leva et leva le bras pour intimer le silence, et comme il ne l’obtenait pas, il aboya d’une voix qui ne se discutait pas :

			— Silence ! Silence, bordel !

			Ezio parvint à calmer le brouhaha, et s’avança vers son homme de main inconscient, qu’il poussa doucement du pied. Il respirait. Il s’en remettrait. Janus décida d’avancer un peu vers Elena. Elle haletait, livide, mais se tenait toujours droite et fière. Mais il aurait juré à la voir qu’elle semblait avoir vécu ou touché du doigt toute la violence de ce qu’elle venait d’accomplir, comme si elle l’avait vécu de plein fouet. Il faudrait qu’il lui demande, un jour, ce qui se passait dans sa tête quand elle faisait cela. Mais pour le moment, il fallait tenir bon et espérer que le prince ait été convaincu.

			Ezio fixa un moment la jeune femme avant de se décider à briser le silence :

			— D’un seul geste, hein ? Je vois pourtant que Janus n’a rien exagéré et cette leçon mettra peut-être un peu de plomb dans la tête creuse de mon homme de main. 

			Janus protesta, mais surtout par stratégie :

			— Hé, prince, je ne suis pas un menteur ! Tout ce que je t’ai raconté est vrai, et tu viens de le voir. Les bobards, je les garde pour les benêts, c’est vrai. Mais pour toi, je te dois la franchise, et je n’avais pas exagéré, tu dois en convenir.

			— J’en conviens, et tu m’as surpris, en bien pour une fois.

			Puis Ezio se tourna vers Elena :

			— Tu n’es plus esclave. Ainsi en ai-je décidé, moi, Ezio le Palagio, Prince de la Cour des Ombre et ainsi tous le sauront, princes et barons de la Cour des Ombre. Tu es désormais de ma Cour et tu me dois fidélité. Et croit-moi que tu devras prouver que tu mérites l’honneur d’être accueillie libre parmi les miens. Mais ce que tu étais avant n’importe plus, qui tu étais n’existe plus, et nul ne devra en tenir compte. Le nom que tu as pu porter n’est plus ; ainsi donc, comment veut-tu que nous te nommions, femme ?

			Elena souffla et redressa la tête, toisant Ezio. L’idée fut immédiate, s’imposant comme une évidence pour elle :

			— Thin. Je veux désormais qu’on m’appelle Thin !

		

	
		
			Chapitre 14
Chaos

			La nuit était épaisse. La brume marine avait rampé depuis le golfe jusqu’à envahir toute la basse-ville en un brouillard si lourd et spectral que les plus incrédules eux-mêmes hésitaient à réfuter les fantômes. Les volutes humides s’insinuaient paresseusement dans les ruelles depuis plusieurs heures, y chassant jusqu’au dernier tosh aventureux pour y imposer l’étau d’un silence pesant et cotonneux.

			Un temps à déserter les rues. Même Ortentia renonçait à éclairer le ciel de son éclat céruléen ; abandonnant espoir de percer la chape de brume humide et froide. Une nuit où on ne s’attendrait pas à trouver âme qui vive, sauf quelques fous et ivrognes.

			Thanlan était de ces deux-là à la fois. Il ne se souvenait plus dans quel bouge infâme il avait bien pu finir la soirée, après s’être battu avec il ne savait qui, il ne s’en rappelait pas non plus. Malgré l’heure très avancée, personne n’avait tenté de le retenir, tandis qu’il était bien décidé à descendre les allées pentues de la Terrasse des Murailles pour rejoindre les quartiers du port et sa chambre louée au Chien Salé. Mais la chose se compliquait un peu : il était plein comme une amphore et réalisa dans son esprit enivré par le vin des coteaux de Mélisaren qu’il venait de se perdre.

			— Pour la troisième fois, ajouta-il à voix haute d’une voix un peu pâteuse.

			Le colosse, qui pour l’occasion n’était pas torse nu mais vêtu d’un gilet ample sans manches, en plus de son coutumier kilt d’étoffe épaisse à pans larges par-dessus des pantalons bouffants et des bottes ferrées, s’arrêta un instant pour retenir une nausée, appuyé contre une colonne bancale. Celle-ci, pourtant de pierre et mortier, sembla vouloir se dérober sous trop de poids pour sa vieille structure rongée par les ans, mais tînt bon le temps que la masse de muscle qui pesait sur elle reprenne un peu de contenance.

			 C’est alors qu’il redressait la tête, bienheureux de n’avoir pas finalement vomi tripes et boyaux, que Thanlan surprit des sons étouffés. Sans doutes ceux-ci n’auraient pas alertés un quidam citadin des environs et à cette heure encore fallait-il en trouver d’éveillé. Mais le colosse avait trop d’expérience des champs de bataille, de la mort et des villes assiégées pour ne pas reconnaitre parmi ces bruits discrets celui de succion visqueux d’une lame qu’on extraie d’un thorax. 

			On assassinait nuitamment. Thanlan poussa un soupir. Il pouvait très bien retourner sur ses pas et s’en désintéresser ; après tout, ce n’est pas comme si cela n’était pas coutumier, surtout dans une si grande ville. S’en mêler lui attirerait quelques ennuis immédiats mais sûrement bien plus à moyen terme. Mais au milieu des vapeurs d’alcool embrumant ses pensées, il sentit son honneur lui hurler d’agir. Après tout, combien de fois n’avait-il pas hésité par le passé, et au mépris des conséquences ? Mis à part qu’il était ivre, et ce n’était pas si rare pour lui, qu’est-ce qui changeait finalement de toutes ces autres fois où il avait décidé de ne pas laisser une félonie se commettre sans intervenir ?

			Glissant entre la colonne qui l’avait soutenu et le mur de crépis craquelant protégé par un avant-toit défraichi, il se dirigea, tapi, vers les légers sons de cliquetis de métal et de bois qui le guidaient, posant la main sur le pommeau d’une de ses haches.

			— Misère, soupira-t-il encore, tandis qu’il s’avançait vers les ennuis.

			***

			Sous la lumière bleutée d’Ortentia, la plaine s’étendait à l’infini. Et il semblait qu’à l’infini, elle était couverte de campements de toiles, abritant autant de centaines de milliers d’hommes, de chevaux, d’oriflammes et de chars. Une antique armée en campagne, attendant la venue du jour. Lisa savait. Le même rêve, qui revenait encore la hanter. Mais cette fois-ci, il était d’un réalisme palpable, vivant, n’oubliant pas de s’adresser à tous les sens ; ce n’était pas sa mémoire qui la replongeait dans ce décor qu’elle avait découvert en songes à sa première nuit passée dans les bras de Jawaad. Ce qui la persuadait que tout ceci était en quelque sorte une réalité tangible tenait aux odeurs apportées par le vent, à la fraicheur de la nuit et à ces chants d’insectes venant composer un fond sonore sur ce décor martial faussement paisible.  Il ne manquait plus qu’un élément : Lisa se retourna immédiatement, sachant pertinemment ce qu’elle verrait.

			— Mais qui es-tu ? demanda celle qu’elle s’attendait à trouver.

			La voix, aussi autoritaire que perplexe, n’avait pas changé. La guerrière antique, d’une quarantaine d’années, toute en noblesse et en assurance la fixait, comme Lisa l’avait anticipé. Et à son cou, sur le métal de son plastron ouvragé et usé par la guerre, pendait l’exacte copie du pendentif aux allures d’astrolabe de Jawaad. Lisa s’interrogea : était-ce bel et bien le même ? La femme la toisait, plus grande qu’elle d’au moins deux têtes. Son regard vert et acéré sur son visage aquilin encadré d’une masse ondulante de cheveux roux et bouclés, trahissait son étonnement. 

			L’air flottait autour des deux femmes comme une onde impalpable caressée par les caprices d’une brise changeante. Lisa avait déjà vu ce miroitement et le comprit de suite : c’était une des manifestations de la déformation de la réalité par le Chant de Loss. 

			— Je suis… je suis Lisa. Je vous l’avais déjà dit… 

			La guerrière, que Lisa comparait sans hésiter à une amazone en armure d’officier, dressa le menton, sourcils froncés, dubitative :

			— J’ai cette impression de déjà-vu. Pourtant je suis sûr que ce n’est pas le cas. Il n’y a que dans un rêve que je verrai une jeune femme vêtue comme toi.

			Lisa baissa la tête pour se regarder. Elle se rappelait comme elle était vêtue la dernière fois : une paire de jeans élimés et troués, des baskets qui avaient vu dans le lointain de meilleurs jours, et l’esquisse d’un tee-shirt noir flanqué du logo d’un groupe de symphonique-métal qu’elle appréciait. Rien n’avait changé. C’était la même tenue, tellement simple, typique de ce qu’elle portait dans une autre vie. Elle en eu une bouffée d’émotion :

			— Ma… ma manière de me vêtir chez moi, sur Terre. Je sais que… que cela ne vous dis rien, si vous ne vous rappelez pas que nous avons déjà eu cette conversation.

			La femme fronça encore les sourcils, fixant la scène de l’immense camp militaire courant sur la plaine aux pied des deux femmes, avant de revenir à Lisa :

			— « Terrien » ne me dit rien et pourtant je comprends ce mot. Il a un rapport avec nos ancêtres venus des Etoiles, mais je suis sûr que je ne le savais pas jusqu’à ce que tu le prononce. C’est un rêve, n’est-ce pas ?

			— Non, maitress… madame. Pas vraiment. J’ai déjà fait ce rêve, nous… nous avons eu cette conversation, mais elle ne se déroule pas comme les fois précédentes. Je ne sais pas… je ne sais pas ce que c’est, mais… ce n’est pas un rêve.

			La femme tiqua, regardant sa vis-à-vis, si petite et bien plus jeune, à la chevelure tout aussi rousse, au regard tout aussi vert, mais qui était presque son exacte contraire ; si fragile, timide et craintive :

			— « Maitresse » ?... Tu es esclave pour avoir manqué m’appeler ainsi ?

			Lisa acquiesça :

			— C’est... c’est le sort réservé aux femmes rousses, oui.

			— Mais c’est impossible ! Personne n’oserait jamais, ce serait prendre le risque d’asservir un Chanteur de Loss, le risque d’un affront aux Dieux !

			— Pas… pas d’où je viens.

			— De la… Terre ?

			— Non. De Loss, madame.

			— De Loss ? Mais nous sommes sur Loss, ne sait-tu donc pas qui je suis ?! 

			Lisa allait tenter de répondre à cette question quand l’air se mit à vibrer intensément déformant tout comme une onde courant sur l’eau. Elle revit le regard éberlué de la femme qui lui faisait face et qui tournait la tête pour fixer le lointain. L’éclair blanc qui s’ensuivit, pareil à sa vision précédente, frappa l’horizon, faisant se détacher le temps d’un battement de paupière la silhouette lointaine de la cité qui allait disparaitre et qu’elle savait se nommer Antiva.

			Malgré l’éclat de dix mille soleils qui dévorait tout, Lisa vit à nouveau la ville disparaitre dans une explosion de fin du monde, avant que ne s’en élève un panache de gaz enflammés prenant la forme apocalyptique d’un champignon atomique. Viendrait alors le souffle : d’abord l’onde de choc, puis le mur de feu, de gaz et de pierre en fusion qui emporterait des millions de tonnes de roc dans les airs, ravageant toute la plaine sans épargner la moindre vie. A l’instant où elle entendit l’agonie de ces milliers d’êtres la transperçant, comme si elle pouvait distinguer chaque voix et sentir leur fin au dernier souffle avant la mort, Lisa hurla :

			— STOP !!

			Tout s’arrêta… il n’y eu plus que l’immobilité et le silence.

			La femme la fixait, totalement décontenancée. Il n’y avait plus un son, mais pas plus de souffle de vent, ni de brasier d’enfer, ni même une poussière volant dans la fraicheur de la nuit. Tout avait cessé le moindre mouvement, devenu décor figé par l’arrêt du temps.

			La guerrière antique à l’allure si noble et la jeune terrienne vêtue de jeans échangèrent un long regard dans cette totale immobilité. Finalement ce fut cette première qui brisa le silence :

			— Qui es-tu ?

			Lisa fixa un instant l’étrange paysage de dévastation presque beau, ainsi figé et silencieux, avant de répondre :

			— Je... je ne sais pas. Je… je ne suis personne. Juste une terrienne perdue dans un monde auquel elle n’appartient pas. J’aurais dû mourir, mais me voici sur votre monde, violée, battue et asservie, puis vendue à un maitre-marchand. Je n’ai rien choisi… je ne sais toujours pas si je dois pleurer et maudire mon sort ou essayer de le remercier et l’aimer parce que, finalement, je suis en vie et maintenant bien traitée. Et enfin, je… je suis ce que vous appelez une Chanteuse de Loss.

			La guerrière plissa les sourcils, silencieuse, avant de s’attarder à son tour sur le monde immobile :

			— Alors c’est toi qui a fait cela, dans ce rêve qui n’en est pas un. Je réalise que je le comprends, comme je constate que je comprends ce que tu m’explique au fur à mesure. Pourtant, je suis persuadée qu’il y a un instant je ne pouvais pas le savoir. Je saisis au gré de tes mots un petit peu mieux qui tu es, d’où tu viens et ce que tu as vécu ; j’apprends dans le même temps le gouffre qui nous sépare, toi et moi. C’est une sensation étrange. Mais tu ignores bel et bien qui je suis. Et si je ne me trompe pas et que j’interprète correctement ce qui arrive, je suis morte depuis longtemps, pour toi et les temps où tu vis. Voilà pourquoi, terrienne qui sait si peu de choses sur Loss, tu ne peux pas savoir qui je suis.

			— Oui, répondit Lisa en hochant la tête. Ce n’est pas la réalité, ici. Je crois que ce n’est pas un rêve non plus, plutôt une vision. Mais…. Qui êtes-vous, s’il vous plait ?

			— Je suis Orchys Athismante de Parcia, Commandeur de la Coalition des Cités-Libres et Glaive d’Athéna.

			Il y eut un autre silence tandis que Lisa fixait la guerrière, ses yeux grandissant d’ébahissement, rendue muette par ce qu’elle commençait à saisir. Il fallut une moue d’insistance d’Orchys pour que Lisa s’explique :

			— J’ai… j’ai entendu votre nom, que l’on n’ose prononcer, accolé au terme de démon et à la catastrophe qui a décidé du premier jour du calendrier de Loss. Depuis l’instant de ce cataclysme dont on vous dit responsable, les Chanteurs de Loss ne connaissent que… que deux sorts possibles : la mort ou l’asservissement. Même les gens roux ont toutes les chances de… d’être réduits à l’esclavage sauf à se cacher. Vous… vous avez détruit Antiva. Et en même temps, vous avez plongé Loss dans un hiver de plusieurs années.

			Dans le même mouvement, les deux femmes tournèrent la tête vers le mur de débris et de poussières incandescentes stoppé dans sa course, qui barrait tout leur champ de vision. Orchys souffla :

			— C’est… Antiva.

			— Je… je sais, madame. Je l’ai deviné.

			— Comme je sais que tu dis la vérité, alors. Pourquoi ? Quel est donc le point commun entre toi et moi ?!

			Lisa se tourna sur son ainée, et lui désigna du doigt l’astrolabe pendu à son cou :

			— L’homme à qui j’appartiens, et contre qui je dors à cet instant… Il porte autour de son cou le pendentif que voici. J’en suis sûr maintenant. J’ignore comment, mais Jawaad porte au cou votre astrolabe.

			***

			L’homme encapé tel un spadassin laissa choir sa victime en la retenant pour amortir tout bruit. Le malheureux était un des gardes de la ville, que son armure légère de plaques de linotorci n’avait guère secouru. Son casque, lui aussi léger et seulement renforcé de quelques fines plaques de mauvais acier, roula au sol un bref instant avant d’être arrêté par le pied d’un autre quidam dissimulé lui aussi sous un épais mantel. A quelques pas de là, trois autres malandrins faisaient entrer par une poterne désormais débarrassée de toute surveillance des silhouettes au pas mal assurée, la tête couverte d’un sac de cuir noué à leur cou et les bras attachés dans le dos.

			Thanlan interrompit sa progression, perplexe. Il comptait donc, s’il ne voyait pas double, cinq individus louches qui n’avaient pas hésité à tuer un garde de faction devant une des entrées dérobées de la Terrasse des Murailles pour… faire entrer des prisonniers attachés les uns aux autres. Le spectacle était incongru ; mais il y avait de toute évidence quelque complot d’importance derrière cette bizarrerie. Il se demanda s’il n’y avait pas encore deux ou trois hommes de l’autre côté des murs, faisant le guet pour leurs camarades à l’intérieur. Cela pouvait faire beaucoup, finalement.

			Le plus proche des spadassins était à une quinzaine de mètres du colosse. Pour rester discret, il décida d’emprunter le passage couvert par l’avant-toit qui débouchait sur la placette ou s’ouvrait la poterne. Un espace rendu étroit par l’amoncellement de céramiques ébréchées et de briques de terre cuite provenant de l’établi du potier voisin. Y louvoyer était rendue encore malaisé par l’obscurité presque palpable que renforçait la brume nocturne.

			Thanlan cogna contre une première pile de tuiles qu’il rattrapa de justesse. Immédiatement, le petit groupe face à lui fut sur le qui-vive. Un silence attentif s’ensuivit, chacun guettant un signe venu de part et d’autre du passage couvert. Après bien trente seconde, Thanlan réalisa qu’il avait cessé de respirer. Face à lui, les spadassins accéléraient la manœuvre, faisant entrer plus d’une demi-douzaine de prisonniers, que l’un d’eux détachait, puis poussait sans ménagement loin de lui, vers les rues. Leurs efforts de discrétion n’allaient pas y survivre bien longtemps, les premiers prisonniers libérés s’égayant dans la nuit avec une évidente panique, tentant de retirer la capuche nouée sur leur tête. Les premiers à partir titubaient d’ailleurs un peu. Thanlan songea qu’ils avaient dut en toute logique être drogués.

			C’était une bonne nouvelle. Il ne faudrait peut-être pas trop longtemps à une patrouille de garde pour tomber sur ces malheureux errant paniqués dans la basse-ville. Même sonnés ou drogués, ils criaient, protestaient et pleuraient, ce qui donnait un avantage à Thanlan pour se mouvoir discrètement. Il s’inquiéterait de la raison de cette étrange mascarade plus tard. Pour le moment, il avait surtout en tête qu’il avait des hommes morts en faisant leur devoir à venger, et personne d’autre que lui pour s’en préoccuper dans l’immédiat. Il s’approcha encore furtivement de ses cibles. Et forcément, avec la quantité d’alcool qui courait dans son sang, son pas n’était pas bien assuré. Il trébucha sur un pot qui dépassait et qui soutenait lui-même toute une colonne en équilibre précaire de vases de terre cuite. Pendant un bref instant, Thanlan tendit les bras pour retenir le monceau vacillant et crut même réussir.

			Mais le fracas qui s’ensuivit la seconde d’après anéantit ses espoirs. Quelques pots cognèrent contre le colosse, qui eut un réflexe malheureux : les éviter. Reculant prestement, il heurta une pile de planches appuyée contre un des piliers de l’avant-toit. Celles-ci se mirent à tomber vers d’autre amoncellements de récipients de terre cuite. En un instant, l’ensemble de la collection des céramiques et ouvrages du potier s’effondra tel un jeu de dominos se poussant les uns les autres dans un tintamarre ahurissant de vaisselle cassée qui n’en finissait plus. Thanlan vociféra : il venait de se prendre des éclats en plein visage.

			Ça allait s’entendre, songea-t-il, avec une sorte de résignation. Autant pour la discrétion, il n’était jamais très doué à cela ; mais là, il aurait sans doutes du s’abstenir, aussi aviné qu’il l’était.

			— Hey, c’est quoi ce raffut ? hurla le propriétaire des lieux et de ce qui désormais était un tas de tessons, depuis les étages.  Mes poteries ! Qui va là ?

			Un autre cri éclata depuis les spadassins :

			— Pas de témoins, tuez-le, vite !

			Thanlan aboya, tentant assez médiocrement d’être convaincant :

			— Hey, mais ça ne va pas ? Je ne fais que passer !

			Il y eut un claquement sourd suivi d’un violent sifflement s’achevant dans un impact, tandis que le trait d’une arbalète passait à moins d’une main de la tête de Thanlan, lui arrachant quelques cheveux. Il sauta s’abriter de son mieux au milieux des poteries et vaisselles brisées en hurlant :

			— Planque-toi, bonhomme et protège tes femmes !

			Un autre trait siffla plus loin. Le colosse aviné était pris pour cible et s’il en avait douté, ces hommes ne plaisantaient pas. Il se serait attendus à ce qu’ils couvrent leur fuite, mais jetant de son mieux un coup d’œil par-dessus sa cachette improvisée, il réalisa qu’ils entamaient une preste manœuvre d’encerclement, tandis que restait deux d’entre eux pour achever leur mystérieuse besogne.

			Brutalement dégrisé, Thanlan dégrafa une de ces haches à sa ceinture, glissant la main le long du corps de l’arme faite de titane, pour actionner un bouton pressoir, avant d’en saisir le manche couvert de cuir, à pleine main. Puis il se redressa, cherchant laquelle des silhouettes qui approchait ferait la cible la plus idéale.

			— Bon. On arrête de jouer, maintenant… 

			Debout dans la brume nocturne, il fit un pas de côté, mettant une des colonnes entre lui et sa cible. Dans sa main, le fer de sa hache de bataille prenait la teinte orangée et irradiante du métal porté au rouge.

			***

			Les explications furent longues. Lisa fit de son mieux pour répondre aux questions d’Orchys. Mais tandis que le temps passait de manière incertaine, une évidence s’imposait aux deux femmes que la plus âgée commenta avec perplexité :

			— Maintenant, c’est évident… tout ce que tu sais, je le sais. Il te suffit d’évoquer un sujet et j’en saisis le contenu comme si je l’avais étudié moi-même. C’est… étrange.

			Lisa acquiesça, avec un sourire hésitant mais doux :

			— Nous… nous ne sommes pas vraiment dans un rêve. Je ne sais pas ce que c’est mais cela a sûrement un rapport avec le médaillon. Je sais qu’il est en loss-métal, et mon maitre ne le quitte jamais ; il est très important pour lui.

			— C’est en fait du loss-cristal, et peut-être est-ce là la clef de ce qui nous réunit. Ce n’est pas simplement un médaillon, Lisa. Il s’agit un artefact des Anciens ; une machinerie, si tu préfères. Une clef de leur savoir, qui, activée correctement, bien que je n’y sois jamais parvenu, devient une sorte de carte du monde contenant une quantité infinie d’informations.

			La première comparaison qui vint en tête de Lisa fut un ordinateur de navigation. Orchys ouvrit des yeux surpris tandis que les réflexions de sa vis-à-vis lui parvenaient partiellement, lui révélant un univers entier de technologie si avancée qu’elle en eu un « ho » de surprise.

			— Cela existe sur ta Terre ?!

			— Oui… enfin… pas comme cela mais… mais c’est la première chose à laquelle je peux la comparer. Nous avons créé des machines capables d’engranger dans une boite de la taille d’une main tout… tout le savoir que nous avons créé. Et de nous le restituer sur... comme sur les pages d’un livre où l’on peut naviguer dans les mots et les images.

			— Et alors, si je te suis bien, la machine des Anciens pourrait faire de même ; comme elle est de loss-cristal, elle aurait gardé en mémoire mon souvenir intact. Ainsi je peux te parler parce nous sommes dans le médaillon et parce que tu es Chanteuse de Loss. Mais ce Jawaad, ton maitre, ne m’as-tu pas dit qu’il en est un aussi ?

			— Si maitresse… heu madame. Je crois bien. Mais je ne sais pas pourquoi cela ne fonctionne pas avec lui…

			— Parce que ce n’est pas une femme, pardi ! Aucun homme n’a jamais rivalisé en puissance avec les femmes Chanteuse de Loss, Lisa. Et ton Chant doit déjà être puissant, bien plus que le sien ne pourra jamais l’être, même si tu ne l’as pas encore exploré ou apprivoisé.

			Lisa resta muette un moment devant la remarque, baissant presque avec crainte son regard de jade qui redevint fuyant, avant de reprendre timidement :

			— Je… j’en ai… plus peur qu’autre chose. Et… j’ai des raisons d’en avoir peur. 

			Orchys secoua la tête dans une moue grondeuse et presque maternelle :

			— Tu ne dois pas en avoir peur, c’est le premier des enseignements. Le Chant est un sens, une perception, une extension de toi. Il ne te quittera jamais et te protègera que tu le veuilles ou non, car désormais il s’est réveillé et rien ne pourra jamais le replonger en sommeil. Si tu es en danger, il frappera et d’autant plus fort que tu auras peur. Pour l’apprivoiser, il faut que tu commences par l’aimer et non le craindre. Tu en as déjà ressenti le plaisir de l’écouter et de le faire vivre, n’est-ce pas ?

			— Ho. Ou…oui… il n’y a pas longtemps.

			— Tu as aimé cette sensation ?

			Lisa hocha la tête sans répondre, le regard toujours baissé.

			— Tu n’es pas la première élève effrayée par ce don à qui j’explique tout cela. La guerrière lâcha un rire tendre : Elles avaient souvent la même tête que celle que tu fais à l’instant ! Puis elle ajouta, après un silence :  Lisa… veut-tu apprendre ?

			Lisa releva immédiatement la tête surprise. Devant elle, dans ce paysage figé, Orchys souriait, ses yeux verts plissés scrutant avec bienveillance la jeune terrienne :

			— J’ignore ce que je suis ici et si je suis vivante ou pas. Pas plus que toi d’ailleurs, peut-être es-tu un songe après tout ? Mais si je ne suis qu’un souvenir dans le cristal d’un artefact-machine, je reste Orchys Athismante de Parcia et nul n’a jamais dépassé mon savoir et ma compréhension du Chant. J’aimerais te les offrir. J’insiste ! Je le désire et m’attends à ce que tu ne refuses pas !

			Lisa resta bouche bée en fixant son ainée qui la détaillait, plissant encore les yeux. Orchys rajouta :

			— Tu as peur, mais ni de toi ou de moi, ni du Chant de Loss… Tu as peur de Jawaad. Peur de désobéir ou de faire une erreur, peur d’éveiller sa colère, tu as peur parce que tu es esclave, n’est-ce pas ?

			Lisa hésita. Elle allait répondre oui, mais Orchys ne lui en laissa pas le temps :

			— Tu es seule face à moi et un choix à faire. Nul pouvoir n’est plus fort ni ne rend plus libre que le Chant de Loss. Et tu ne veux pas être esclave ; qui le voudrait ? Que décide-tu ? Etre esclave ou devenir libre ?

			— Je veux… être libre, murmura la jeune terrienne, hésitante, en baissant à nouveau le regard.

			— De quoi d’autre peux-tu avoir si peur pour répondre avec tant d’appréhension ?

			Lisa lâcha un soupire lourd :

			— De ce monde. Il… il n’est pas le mien et me terrifie, la manière dont ces gens y vivent me terrifie…

			— Lisa, écoute-moi bien : nul ne peut rejoindre les Etoiles de son vivant. Ton monde t’est inaccessible, tu en as conscience et moi je te le répète : jamais tu ne pourras le retrouver. Tu es sur Loss.  C’est le monde où tu vis et il est désormais le tien, que tu le veuille ou non. Tu n’as aucun autre choix que de l’accepter… ou d’abréger ta vie pour le fuir. Moi, je t’offre un moyen de conquérir le droit d’y vivre selon tes désirs. Que dis-tu ?

			— Ou…oui…

			— Oui ?

			— Oui ! Lisa redressa à nouveau la tête pour fixer Orchys avec dans les yeux un éclat de confiance et de franchise. Apprenez-moi. Je veux savoir… je veux être libre, même si cela doit prendre dix ans !

			La guerrière tira un sourire :

			— Je ne sais pas comment le temps s’écoule autour de nous, mais cela prendra peut-être bel et bien tout ce temps. Mais soit. Tu es désormais mon élève, autant qu’il sera possible de t’enseigner ce que je sais… et ta première leçon commence maintenant : tu vas apprendre à voir, véritablement…

			***

			Thanlan ne s’attarda pas au-dessus du corps du premier des malandrins, abattu d’un coup précis de hache en pleine gorge. Enjambant dans un élan sa première victime fumante, il fonçait vers le plus proche assaillant armé d’une arbalète mécanique. Dans des claquements secs, l’homme armait son prochain tir, mais il paniqua. Le géant qui le chargeait ne lui laisserait pas le temps de tirer. Il lâcha son arme trop encombrante, dégageant d’un geste sa cape pour saisir le large glaive qu’il portait au côté. Thanlan réalisa que l’homme était protégé d’un plastron long de linotorci blindé ; ça n’était pas courant. Mais il n’avait pas loisir de s’y attarder.

			Son adversaire non plus. Celui-ci tenta un pas chassé pour éviter la lame ardente de la hache de son adversaire et l’atteindre de revers. Mais ne comprit que trop tard que le guerrier avait saisi sa seconde hache et qu’il avait armé son coup dans son mouvement rotatif. Sa feinte fut interrompue net : il tomba dans un couinement rauque, l’épine dorsale sectionnée.

			Deux de moins. Mais Thanlan n’allait pas crier victoire. De la poterne arrivaient quatre hommes, poussant devant eux leurs derniers prisonniers. Ils venaient prêter main-forte à leurs trois collègues encore vivants à l’intérieur. Se servant de leurs otages comme boucliers ou s’abritant contre les murets accolés à l’enceinte, deux d’entre eux dégainaient de lourd pistolets-impulseur. La discrétion n’était plus de mise. Les nouveaux arrivants tentaient de couvrir leurs collègues dans l’espoir d’évacuer les lieux au plus vite. Le tonnerre d’éclairs bleus qui s’ensuivit dévasta une colonne et une porte de bois dans le dos de Thanlan, qui se précipita vers le trottoir encombré du potier pour échapper au feu roulant. 

			Et le guerrier fit bien. Les hommes qui le visaient dégainaient déjà un second pistolet pour le mettre en joue. La brume nocturne gênait largement leur visée, mais ils suivaient la lueur rougeoyante de sa lame ardente. Les claquements secs et les éclairs bleus des canons crachant leurs balles mortelles déchirèrent la nuit, provoquant l’explosion de voix hurlant la panique, la désapprobation et la colère, accompagnés par la chorale des aboiements de tous les chiens du quartier. 

			Coincé derrière un rempart bien fragile de bois et de céramiques, Thanlan jura un grand coup. Ils pouvaient bien avoir encore d’autres pistolets réserve et finiraient bien par l’atteindre. Il inspira, activa sa seconde hache ardente et se redressa d’un coup pour l’abattre sur la colonne qui soutenait l’avant-toit au-dessus de sa tête. Le bois céda au premier coup formidable du colosse. Le chaos de tuiles qui s’ensuivit tandis que la charpente cédait sous son poids lui donna un répit qu’il mit à profit en faisant le même sort au pilier suivant. Derrière lui, l’avant-toit s’effondrait, percuté par plusieurs balles. La sensation brutale d’avoir été mordu par la piqure d’un insecte signala au guerrier qu’il avait sans doutes été blessé, mais il verrait cela plus tard.

			Les cris et les appels redoublaient dans les rues, se faisant écho les uns aux autres pour s’amplifier dans toute la Terrasse et vers le port. Des gens sortaient la tête par leurs fenêtres, d’autres plus audacieux entrouvraient leur porte, dardant des armes le plus souvent improvisées. Mais Thanlan avait d’autres chats à fouetter. L’avant-toit effondré lui fit office d’échelle improvisée. En trois sauts, usant de ses deux haches comme crochets, il était sur le toit de la maison du potier. Noyé dans la brume humide et la poussière soulevée par l’effondrement, il devinait à peine ses adversaires et seulement car il savait où regarder. Il en était de même pour eux.

			Les spadassins dont la vue était obstruée par le chaos de poussières et de débris mélangés au brouillard s’activaient de leur mieux pour évacuer les lieux. Débarrassés du dernier de leurs prisonniers, ils faisaient retraite vers la poterne et déjà l’un d’eux franchissait le passage ouvert dans les murailles de la Basse-Ville. Et malgré l’intervention mortelle du guerrier armé de haches ardentes –et on ne voyait pas ça tous les jours- ils étaient en passe de réussir. Leur mission n’avait jamais été sans risque et ils savaient qu’ils avaient peu de chance de tous revenir en vie. Mais ils étaient confiants : l’anicroche de leur travail venait de se produire, il leur suffisait maintenant de filer rapidement tant que la brume les couvrait. Ils n’imaginèrent jamais que leur adversaire n’en resterait pas là.

			A vrai dire, il fallait être fou pour oser ce qu’il fit, et presque autant pour estimer que qui que ce soit puisse l’oser. 

			Il y eu un hurlement de rage guerrière, quasi bestial, quand Thanlan prit son élan avant de se jeter dans le vide depuis le sommet des toits, deux étages plus haut. Il chuta droit sur l’entrée de la poterne, au beau milieu de ses adversaires. L’audace était si suicidaire que les sept hommes en restèrent ébahis. Ce fut leur perte.

			Près de cent-trente kilos de muscles et d’os s’écrasèrent sur l’homme le plus proche du passage couvert. Il fut tué net. Le second, bousculé par l’impact alla se fracasser contre le mur. Thanlan acheva le travail en lui broyant le crâne contre la pierre. Les survivants à l’assaut tentèrent de riposter par réflexe. Ce qui donna un mort de plus dans leurs rangs, transpercé à bout portant par une balle de pistolet, tandis que le guerrier se servait de sa dernière victime comme d’un sac qu’il projeta sur ses adversaires. La mêlée était désormais un chaos indescriptible où la seule chance de survie des spadassins tenait dans la fuite. Et la rage meurtrière de leur assaillant, dont le bras droit semblait mué d’une vie propre tandis que les arabesques de son symbiote scintillaient de bleu, les incitait à s’éloigner au plus vite. C’était pratiquement un sauve-qui-peut dans une panique palpable, renonçant à leur plan de fuite initiale. 

			Le moins chanceux des cinq, malheureux retardataire, tombât en avant, le front ouvert en deux par un coup de hache, dans un crépitement de chaire brulée. Les autres eurent brièvement espoir d’échapper à la furie qui les massacraient, voire d’avoir le dessus : deux d’entre eux avaient encore un pistolet chargé, après tout. 

			Thanlan, tout à sa fureur sanguinaire qui commençait à l’aveugler, eut la présence d’esprit de foncer sur les spadassins, l’éclat rougeoyant de ses haches ardentes surlignant le sourire de jouissance meurtrière qui tordait son visage. Désormais tout ce qui lui importait était le massacre et le sang ; il était le prédateur, et il avait des proies à sa portée.

			Mais aussi bien n’eut-il pas le temps d’arriver sur eux, que ces derniers de dégainer leurs ultimes pistolets chargés. Un claquement de tonnerre qui résonna dans toute la ruelle précéda la chute d’un des malfrats, sa jambe droite se dérobant sous lui, fémur fracturé. Depuis son porche dévasté, le potier que Thanlan avait enjoint à se cacher venait de mettre en joue un vieux tromblon qui devait avoir son âge et tirer dans le tas. Le coup était chanceux, ce dont il se félicita en lâchant un cri de victoire :

			— Venez-y voir, bande de chiens ! Je vous attends !

			Enhardi, l’artisan s’abrita contre le chambranle de sa porte et tentait de recharger avec empressement son arme au canon surchauffé. Thanlan, surpris par le tir, perdit de son élan et de sa rage. Les spadassins survivants mirent à profit ce répit pour prendre à toute jambe autant de champ qu’ils le pouvaient. Le guerrier tenta bien d’en stopper un en lançant une de ses haches, mais celles-ci n’était guère étudiées pour le jet et il manqua son coup.

			Courant derrière les spadassins, Thanlan attrapa sa hache au passage, se précipitant dans la ruelle à la suite des fuyards. Passant devant le potier qui s’activait avec l’adresse d’un vétéran, il ordonna :

			— Garde ta balle pour celui qui foncera vers toi !

			Celui-ci cria au colosse qui déjà talonnait ses adversaires dans la brume :

			— Je sais ce que je fais, gamin !

			Thanlan n’allait pas remettre en doute l’assurance du potier. Ralenti par la blessure qu’il avait reçue plus tôt, il en sentait maintenant la gêne, à défaut de pouvoir prétendre qu’elle lui fut douloureuse. Mais elle le ralentissait, se rajoutant au handicap de son pied droit, qui, il ne le réalisait que maintenant, avait souffert de son saut dans le vide.

			C’est en ayant cédé quelque distance aux fuyards qu’il tourna à l’angle de la rue plongée dans l’obscurité. Finalement, son retard lui sauva sans doutes la vie. Il n’eut que le temps de lâcher :

			— Ho misère !

			La seconde d’après, alors qu’il sautait de côté pour s’abriter à l’angle d’une masure, une salve massive déchiquetait les spadassins devant lui dans un tonnerre de foudre bleue.

			***

			L’écho, à de grandes distances, d’une fusillade qui rebondit de rue en rue sur plus d’un mille de paysage urbain encombré devient un murmure qui finit par n’être plus qu’un faible grondement semblable à un orage lointain. Il n’évoque rien à personne qui n’y soit entrainé. Et sûrement pas des citadins dormant sur leurs deux oreilles.

			Sonia n’avait jamais été citadine, même si on avait eu cesse que de l’enfermer peu ou prou entre quatre murs depuis la durée d’une vie humaine. Son ouïe restait celle d’une San’eshe, peuple des jungles si aguerri aux moindres bruits que l’ancêtre de son village dont elle se rappelait si peu aurait pu battre le meilleur guetteur de cette ville au jeu de qui entends le mieux. Et pour l’éducatrice, allongée sur la banquette de pierre dure recouverte de vieille paille de la cellule où elle patientait, ce lointain tonnerre suivi de clameurs à peine audible était aussi clair et lisible que les mots tracés sur une feuille blanche.

			Sonia n’en conçut pourtant aucune surprise. Elle n’eut qu’un sourire, presque de délice inquiétant, le regard voguant sans rien fixer, à l’horizon restreint du plafond plongé dans l’obscurité. Elle écoutait un murmure qu’elle seule pouvait entendre. Ce murmure venait de son symbiote qui répondait à d’autres. Cette nuit il était fort loquace. Et si elle ne pouvait comprendre les chuchotements, qu’elle n’aurait jamais tenté d’expliquer à qui que ce soit tant cette perception était étrangère au sens commun, de ces créatures liées à leur hôte, ni combien ce soir échangeaient ainsi, elle en saisissait les frémissements : mélange subtile d’excitation, d’inquiétude, de rage sanguinaires et de victoire intellectuelle.

			Un événement se produisait aux conséquences complexes. Les prémices d’un chaos dont elle goutait sans retenue la subtile annonce. Brièvement, elle regretta que jamais ne fut achevée sa formation de chaman, quand on l’arracha à son peuple massacré pour le prix de leurs femmes et de leurs enfants. Elle aurait pu comprendre et parler la langue des symbiotes. 

			Mais qu’importait. Elle avait retrouvé le lien avec eux, la sensation d’un murmure caressant ses sens, presque érotiquement. Et cette nuit, ils annonçaient ce qu’une fusillade et des cris lointains venaient confirmer. D’ici à demain, la quiétude de Mélisaren serait ébranlée pour longtemps… 

			***

			Lisa ouvrit les yeux dans l’obscurité. L’air dans son dos était légèrement frais, chargé d’humidité. Mais elle se tenait dans un cocon chaud et doux dont l’odeur, des fragrances mâles un peu fauves mêlées de savon et de cuir, était pour elle un parfum envoutant. L’esprit entre rêve et éveil – mais était-ce un simple songe ? - elle se souvint qu’elle s’était endormie la tête contre le torse de Jawaad, retenue sur son lit par un bras autoritaire qu’il avait enroulé autour de sa taille, caressant ses reins jusqu’au creux des globes de son fessier ; mais sans jamais sembler animé par l’idée de profiter plus intimement de son esclave, seulement de ses frissons et de la douceur de sa peau offerte. Elle se souvint qu’elle en avait ressenti un sentiment agaçant de frustration qui lui brûlait le ventre tandis que sa réticence fondait comme si elle ne pouvait plus se justifier. Mais finalement Jawaad avait cessé ses caresses et s’était endormi. Lisa n’avait pas osé bougé et s’était assoupie à son tour.

			Il dormait encore et l’avait relâché et poussé un peu sur le côté de sa couche, mais elle avait enfoui son visage entre son épaule et les draps, blottie contre lui. Doucement, et elle ne se mentirait pas de songer qu’elle le faisait à regret, elle s’écarta de son maitre, qui ne bougea pas d’un cil, pour glisser du lit et poser un genou, puis l’autre, sur le plancher de la cabine. A l’autre bout de la pièce dormait Azur, sur une couche à même le sol, emmitouflé sous un épais drap de lin. Lisa eut une moue brève de compassion pour sa sœur de chaine. Jawaad l’avait ignoré toute la soirée ; elle avait dû manger sur le pont au lieu de partager le repas de leur maitre et il ne lui avait permis de revenir dans la cabine que pour aller se coucher.

			Mais si Lisa voulait parler à Azur, elle ne souhaitait pas la réveiller. Pas de suite. Avant, elle voulait comprendre quelque chose. Elle se redressa, attrapa doucement son sarouel pour l’enfiler dans le même mouvement et faire de même avec son boléro puis, sans un bruit, elle se glissa vers la porte de la cabine et l’ouvrit discrètement pour sortir sur le pont, refermant derrière elle. 

			La fraicheur moite de la nuit embrumé la fit immédiatement frissonner. L’ambiance était étrange, digne d’un tableau surréaliste auquel on aurait ajouté un fond sonore fantomatique de cordages vibrant et de métal tintant au vent léger. La vue ne pouvait porter au-delà de vingt mètres, se noyant dans la faible lueur laiteuse d’un brouillard presque palpable. Sur le pont dormaient une cinquantaine de personnes tous abrités sous des couvertures chaudes, fournies par les bons soins de la ville aux réfugiés. Certains n’avaient pu avoir de natte, mais le bois était autrement plus confortable que la pierre froide des quais. Des bruits légers de ronflements et de gémissements se faisaient entendre de temps en temps. Lisa savait qu’il y avait sûrement des gardes de faction sur le quai, surveillant tout événement qui aurait pu alerter qu’un Enragé entrait en crise. Mais avec la brume, ils n’y voyaient pas mieux qu’elle. Elle ne serait pas dérangée, il lui suffisait de rester discrète.

			Si elle avait rêvé, rien n’arriverait, mis à part sa déception. Étrangement, elle songea que cela la rassurerait ; elle serait alors ramenée à une certitude banale qu’elle avait simplement imaginé les visions de cette nuit. Bien sûr, elle pourrait s’inquiéter de sa santé mentale, mais cette crainte avait-elle un sens alors qu’elle avait plongé deux fois déjà en pleine démence ? Le Languori, la dernière en date et la plus terrible, avait brisé les murs entre sa conscience déjà abîmée et ses démons intérieurs au point d’avoir ravagé son âme, sans qu’elle sache comment elle avait pu en revenir saine d’esprit, si ce terme avait un quelconque signifiant. Faire des rêves qu’elle croyait réels et croire en des chimères seraient un moindre coût, finalement.

			Et puis, le fait qu’elle soit bel et bien Chanteuse de Loss ne constituait-il pas une autre véritable folie ?

			Lisa ferma les yeux, et se mit à fredonner. C’était imperceptible, à peine un murmure qui n’aurait pu rivaliser avec la musique du vent dans les cordages et les matures de la Callianis. Mais immédiatement, elle retrouva la plénitude rayonnante de ce lien qui l’unissait au Loss. Elle pouvait le voir. Elle parvenait à en suivre les lignes de forces que le métal déroulait à travers le navire depuis ses moteurs à lévitations, heurtant celles, si discrètes mais si rayonnantes des armes à impulsion et jusqu’à la lampe à loss et d’autres instruments dans la cabine de Jawaad. Le monde redessiné par le loss-métal était un bleu aux nuances courant du cyan au safre, en passant par l’azur et l’électrique, fait d’arcs de force électromagnétique dansant dans un mouvement constant, comme une plongée dans les fractales infinies de Mandelbrot. Il redessinait toutes les formes et tous les volumes si clairement, par cette nuit de brouillard que même Ortentia ne pouvait percer, que Lisa aurait pu arpenter le pont sans risque d’y cogner rien, ni personne.

			Et c’est ce qu’elle fit.

			Dans la tranquillité de la nuit, Lisa arpenta à pas lents le pont de la Callianis, les yeux clos, tout à son doux murmure presque inaudible. Elle passait près de chacune des silhouettes endormies, surlignés par les lignes de force mouvante du loss dansant au gré des fredonnements de son Chant. Et de chaque être vivant sur le pont, tandis qu’elle s’en approchait, elle pouvait voir d’autres lignes fines et pures courir et se mêler aux vagues ondulantes du champ bleuté. Le loss était en fait partout présent, en quantités infimes. Même les lossyans en portaient des traces. Ici et là, un halo plus vif signalait la présence d’un symbiote agrippé à son hôte. Ailleurs, les fines lignes semblaient agitées de soubresauts vifs et débordant de vitalité ou au contraires apathiques et frappées de faiblesse.

			Elle voyait. Ça n’avait pas été un rêve ou un délire nocturne. Elle voyait tout, et en s’y attardant avec soin, elle pouvait voir la vie courir dans les êtres endormis sur le pont du navire. Et bien au-delà, si elle s’y essayait, pourrait-elle-même voir tous les quais et leurs occupants en perçant le voile de la nuit et des brumes.

			Il y avait quelque chose qu’elle pouvait faire, pour tous ces gens, pour Duncan et son maitre aussi, de ce qu’elle voyait. Orchys avait raison. Même sans rien connaitre à la médecine ou la biologie, ces ondulations et ces soubresauts dans les lignes qui dessinaient chaque individu, elle pouvait les interpréter : elles lui disaient qui était en bonne santé, qui ne se sentait pas bien. Qui avait un symbiote, et dans quel état était-il. Avec le don de Psyké d’Azur, elles pourraient à toutes deux parvenir à savoir qui était malade et qui le cachait de peur d’être déclaré Enragé. Et peut-être ainsi Lisa pourrait-elle découvrir quel motif dans les lignes de force de ses victimes la Rage dessinait-elle ?

			Lisa arrêta de fredonner, réalisant que sans le moindre doute elle pourrait recommencer, y compris yeux ouverts, sans que personne sauf un observateur attentif puisse deviner ce qu’elle pouvait faire. C’était quasi invisible. Il était temps de réveiller Azur et de lui raconter. La Psyké lirait forcément entre les lignes et Lisa aurait des difficultés à tout lui cacher. Mais la terrienne espérait que sa consœur saurait garder le secret sur ce qu’elle pourrait deviner. 

			Comme pour accueillir sa victoire, une faible lueur naissance apparut à l’horizon, parvenant tant bien que mal à percer un peu de la brume nocturne. L’aube se levait. Retournant vers la cabine, Lisa se mit à sourire : oui, c’était une victoire ; un pas – ho, petit certes- mais peut-être bel et bien un pas de gagné vers la liberté.

			***

			— Hey, laissez-moi ce garçon tranquille, il a fait votre boulot !

			Le potier avait de la voix et Thanlan remercia intérieurement les Etoiles de son intervention. Face au colosse, six gardes de Mélisaren le tenaient en joue et ils étaient vraiment très nerveux. La nuit avait été agitée ; ils étaient mal réveillés, ils n’avaient pas vraiment compris grand-chose à ce qui arrivait, avaient suivis des cris et des appels à l’aide, avaient poursuivis des ombres dans une brume à faire jaillir les pires fantômes. Et pour finir par tuer trois hommes armés sans être exactement sûr que c’était une bonne idée.

			Et face à eux, il y avait une brute de guerre aspergée de sang, aux allures de géant, quasi bestial dans la faible lueur de leurs lampes-tempête, et qui venait à peine de lâcher des haches ardentes.

			Des haches ardentes ! Des armes forgées de titane pur et munis de mystérieuses machineries à loss pouvant faire chauffer leur lame à rouge. On prétendait que celui qui les maniait pouvait fendre tous les aciers et s’attaquer à la pierre. Mais des armes surtout, qu’on disait n’être dans les mains que d’un seul type d’hommes, ô combien redoutés : les terribles Quaetorii, les unités d’élite des légions de l’Eglise du Concile Divin. Et aucun Quaetori ne quittait l’Hégémonie, sauf à la tête d’une armée.

			Thanlan n’aurait de toute manière pas rengainé ses haches. C’était le souci : même une fois éteintes, il fallait les laisser refroidir. Elles gisaient au sol, fumantes perdant rapidement leur éclat rougeoyant. Et il leva les bras lentement dans une tentative d’apaisement :

			— Vient leur parler, vieil homme ! Je ne suis pas sûr qu’ils vont me croire.

			Les gardes ne lâchaient pas leur cible du regard et le guerrier n’allait pas jouer avec leur nervosité. Il se ferait déchiqueter sur pied par leurs balles. L’un d’entre eux, en plus d’être aussi stressé que ses camarades, semblait perplexe. Il regardait le colosse, ses haches, le colosse, l’esprit visiblement en pleine réflexion incrédule.

			Le potier approcha d’un pas sûr dans la large rue descendant vers le port, toujours déserte au premier regard mais où nombre de fenêtres et portes étaient entrouvertes sur des spectateurs curieux, souvent mal réveillés, abrités dans la sécurité de leurs masures. A sa manière culottée de s’avancer tromblon à bout de bras, Thanlan ne doutât plus qu’il fut un vétéran. Mélisaren n’avait plus connu de guerre depuis pas loin de vingt ans, croyait-il se rappeler. L’homme avait dû en être et en avait gardé l’assurance des survivants aux champs de batailles. 

			Et par chance, l’un des gardes, le plus âgé, qui devait approcher la quarantaine le connaissait et immédiatement baissa son fusil en se détendant :

			— Akarios ! Avec cette purée de pois, on ne reconnait personne à quinze pas. Baissez-vos armes les autres. Mais toi l’étranger, tu restes où tu es, compris ?

			Thanlan afficha un sourire, presque benêt tant il était incongru :

			— A tes ordres, garde. De toute façon, je ne compte aller nulle part sans mes haches.

			Le reste de la troupe s’exécuta, mais ils ne lâchèrent pas leur fusil pour autant. Au moins le guerrier n’avait plus à supporter d’en fixer la bouche noire et sans fond, ce qui était tout de même lus agréable pour discuter.

			— Galadas, clama le potier. Ce gaillard vient de tuer quatre ou cinq ruffians qui ont fait je ne sais quelque mauvais coup, mais ça a couté la vie de deux autres vigiles, à la poterne près de chez moi. Je crois qu’ils ont fait entrer du monde, mais j’ai pas vu grand-chose. Mais pour tout dire, tu devrais remercier cet homme, m’est avis.

			Le dénommé Galadas fixa Akarios avant de hocher la tête, mais toujours suspicieux ; il n’allait pas se fier à la parole du vétéran, même s’il lui faisait confiance, sans quelques précautions :

			— Je vois. Baurius, Geclaor, vous restez avec moi. Les trois autres, vous reprenez la ronde et vous passez le message à tous les postes de garde, faut qu’on retrouve les pauvres hères qui criaient à l’aide ! Ils doivent se cacher ou être perdus avec ce brouillard !

			— J’en ai compté une six ou huit, commenta Thanlan. Enfin, si mon témoignage vous intéresse. Ces spadassins les ont fait entrer mains attachés dans le dos en ligne, sac sur la tête, et les poussait dans le brouillard comme on lâche des férans pour la chasse.

			— Des quoi ?

			— Des sortes de poules. Pour amuser les nobles, une coutume Athémaïs. Tu vois ce que je veux dire ?

			— Oui, je crois. Bon, Akarios se porte garant de toi et je ne vois pas de raisons de ne pas le croire. Mais je voudrais que tu nous montre le… la… 

			— Le massacre ?

			— Oui, et que tu me dises ton nom.

			Depuis le début de la discussion, le même homme continuait à dévisager Thanlan avec une moue de perplexité qui ne cessait de grandir pour se changer en crainte qu’on aurait pu sans mal qualifier de superstitieuse. Galadas aboya, agacé :

			— Qu’est-ce qu’il y a, ce sont ses haches qui te font trembler comme une pucelle ?

			— Mais sergent, justement, réplica le garde qui avait aisément quinze ans de moins que son chef. Les haches ! Sa taille ! Les tatouages à son bras ! 

			— Oui, et quoi, tu vas te décider à le cracher ?!

			— C’est Eïm ! C’est le Voyageur !

			La réponse de Galadas se traduisit par une tape sans ménagement derrière la tête de son subalterne. Thanlan regarda ailleurs, plus précisément vers le potier, qui haussa les épaules à la moue quelque peu gênée du colosse. Que ce dernier fut le légendaire Voyageur ou pas, Akarios n’en avait cure et de toute manière il aurait rappelé que celui qu’on appelait Eïm était, disait-on, invincible. Et Thanlan, blessé à la hanche, saignait fort bien pour un immortel et se tenait en appui sur une jambe pour soulager son pied endolori. Cela ne ressemblait guère à la description de la sorte de demi-dieu parfois infernal, parfois sanguinaire, parfois encore héroïque, qu’on faisait du Voyageur.

			— Arrête de raconter tes sornettes, Blaurius, rajouta Galadas ! Eïm était sans doutes déjà mort que ta grand-mère, qui te bourre le crâne de contes à faire peur, n’était pas née ! Bon… Alors, étranger, quel est ton nom ?

			— Thanlan est le nom où on me connait ici, tu pourras demander aux tenanciers du Chien Salé et sans doutes que la capitainerie du port m’aura notée dans ses registres, s’ils ont fait leur travail. Je viens d’un trou perdu de l’Athémaïs si tu tiens à savoir le reste, au fond de la vallée de l’Argas.

			— On verra aux détails plus tard, allons voir la poterne.

			— Je peux ramasser mes haches ?

			Le sergent opina en réponse, tandis qu’il en rajoutait une autre sur le crâne de son jeune subalterne qui avait eu le malheur de faire mine de protester. Le guerrier ne commenta pas en ramassant avec précaution ses armes. De tout manière il aurait confirmé le soupçon de Glaurius que personne ne l’aurait cru ; il avait déjà vécu la même scène, plusieurs fois. Et puis il se passait très bien de la célébrité, la sienne n’allait pas toujours de pair avec de bons accueils.

			Quelques pas plus loin, et alors que le jour se levait, offrant un début de lumière rasante qui chassait la brume, Galadas, accompagné de Thanlan, de ses deux gardes et du potier se retrouvait face au spectacle de désolation de la farouche bataille. Il planta avec assurance ses poings sur ses hanches, ordonnant à ses gardes de chercher d’éventuels survivants. Mais intérieurement, il n’en menait pas bien large : c’était la première scène de bataille aussi violente sur laquelle il posait les yeux, lui qui en général traitait au pire les règlements de compte au poignard ou au sabre.

			Thanlan pointa du doigt les deux gardes morts au pied des escaliers menant de part et d’autres de la poterne au chemin de ronde de la muraille :

			— Voilà, c’est celui de gauche que j’ai vu tomber, il était déjà mord quand je suis arrivé. Bon… en plus j’étais un peu bourré… Et j’ai vu ces gaillards encapés faire entrer des prisonniers à la queue-leu-leu en m’approchant. Je me suis dit que je n’allais pas laisser cette bande d’égorgeurs faire sans leur expliquer qu’on occis pas sans conséquences et tu imagines la suite.

			— Et tu sais ce qu’ils faisaient, questionna Galadas ?

			— Ha non, je n’ai pas trop pris le temps de demander ! Ils étaient armés comme des cataphractaires. Je me suis surtout soucié de rester en vie et les empêcher de filer.

			— Tu as fait ça… tout seul ?

			— Presque, intervint Akarios ! Je suis juste venu filer un coup de main quand j’ai été sûr que ma femme et mes gosses ne risquaient rien, mais ce grand gaillard était déjà dans le tas à mouliner de ses haches ardentes comme un diable jailli des abimes !

			Galadas opina, et fixa le colosse qui le forçait à tendre le cou et lever la tête tant il était grand et vaste :

			— Et tes haches ?... Je ne connais que les meilleurs officiers de l’Hégémonie pour avoir des armes ardentes.

			— Eh bien, si tu tiens à savoir comment je les ai eus, je veux bien te raconter, sergent. Mais croit-tu que ce soit le plus urgent dans l’immédiat ?

			— Tant que cela ne me réserve pas de mauvaise surprise, ça peut attendre.

			Le second des gardes de Galadas s’était approché du passage taillé dans le rempart, enjambant les cadavres pour se pencher sur eux. Après quelques examens, il se redressa, interrompant la discussion de son chef :

			— Hé, il y en a un en vie, sergent !

			— Ça doit être celui que j’ai touché, commenta Akarios. J’étais pas sûr de l’avoir tué mais comme il ne bougeait pas…

			Le spadassin était bel et bien vivant, mais guère plus. Il était inconscient et la balle du tromblon du potier avait fait une vaste plaie jusqu’à l’os qui saignait abondamment, ce que fit remarquer Thanlan, qui s’était avancé avec le sergent. Celui-ci, en guise de réponse, détacha un garrot de sa ceinture pour s’activer avec art. Le potier vint d’ailleurs prêter main-forte et Thanlan s’y mit aussi. Glissant ses haches maintenant refroidies dans leur étui, il attrapa le malfrat pour le soulever sans trop d’effort, bien qu’il lâcha un grognement :

			— Hey, sergent ; Galadas ! Tu as l’air de savoir rafistoler un peu, alors une fois que je t’aurais déposé ce paquet où tu voudras, je ne serai pas contre tes services. 

			L’homme opina avant d’ajouter en aboyant :

			— Hé vous deux, relayez ce guerrier, je crois qu’il en a assez fait. Et désignant le fardeau blessé dans les bras de Thanlan : Vous m’emmenez ça à la capitainerie et faites-le soigner. Et vous restez vous assurer qu’il est soigné ! Un mort, ça ne parle pas ! Thanlan, suit-moi. Je dois d’abord voir où en sont mes hommes, tu tiendras le coup ?

			Le colosse lâcha un sourire entendu. Mis à part sa gène évidente et le sang qui coulait encore faiblement de sa plaie au côté, il semblait n’en souffrir en rien. Il tendit le spadassin inconscient aux deux gardes, qui eurent un peu plus d’efforts apparents à faire que lui pour porter le corps :

			— J’ai survécu à quelques guerres. Ça va, j’ai de quoi patienter avant que cela ne rende ma vie compliquée. 

			Le sergent se tourna vers Akarios et sa pétoire que le vétéran ne lâchait pas :

			— Merci mon ami. Tu en as assez fait et je me souviendrais de venir te remercier et saluer ta famille. Mais tu peux retourner près des tiens.

			Le vieux potier répliqua, désignant tous les corps d’un mouvement de tête :

			— Ma maison est à côté. Je vais rester dans le coin, sinon le temps que tu reviennes, tous les vagabonds et coupe-jarret d’ici au port auront pillé jusqu’à la dernière botte. Mais ne traîne pas à m’envoyer du monde ! J’ai de l’ouvrage qui s’accumule.

			Thanlan rajouta :

			— Merci de ton aide, vieil homme. Quand tout cela sera réglé, fait-moi le plaisir d’accepter de partager une bière avec moi.

			— J’y compte bien, gamin ! Soit prudent.

			Quelques instants plus tard et deux rues plus loin, Thanlan suivait Galadas qui remontait la Terrasse des Muraille vers les remparts et la porte principale de la Haute-ville, à la recherche de ses hommes. Nonchalamment, le soleil jaune de Loss, suivi de son petit frère à l’éclat d’une étoile en plein jour, entamait sa course dans le ciel, donnant le signal aux citadins de se lever et vaquer à leurs corvées matinales.

			Mais très vite, Galadas remarqua qu’il y avait trop de monde dehors ; des attroupements anxieux d’hommes et des femmes s’interpellaient en demandant ce qui se passait. Certains s’armaient de toute évidence contre un danger encore invisible. Et c’est Thanlan qui alerta le sergent sur des cris dans une rue transversale :

			— On se bats, là-bas !

			— Foutrepute, que se passe-t-il encore ?

			Les deux hommes foncèrent vers la rue, criant aux curieux amassés devant eux de faire place, Thanlan ajoutant le geste à la parole en poussant la petite foule comme s’il écartait des herbes hautes. De plus près, l’évidence des sons d’une mêlée enragée mettait les nerfs du sergent à rude épreuve. Et quand il parvint devant la scène, il se figea si brutalement que Thanlan le percuta. Ce dernier n’eut qu’un commentaire devant le spectacle.

			— Ho misère…

			Et il attrapa ses deux haches sans hésiter pour s’avancer, laissant Galadas sidéré par le spectacle. Devant eux, deux des hommes du sergent luttaient farouchement au corps à corps face à trois quidams hurlants et semblant pris de frénésie meurtrière, si démente que l’un d’entre eux continuait ses assauts en piétinant ses propres intestins se répandant sous lui depuis son ventre ouvert. Ce qui figeait Galadas était autant l’horreur de la scène, que la soudaine idée qui venait de s’imposer à lui : ce que les spadassins avait fait pénétrer de nuit dans la ville, c’étaient des Enragés !

			Poussant un cri de colère soudaine à l’idée que des hommes soient assez monstrueux pour s’en prendre ainsi à sa cité, il dégaina son sabre et fonça dans la mêlée, emboîtant le pas à Thanlan.

			L’échauffourée ne dura guère. Mais elle marquerait le sergent à jamais.

			***

			Azur ne dormait plus quand Lisa l’avait rejointe. La psyké avait senti le vent frais entrer dans la cabine ; elle s’était levé pour suivre sa consoeur de loin et avait observé ses agissements sur le pont. Bien sûr, elle avait vite compris qu’elle Chantait, aussi silencieux fut son Chant. Mais même de loin, quelque chose d’aussi unique ne pouvait être cachée à Azur qui peut tout lire des gens qu’elle observe. Elle se demandait quel était le but de cette expérience, mais le sourire de paix de Lisa tandis qu’elle s’y prêtait l’avait ému et elle avait donc patienté jusqu’à ce que cette dernière revienne, pour lui avouer sans s’en cacher qu’elle l’observait depuis un moment.

			Le soleil matinal chassait enfin la brume ; encore timidement certes. Il était très tôt. Mais il dardait des rayons chauds et bienvenus pour chasser l’humidité de la nuit. Assises toutes deux sur le bastingage du pont arrière tandis que l’équipage et les réfugiés commençaient à se réveiller, les explications de Lisa ne prirent que peu de temps. 

			— Tu penses alors que tu ne rêves pas, mais que tu discutes avec une sorte de fantôme d’Orchys enfermée dans le médaillon de notre maitre… Et tu es persuadée que tout cela est vrai parce que tu as essayé d’appliquer ses leçons et que cela fonctionne. Tu sais que… que je sais que tu y crois et dit la vérité, Anis. Mais cela reste une histoire folle.

			— Oui, mais tu… tu sais lire la vérité sur le visage des gens ! Tu sais bien que je n’invente rien.

			— Tu es terrienne… j’ai du mal à lire les pensées sur ton visage. Je sais que tu n’invente rien, mais cela pourrait être des rêves auxquels tu crois.

			— Azur, S’il… s’il te plait, croit-moi. Je… je peux dire qui est malade, je pourrais dire qui devrait être examiné par les médecins et qui est en bonne santé. Tu… tu m’as dit que les Enragés cachent toujours qu’ils sont malades, parce qu’ils savent tous que cela peut les condamner à mort. Toi tu sais quand les gens mentent et… et moi je pourrais te dire s’ils sont malades. Nous pourrions aider Duncan…

			Azur fixa Lisa un moment, la détaillait de ses yeux bleus, attentive et perplexe, mais de plus en plus souriante au fur à mesure de son observation. Son sourire finit par être rayonnant et elle se pencha pour poser un baiser sur le front de Lisa :

			— Il y a en tout cas une chose de vrai : tu y crois dur comme fer et cela te rends heureuse, fière, plus forte. Alors, allons préparer le petit déjeuner de notre maitre et ensuite, nous irons faire la démonstration de ce qu’une Psyké et une Chanteuse de Loss peuvent réussir ensembles.

			Lisa rougit avec un sourire d’espoir :

			— Tu y crois alors ?

			Azur lâcha un rire tendre :

			— Non, je n’y arrive pas, cela ressemble trop à un conte. Mais toi… je crois en toi…

		

	
		
			Chapitre 15
Nashera

			Zaherd Lakkar avait déjà vu cette scène des centaines de fois. Il se souvint qu’à la première, il en avait été ému à la nausée. Puis à la seconde, son cœur avait appris à s’endurcir. Il ne lui en avait guère laissé le choix d’ailleurs : à la troisième il avait prêté main-forte alors qu’il savait que l’esclave était forcément innocent. Mais il fallait le vérifier. Depuis, ce spectacle l’indifférait ; il ne s’agissait que de mécanique du corps et de procédures techniques dans le but d’obtenir des informations. Il n’était pas de ceux qui prétendaient que la torture est un art.

			Aujourd’hui l’homme qui hurlait comme une bête à l’agonie, ahanant pourtant encore des sons humains en implorant pitié était coupable. Donc ce qu’il pouvait endurer, le Légide de Mélisaren n’en avait cure. Mais il voulait des réponses. Le prisonnier souffrirait tout ce qui serait nécessaire pour qu’il en fournisse. 

			Le crissement des cordes, pareil à un craquement, claqua dans l’air charrié de miasmes, donnant à croire que le corps du supplicié se disloquait en une nouvelle vague de hurlements déchirants. C’en était trop pour Mériaden, le secrétaire particulier de Zaherd qui avait jusque-là voulu éprouver son courage devant son supérieur. Le jeune homme, pourtant réputé pour son ambition et sa détermination n’eut pas le temps de dépasser la porte de la salle de torture qu’il rendait tout le contenu de son estomac contre la pierre nue.

			Zaherd aboya vers lui :

			— Tu ne trouvais pas que cela puait déjà assez ? Déguerpis et retourne à mon office. La journée risque d’être longue et je sens que les tribuns vont défiler devant ma porte.

			Mériaden opina sans insister. Il n’en aurait pas supporté plus. Ramenant le pan de son manteau pourpre sur son épaule pour s’assurer que celui-ci n’allait pas trainer dans sa vomissure, il passa l’encadrement obscur de la cellule enfouie dans les profondeurs du château de la capitainerie. Ses murs épais n’avaient pas été maçonnés par hasard. Les hurlements des suppliciés ne s’y devinaient qu’à travers d’étroits soupiraux.

			Le Légide revint au tortionnaire qui, s’il avait ôté ses épais et couvrants atours de cuir tâché de sang et d’ichors, aurait pu être pris dans la rue pour un simple ouvrier dont le visage rond et barbu aux cheveux noirs retenus dans un lâche catogan prêtait confiance. Les apparences ne voulaient souvent rien dire. Celui-ci s’activait aux engrenages du chevalet d’écartèlement, penché sur le spadassin, l’air si détendu qu’il n’aurait manqué qu’il sifflota pour rajouter à l’incongruité du spectacle. Sa victime avait été ramenée au matin par un des chefs de garde de la ville, en même temps qu’un récit qui avait provoqué une panique dont Zaherd se serait bien passé.

			Mais le résumé des faits était simple : cet homme et ces complices, tous morts, avaient fait pénétrer dans la basse-ville des victimes atteintes de la Rage et les avaient lâchés dans les rues. Les conséquences en seraient terribles, et le seul espoir maintenant, c’était que Duncan n’ait pas surestimé l’efficacité de son traitement.

			Zaherd n’était Légide de toutes les forces armées de Mélisaren pour rien et n’avait aucun doute que depuis la contamination d’Erasthiren, tout avait été soigneusement fomenté dans le but d’atteindre sa ville et de la frapper en plein cœur, à coup sûr pour une future action militaire. Son intuition lui soufflait déjà une réponse, de sinistre augure pour les jours à venir. Mais on ne dirigeait pas une dizaine de milliers d’hommes en tenant tête à tous les tribuns et aristocrates d’une cité-état sur la simple base d’intuitions.

			Le Légide tourna la tête vers la quatrième personne présente dans la vaste cellule, et qui, silencieuse, observait le supplicié. Caché sous un épais manteau noir à la capuche liserée de rouge rabattue sur le sommet de son front, celui-ci restait silencieux et n’approchait pas plus qu’il ne fournissait la moindre assistance au bourreau. Zaherd ne redoutait plus grand-chose de ce que le monde pouvait lui réserver de mystères et de surprise. Mais cet homme-là, il avait appris qu’il fallait le craindre.

			— Où en sommes-nous, Psyké, demanda-t-il ?

			Son interlocuteur se tourna vers lui, mais brièvement. Il réservait toute son attention au supplicié. L’homme n’était pas bien grand, et même avec son mantel, on le devinait maigre, ce que son visage émacié et parcheminé confirmait sinistrement. Zaherd savait qu’il se nommait Gild Myer Naa’shim, mais tout le monde le nommait pas son titre et sa fonction : Psyké.

			— Il n’a pas été simplement payé. On l’a bien choisi pour s’assurer qu’il ferait tout pour ne pas parler. Il est membre d’une caste de tueurs choisis dès l’enfance qui ont été entraînés à supporter la torture. Il pense qu’il ne cédera pas… pas encore.

			— Combien de temps pour qu’il parle ?

			— Il tente encore de résister et leurrer. Mais je lis ce qu’il ne dit pas. Bientôt, il comprendra que son entêtement ne sert à rien et je saurais tout. Mais il est probable qu’il n’y survive pas.

			 Le bourreau intervint, la voix presque bonhomme, après un dernier tour de cric qui fit hurler le supplicié, sans que cela ne semble affecter ni son tortionnaire, ni le Psyké :

			— Je le travaille vigoureusement, capitaine. Revenez d’ici deux heures, et il nous aura tout dit !

			Zaherd hocha la tête en réponse :

			— Qu’il en crève ne me dérange pas. Mais trouvez qui l’a recruté. Je veux un nom et qu’il soit sûr.

			***

			— Que vois-tu ?

			Duncan, qui venait de poser la question, ne fixait pas Lisa qui regardait la tente des malades, devenue au centre du camp des réfugiés, le quartier général improvisé du doyen et de ses médecins. Il regardait Jawaad avec une curiosité grandissante. Ce dernier restait impassible, mais Duncan aurait juré qu’il était plongé en grande réflexion.

			Lisa désigna une des personnes alitées à Azur, qui elle aussi observait la scène avec intérêt. Mais elle était la moins surprise des spectateurs, après avoir vu faire la jeune terrienne. Avec sa consœur, elle avait usé de ses dons de psyké pour vérifier qui cachait son état fébrile et qui en avait parlé sans le dissimuler. En une heure, les résultats avaient été remarquables ; Lisa pouvait sentir l’état de santé des gens et elle pourrait déterminer qui était malade ou pas à défaut de savoir reconnaitre la Rage elle-même. Mais pour prouver l’efficacité des talents conjoints des deux esclaves, il fallait en faire la démonstration. 

			Jawaad avait été aisé à convaincre, au grand étonnement d’Azur. Il l’avait cependant forcée à supplier en se prosternant à ses pieds pour avoir la permission de lui parler ; Lisa y avait assisté, en retrait, mais elle s’était elle-même glissé à genoux, autant pas crainte, que pour soutenir sa sœur de chaine. Pourtant dès qu’Azur avait répété à son maitre ce que la jeune terrienne lui avait expliqué sur la vision que lui procurait le Chant de Loss, Jawaad s’était montré immédiatement intrigué et avait relevé ses deux filles en mettant fin à la sanction de sa psyké. Un moment plus tard, il rejoignait sur les quais Duncan, lui expliquant lui-même en quelques mots l’expérience qu’il voulait conduire. 

			La femme d’une quarantaine d’années que désignait Lisa s’agitait faiblement sur sa couchette. Mais elle n’était pas la seule et sous la tente, il y avait une vingtaine de malades et de blessés, tous à divers états de fébrilité. Azur plissa les yeux et fixa la quarantenaire vêtue des atours déchirés d’une petite bourgeoise, sans hésiter la femme d’un marchand d’Erasthiren. Puis elle se tourna vers Jawaad et Duncan :

			— Elle est en colère et a des envies de violence, maitre. Elle le cache, elle sait qu’elle est malade et elle est persuadée d’avoir la Rage.

			Duncan acquiesça, mais fixa à nouveau Lisa, tandis que Jawaad observait en silence :

			— Et toi, Anis, que vois-tu ?

			Lisa inspira doucement, puis tourna la tête vers les deux hommes. Elle sentit immédiatement s’appesantir sur elle le regard noir de Jawaad et elle garda les yeux baissés en répondant :

			— Le décrire est difficile, maitre, mais je peux voir… la santé de cette femme. Où souffre-t-elle et… et comment. Je… je ne peux pas savoir précisément de quoi elle est malade. Mais je sais que là, cela affecte sa tête et ses nerfs. Je crois que c’est les symptômes de… de la Rage.

			Duncan ouvrit de grands yeux et se tourna sur Jawaad : 

			— C’est possible, cela ? Qu’elle puisse deviner l’état de santé des gens en les regardant ?

			Jawaad fit un faible signe de tête :

			— Oui. Mais rares sont les Chanteurs à avoir conscience qu’ils peuvent le faire.

			— Ce don m’étonnera toujours. Mais si ton esclave a raison… enfin si elles ont raison toutes les deux…. Duncan s’interrompit pour héler un de ses assistants, qui approcha rapidement, les traits tirés par la fatigue : Darelin, va voir la femme alitée depuis hier soir et vérifie si elle a un symbiote ou pas. Dans tous les cas, je veux ton diagnostic au plus vite et nous allons la vacciner.

			Lisa regardait Azur sans rien dire, l’une et l’autre partageant sans un mot leur appréhension, mais aussi l’espoir de se montrer utiles et de réussir à accomplir ce qui était un exploit. Jawaad les vit faire sans rien exprimer et s’adressa au vieux médecin :

			— Elles te seraient utiles ?

			— Oui, bien sûr ! Cela me laisse encore perplexe, mais si tu le permets, j’aimerai qu’elles fassent le tour des quais à la recherche de malades cachant leur état, que mes médecins puissent les isoler et les ausculter.

			— Et leur sécurité ?

			Duncan lâcha un sourire entendu, retenant presque un rire :

			— C’était évident que tu allais le faire remarquer. Elles vont être accompagnées d’un de mes assistants et…

			— Et d’un de mes marins.

			— J’allais te proposer un des gardes que Zaherd nous a détaché.

			Jawaad fit un non de la tête sans commenter plus et Duncan reprit sans insister :

			— Je suis curieux de voir à quel point elles seront efficaces ; nous pourrions gagner un temps précieux pour soigner tout le monde et isoler les malades dangereux. Je garderai un œil sur elles au mieux, ne t’en fais pas.

			— Ton devoir ne te laissera pas l’occasion de le faire. Alors, n’essaye pas.

			Duncan allait répondre tandis qu’Azur et Lisa écoutaient attentivement quand des exclamations se firent entendre depuis le poste de garde à l’entrée des quais. L’agitation y devenait frénétique et c’est le lieutenant des gardes portuaires lui-même, un des premiers à avoir été vacciné par Duncan qui accourut vers le doyen, suivi par un messager, un jeune cadet nerveux de la capitainerie qui ne devait pas avoir seize ans.

			— Maitre-doyen, il faut que vous entendiez ce que ce gosse est venu me dire !

			Le gamin, trop maigre dans sa tunique large et son plastron de linotorci léger, était trop essoufflé pour être intimidé. Il reprit son souffle de son mieux pour répondre sans attendre :

			— Il y a eu une attaque cette… cette nuit ! Des hommes ont pénétré l’enceinte de la Basse-ville et ont lâché des gens malades dans les rues ! Ils ont commencé à attaquer tout ce qui bougeait !

			Jawaad leva un sourcil. Duncan, lui, en fronça deux en plissant son front ridé :

			— Il y a combien de temps ?!

			— Je ne sais pas, ça doit faire une heure. Le Légide a ordonné la mise en quarantaine de tous les pâtés de maisons où on les a trouvés et l’Agora doit se réunir d’urgence. Il veut… enfin il demande que vous fassiez tout le nécessaire pour l’aider.

			Le lieutenant rajouta :

			— J’ai une escorte prête, maitre-doyen. Vous me dites quoi prendre et où vous emmener.

			Duncan hocha la tête et se tourna sur Jawaad :

			— Cela change considérablement mes plans. Je ne sais pas si on aura jamais assez de vaccins pour endiguer une épidémie dans la basse-ville.

			— Toi seul peux l’éviter. Mais tu ne pars pas sans deux de mes hommes.

			— Jawaad, merci, vraiment, mais ce n’est pas nécessaire.

			— Ce n’était pas une offre.

			Les gardes portuaires et ceux de la capitainerie s’agitaient de plus en plus au poste de garde. Une bonne douzaine de miliciens et de soldats se préparaient comme pour un assaut imminent et criaient des ordres aux dockers présents, le personnel du port pris lui aussi de frénésie à s’équiper dans l’éventualité d’une attaque d’Enragés.

			Duncan s’exclama, inquiet, en voyant tous ces préparatifs :

			— Lieutenant, même si des Enragés ont envahi la Basse-ville, nous avons six à dix jours avant que la maladie ne rende fous nos concitoyens.

			— Il va falloir que vous expliquiez ça. Moi je le sais, mais pas eux, maitre-doyen et ils ont peur. La nouvelle va se répandre et toute la ville sera en émoi avant la fin du jour.

			— Alors le doyen Duncan n’ira nulle part sans un de mes marins aussi !

			Erzebeth poussa Lisa de côté pour passer, cette dernière n’avait pas vu arriver la fière capitaine-corsaire qui, ce matin, avait abandonné la robe pour des jupes ouvertes sur une paire de culottes de cuir et des bottes hautes. Jawaad tira un bref sourire devant la splendide Femme d’Épée :

			— Ce n’est pas un concours.

			— Si j’avais songé que c’en était un, j’en aurais proposé trois. Mais Duncan aura besoin de bras. Ducaros sait lire et sait se battre, il ira avec vous doyen, si vous le souhaitez.

			Le vieux médecin resta perplexe en toisant Jawaad, puis Erzebeth et le lieutenant accompagné de son jeune messager qui trépignait d’anxiété :

			— Bon… autant de bras feront autant de mes assistants de moins à retirer de leur travail ici. Je ne veux pas en appeler à Lilandra et le reste de mon personnel à l’hospice ; ils sont encore en sécurité dans la Ville-haute, veillons à ce que cela se prolonge. Jawaad, un de tes hommes a-t-il quelques connaissances élémentaires en médecine ?

			— J’en trouverai qui sauront t’assister.

			— Bien ! Lieutenant, je prépare mes affaires et des lots de vaccins et le temps que mon escorte me rejoigne, je vous suis.

			Joignant le geste à la parole, Duncan salua rapidement, pour se diriger vers les tentes médicales. Lisa et Azur, un peu perdues, se tournèrent vers Jawaad, s’interrogeant sur qui elles devaient suivre. Le Maitre-marchand anticipa leur question :

			— Mettez-vous à son service. Sianos vous accompagnera tout à l’heure.

			— Oui, maitre !

			Lisa osa un sourire doux en répondant, s’inclinant vers Jawaad avant de filer rejoindre le vieux médecin. Le maitre-marchand laissa passer une expression amusée, qu’on aurait brièvement pu prendre pour de la tendresse, mais commenta sèchement : « Azur » sans autre explication. 

			Cette dernière comprit de suite en un simple regard sur son propriétaire et hocha la tête avant de suivre sa sœur de chaine. Jawaad attendait de ses esclaves qu’elles le nomment « mon maitre » et qu’elles en prennent conscience par elles-mêmes et par l’exemple. Azur rappellerait gentiment Lisa à l’ordre le moment venu et lui expliquerait.

			— Lieutenant, rajouta Erzebeth qui fixait l’attroupement nerveux à l’entrée des quais, si vous avez besoin de monde pour la sécurité ici même, nous pouvons vous aider. Mais cette agitation va créer encore plus de panique qu’il n’y en a, non ?

			Le vétéran acquiesça, ramenant dans son dos des mèches de cheveux sales bousculées par le vent matinal :

			— Je sais, capitaine, il faut que j’y retourne rapidement. Et je ne dirais pas non à quelques paires de bras. Mais de préférence des hommes, dans votre équipage. Ça va déjà être tendu, et avec des femmes en armes, cela ne va rien arranger.

			— Je vous enverrai de mes hommes alors.

			— Merci capitaine.

			Le lieutenant ne s’attarda pas en entraînant le messager qui se dandinait toujours d’angoisse à ses côtés et le suivit en manquant trébucher tant il était pressé. Erzebeth tourna la tête sur Jawaad à leur départ. Ce dernier les suivait du regard, et fronça les sourcils en observant les barricades qui se montaient et les hommes plus loin, dans la rue, se préparant un peu décontenancés à un éventuel assaut dont ils ignoraient tout.

			— Quelque chose te préoccupe ?

			Jawaad détourna son regard noir d’encre pour le poser sur celui d’Erzebeth, et mit pas loin de dix secondes avant de se décider à parler, tout à son étude du visage de la Femme d’Épée :

			— La panique va se répandre.  Avec ou sans le remède de Duncan. Et ces gardes ne seront pas plus efficaces que leur barricade. Les Enragés seront le dernier de nos soucis avant ce soir.

			Erzebeth fixa à son tour les gardes et les dockers en pleine agitation, puis au-delà des quais les premières rues du vaste port :

			— Et personne ne pourra contrôler des sursauts de panique dans une ville si grande. Tu as sans doute raison, ce sont des simples citoyens que viendra le plus grand danger quand la peur les rendra aussi sûrement fous que la Rage.

			— Préparons-nous à protéger ce que nous pouvons protéger.

			— C’est ce que j’aurais pu dire, mais cela ne te ressemble pas. Tu te soucies vraiment de ces réfugiés ? Des gens sur ces quais, ou même de mon équipage ?

			Jawaad étira une moue amusée et pensive, puis fit peser à nouveau son regard sombre sur la capitaine-corsaire :

			— Parmi tout ce que tu as cité, il y a des choses que je juge d’intérêt à protéger, oui. Mettons-nous à la tâche.

			Erzebeth resta songeuse devant le regard insistant du maitre-marchand, avant de sourire fièrement et répondre avec malice :

			— Allons-y, alors. Ouvre la marche !

			Jawaad répondit à l’injonction par une mimique perplexe au sourcil levé. Le rire franc et puissant, fier et assuré qu’il déclencha chez Erzebeth, et qui roula dans l’air fut un baume bienvenu à tous pour soulager l’angoisse rampant parmi tous les cœurs depuis l’aube.

			***

			— Nashera ?!

			— C’est bel et bien ce qu’il a dit, confirmant les soupçons de mon enquête, Premier Magistrat. Gild, le Psyké, peut confirmer mes dires, il a assisté mon tortionnaire pour s’assurer de la véracité des aveux du prisonnier.

			La réunion d’urgence qui avait jeté son dévolu pour s’organiser dans le Salon Rouge du Palais de l’Agora, le plus souvent dédié aux banquets qu’aux assemblées politiques, réunissait pratiquement tout ce que Mélisaren comptait d’exécutif de la cité-état, à commencer par ses principaux princes et leurs conseillers. Tous ministres, parfois à des postes aux rôles se chevauchant d’une fonction à l’autre, leur autorité se confondait donc allègrement en créant conflits et chaos dont les récits, rapportés par les journaux, les crieurs de rues et les troubadours, alimentaient débats et commentaires de la vie publique pour le plus grand plaisir des Mélisarens.

			Mais ce matin, point de chaos ou presque, dans les rangs des princes drapés de pourpre et d’or. Arbitrés par la double présence d’Aristos Pirès, Premier magistrat et dans les faits ministre de la Justice, et celle de l’Espicien Aratanius l’Escarpe, ministre du Palais et pour dire vrai, le Premier ministre indiscuté de la ville, les hauts-fonctionnaires, pratiquement tous de lignée aristocratique et débordante d’autant de richesse que de pouvoirs, écoutaient en même temps que leurs secrétaires et conseillers le rapport du Légide avec assiduité et pratiquement sans un bruit. Zaherd songea que s’il avait eu une pierre blanche dans la poche, il l’aurait posé devant lui pour se souvenir de ce jour, premier de sa longue vie où il voyait les tribuns de sa cité garder le silence. Il en profita, car il s’attendait à ce que cela ne dure pas, pour reprendre :

			— Vous avez donc tous connaissance du scénario, désormais. Il se résume facilement : Erasthiren a été contaminée délibérément et à l’heure où je vous parle, nous savons que deux autres villages proches l’ont été par rebond. Pour nos cités vassales, Ryiva, Mélérathen ou encore Scalparisen, mes éclaireurs nous reviendront dans un jour avec des nouvelles, mais sachez que Ryiva ne répond pas aux sémaphores. Seule Phasia nous a donné des nouvelles par les phares : ils vont bien et un navire est déjà en route avec à son bord l’un de leurs officiers pour préparer notre stratégie. 

			L’Espicien intervint, tout en faisant taire d’un geste un des tribuns dont la tentative de prise de parole fit long feu :

			— Et quant aux villages et fermes de la ceinture de Mélisaren, capitaine, qu’en est-il ? Si l’un d’eux est atteint, Mélisaren est forcément touché.

			— J’y ai déjà fait envoyer des patrouilles, qui désormais alertent les milices locales et préviennent les autorités de chaque village. Pour le moment aucun signes que la Rage se soit propagée si près de nous, Espicien. Mais il est urgent de prendre des dispositions. Nous sommes attaqués, il parait évident que ceux qui ont détruit par une si lâche méthode Erasthiren sont les mêmes qui viennent de tenter de contaminer notre ville pour la faire tomber de l’intérieur. Et ces hommes ont été recrutés à Nashera, parmi une secte de Sicaires, des assassins fanatiques qui tuent pour de l’or. Un commanditaire dont ces hommes ignorent l’identité leur a fourni des malades comme on trafique du bétail et leur a demandé de les lâcher en ville. Je n’ai pas plus de détails à vous fournir malheureusement, le prisonnier n’a pas survécu à son interrogatoire. 

			La déclaration de Zaherd sonna le glas du calme relatif de la réunion. En un instant, ce fut le chaos, le Salon Rouge soudain plongé dans un brouhaha d’exclamations, de déclaration noyée dans le flot des voix se mélangeant et même de quelques cris. Le premier magistrat eut beau cogner sur la table de sa canne de son mieux, rien n’y fit.

			C’est finalement le Légide lui-même qui ramena le calme, frappant si fort la table du fourreau de son sabre que le bois en fut marqué. Le sursaut général qui s’ensuivit lui laissa le temps de lâcher un « silence ! » tonitruant. Et de désigner le Premier Magistrat :

			—  Navré de jouer votre rôle, commenta-t-il, guère désolé.

			—  Il n’y a pas d’offense, Légide. Bien, maintenant que le calme est revenu, il nous faut décider des actions à suivre. Je pense que réunir en urgence l’Agora pour prendre les dispositions qui s’imposent est une nécessité.

			Ankalios, qui jusqu’ici avait été des plus attentif se leva pour prendre la parole :

			—  L’Agora prendra encore plus de temps à décider qu’à être réunie. Il y a une double urgence immédiate, et bien qu’il me déplaise de l’admettre, nous devons nous préparer dès cette minute à l’éventualité d’une guerre, mais aussi de désordres civils graves dans nos murs.

			Un des ministres, un petit bonhomme plus large que haut portant sous sa toge un surcot magenta rehaussé de dentelles et de fils d’or rose que certains se souvinrent être le responsable du trésor princier –il y avait au moins cinq ministres des finances aux fonctions floues- intervint :

			—  Et que suggérez-vous ? Que nous ayons la folie de nous préparer à un siège par les troupes de Nashera ?! Mélisaren, même avec ses vassaux et alliés, n’a pas la moindre chance si les légions de la capitale des Plaines de l’Etéocle marche sur nos murs !

			—  Il faut pourtant garder cette éventualité à l’esprit. Mais une telle tactique employée pour nous abattre ne ressemble pas du tout aux méthodes honorables de cette cité. Il est possible qu’une de nos rivales ait monté cette ignominie en espérant affaiblir nos forces, voire même que ce soit le fait dément d’une organisation ou d’un individu aux moyens conséquents. En premier lieu, c’est la sécurité intérieure de la ville qui va devoir être renforcée. Duncan ne nous a pas encore prouvé que son remède fonctionne et nous ne sommes pas en situation de compter sur lui pour endiguer l’épidémie. Il nous faut revenir à notre prudence ancestrale : la Haute-ville a été fermée depuis l’aube, elle doit le rester, et nous devons admettre l’éventualité de perdre toute la Basse-ville, dont nous devons sécuriser tous les accès ! En second lieu, nous devons mettre toutes nos légions en alerte et nous savons que notre devoir est de les rassembler au plus vite, dès maintenant.

			— Mais vous rendez-vous compte du coût exorbitant que vont représenter de tels objectifs ?! Sans le port et la Basse-ville, c’est toute l’économie de Mélisaren que nous interrompons ! Il ne faudra pas plus d’un mois pour que nous frôlions la faillite !

			Zaherd intervint en aboyant :

			—  Et que préfères-tu, ministre ? La ruine ou l’anéantissement ? Ankalios a raison et j’espère que Duncan aussi, car sinon c’est peut-être près d’un tiers de nos concitoyens que nous perdrons, mais il faut isoler la Basse-Ville, la faire garder par des troupes et empêcher qui que ce soit d’entrer ou sortir pour au moins dix jours !

			Aratanius prit la parole à son tour. L’aura de l’Espicien, parlant au nom du Cardinal de la cité-état, lui assurait l’écoute attentive de toute l’assemblée :

			— L’Ordinatori est ici pour veiller sur les fidèles de notre Église, et ceux-ci sont menacés en cette heure. Notre Cardinal a accordé sa confiance au doyen Duncan, celle-ci est désormais en jeu, mais je vous propose d’affecter notre légion à la sécurité de la Basse-ville, en appui de la garde de la capitainerie.  Je n’ai nul doute que nos Ordinatorii sauront faire régner l’ordre et le calme. Et ils ne craignent pas la Rage.

			— Cette solution vous parait-elle acceptable, Zaherd, demanda Ankalios ?

			— Si les ministères n’y voient rien à redire ? Mais je tiens à rappeler, Espicien, que je reste en dernier ressort le capitaine de la ville. L’Ordinatori acceptera-t-il cette autorité ?

			— Nous nous en accommoderons pour la circonstance, Légide. L’heure n’est pas à discuter de l’application des Dogmes.

			Aristos tapa sur la table de sa canne dans un geste auguste :

			— La décision est donc validée, les légions de l’Ordinatori appuieront la garde de la capitainerie pour assurer l’isolement et la sécurité de la Basse-ville dans le respect de l’autorité du Légide et de ses officiers supérieurs. Maintenant, nous devons discuter de l’organisation de la défense de la ville dans le risque, de toute évidence prochain d’une attaque de grande envergure. Cette décision ne pouvant, selon nos lois, être prise qu’au sein d’une Agora réunissant tous les tribuns, nous ne parlerons ici que des préparatifs à cette organisation.

			Armillo Vaesta se leva. Grand et maigre, le visage long et osseux, l’homme d’une soixantaine d’années était rendu encore plus maladivement pâle drapé dans la toge écarlate qui dissimulait ses atours de satin noir finement brodé de bleu. Il était le ministre des Relations extérieures, le chef de la diplomatie de Mélisaren, mais surtout le prince héritier des Vaesta qui avaient longuement régné sur la cité du temps de sa royauté. Il s’exprimait d’une voix grave qui n’avait guère besoin de se lever pour se faire entendre :

			— Nos liens avec Nashera ne sont pas des plus fraternels et nul ne l’ignore, nous avons défendu fièrement notre indépendance contre ses cités vassales jusqu’à devenir nous-même une des capitales du sud des Plaines. Mais je ne puis croire que les maitres de la Cité du Lac aient pu approuver une stratégie aussi vile pour abattre une cité qui n’est pas de leurs voisines. Cependant, et parce qu’il ne vous aura pas échappé notre position privilégiée dans le commerce maritime avec l’Athémaïs, cette possibilité ne peut être écartée. Même si elle parait impensable. Dans l’immédiat et sans attendre l’aval de l’Agora, je pense qu’il est nécessaire de détacher une délégation officielle à Nashera pour lui exposer la situation, et pour cela armer au plus vite un navire lévitant. Je ne puis concevoir que Nashera ou une de ses vassales nous attaque sans déclaration de guerre.

			L’Espicien acquiesça en même temps que plusieurs autres ministres au fait des coutumes diplomatiques :

			— Une telle ignominie est en effet une hérésie que jamais l’Ordinatori de Nashera ne pourrait accepter. Avant de nous préparer à nous défendre contre l’ennemi, il nous fait savoir qui est notre ennemi. Nous avons eu dans nos murs une délégation de l’Eglise de Nashera, peut-être serait-il bon d’exposer aux prêtres de cette délégation la situation, par souci d’effort diplomatique ?

			Le premier magistrat s’interrogea :

			— Sont-ils encore présents ?

			— Je pense que oui, répondit l’Espicien. Ils avaient demandé logis au Temple Iriaqos. Je les ferai demander.

			— Je vous remercie Espicien. Il serait bon qu’ils se présentent à l’Agora, si vous l’acceptez.

			— Je m’assurerai de leur présence, Magistrat.

			Ce dernier hocha la tête et donna encore un coup de canne pour appuyer ses propos :

			— Bien, quelles autres propositions doivent être discutées dans l’urgence de cette réunion d’exception ?

			***

			Thanlan fronça les sourcils et tendit le bras pour alpaguer sans manière un docker qui passait à côté. Ce dernier eut comme premier réflexe de grogner sa désapprobation de manière menaçante… avant de réaliser que le bras qui venait de l’arrêter dans sa marche était pratiquement aussi épais que son torse.

			— Dis voir, l’ami, reprit le colosse au docker qui faisait presque deux têtes de moins que lui, ces drapeaux qu’on vient de hisser sur les mâts devant tous les quais, c’est quoi ?

			Ce dernier leva la tête. Au sommet des mâts des fanions du port flottaient maintenant deux drapeaux noirs et un drapeau noir barré verticalement de rouge.

			— Ben tu vois être le dernier à ne pas savoir ! C’est le signe de la quarantaine cela ! Tout le port et la Basse-ville sont désormais isolés depuis ce midi sur ordre de la capitainerie.

			— Ha… hé bien misère… Ouais, enfin, je crois que j’étais bien placé pour savoir qu’on allait en arriver là, mais moi et les codes de marine. Merci l’ami, désolé du dérangement.

			Le marin grogna une sorte de « pas de quoi » mécontent mais reprit sa route. Au bout de quelques pas, il se retourna pourtant, curieux :

			— Hé, mais ce n’est pas toi le guerrier dont tout le monde parle et qui a arrêté à lui seul l’attaque de cette nuit par ces salopards qui ont lâché des Enragés dans les rues ?

			Le colosse afficha un large sourire en réponse :

			— Ben, possible. Mais celui qui a fait ça n’a pas bien fini le boulot, vu ce que veulent dire ces fanions. Mais dis voir, si ça veut dire quarantaine, pourquoi y’a un navire qui entre dans le port ?

			Le docker fronça les sourcils à son tour et se tourna vers la rade. À travers la forêt de mâts des vaisseaux à quai, on pouvait voir que déjà plusieurs autres circulaient au-delà de l’accès au port, sans doute désormais barré par une chaine qui resterait tendue tant que durerait la quarantaine. Si la plupart ne faisaient clairement que passer et manœuvraient pour s’éloigner, il en était un qui quant à lui se préparait visiblement à stationner. C’était un galion lourd et puissant, affichant quatre ponts, et à son plus haut mât claquait l’étendard de la Guilde des Marchands.

			— C’est une des lignes régulières d’Armanth. Lui, c’est l’Ankh’alam. Je ne sais pas s’ils vont oser venir à quai, mais ça ne m’étonnerait pas, ils se prennent toujours pour meilleurs que les autres.

			— Ou simplement ils ont tous un symbiote et une bonne confiance en eux.

			Des cris interrompirent l’échange entre les deux hommes. Non loin tout un groupe commençait à lever le ton de manière menaçante vers un duo d’enfants des rues acculé par la foule contre l’angle de la grande porte d’un hangar.  Thanlan n’eut pas besoin de s’attarder à écouter beaucoup pour comprendre que l’on accusait les gamins d’être porteurs de la Rage et de menacer de la répandre partout. Il perdit son sourire quand il entendit l’un des hommes suggérer de les noyer par sécurité, menace qu’il voulait clairement mettre à exécution en s’approchant des deux enfants, suivi par d’autres gaillards.

			— Misère…

			— Ha ça oui, ça ne fait que commencer, tout le monde a la trouille et ce genre de chose ne va faire que se produire de plus en plus. Mais… hé que fais-tu ? Pourquoi y vas-tu ?

			Thanlan se dirigeait vers la foule hostile. Il poussa un soupir las, avant de se redresser en faisant rouler ses épaules massives et afficher un large sourire vers le docker :

			— Ben… parce si je ne vais pas aider ces gamins, qui le fera ?

			***

			Jawaad rejoint l’entrée du port en affichant ce qui s’apparentait le plus à du mécontentement sur son visage apparaissant le plus souvent comme impassiblement sévère. Il avait dû quitter en urgence la compagnie d’Erzebeth, avec qui il avait pu passer du temps, mais principalement à organiser la sécurité des quais et des réfugiés qu’ils accueillaient. Les premières disputes et menaces avaient déjà éclaté en plusieurs occasions ; les citoyens de Mélisaren désormais dévorés par la peur de la contagion devenaient de plus en plus nerveux et agressifs, y compris sur les quais. Même les miliciens de la garde portuaire cédaient à la méfiance et à l’hostilité. Ce n’est que vers la fin de la journée, gardant au passage un œil sur ses deux esclaves, que Jawaad avait pu profiter de la compagnie de la fière femme d’épée.

			Mais ce moment plaisant n’avait pu durer qu’une petite demi-heure. Un milicien était venu le chercher pour lui expliquer avec les mots vaseux d’un homme qui avait déjà trop forcé sur le vin qu’il était demandé d’urgence devant le poste de garde. Avoir été interrompu, et qui plus est par un soulard, avait férocement agacé le Maitre-marchand. Il aboya, arrivé devant les barricades, le regard noir :

			— Quoi ?!

			L’homme, hélé par Jawaad, tentait de ressembler à un officier avec une veste de marine à boutonnière et manches amples sur une chemise à jabot, mais il n’avait pu s’empêcher d’afficher dans toute sa tenue le luxe tapageur typique d’un marchand de l’Athémaïs, en rajoutant galons, médailles, broderies et dentelles. Il se tenait en tête de deux marins en chausses amples et large tunique de lin vaguement ornée de motifs passés, et sursauta en se faisant aborder si brutalement. Il allait répondre, mais Damas, qui se trouvait derrière lui, posa la main sur son épaule, et le devança :

			— Il vient avec du courrier pour toi, Jawaad. Des nouvelles de l’Alba Rupes.

			Jawaad tendit la main d’un geste sec, sans un mot vers le marchand qui en fut d’autant plus décontenancé et la serra donc par réflexe :

			— Ho vous êtes donc le célèbre Jawaad, le maitre-marchand ! c’est un honneur, j’ai tellement entendu parler de vous. Je suis Phasielli, au service de la Maison Marchande de...

			Jawaad dégagea sa main sourcils froncés :

			— La lettre !

			— Mais ce ne sont pas des manières ?...

			— Alors tu n’as pas assez entendu parler de moi. La lettre !

			Phasielli obtempéra en tendant un billet épais, cacheté, qu’il sortit du pan de sa veste :

			— Oui, oui, la voici, mais j’ai rarement croisé autant d’outrecuidance chez un seul homme !

			Jawaad s’en empara pour se détourner immédiatement sans plus prêter aucune attention à son interlocuteur. Damas manqua éclater de rire, mais fixa l’homme qui venait de se faire éconduire sans politesse :

			— Hé bien tu sais désormais que c’est possible chez un seul homme. Tu pourras ainsi dire que tu connais maintenant vraiment Jawaad, le maitre-marchand.

			— Et il est toujours comme ça ? Répondit Phasielli tandis qu’il regardait s’éloigner le maitre-marchand qui déjà décachetait le pli.

			— En général, oui, mais il est préoccupé en ce moment. Je crois que tu sais déjà pourquoi, non ? Merci en tout cas d’avoir apporté la lettre.

			— Oui, nous avons vu les fanions, mais tous les hommes descendus au port ont un bon symbiote et notre cargaison est de produits et d’épices frais, elle serait perdue si nous repartions. Nous allons prendre le temps de la décharger par canot.

			— Vous descendez au comptoir de la guilde ?

			— Oui, pour ceux d’entre nous qui avons quitté le bord.

			— Fais attention. La Rage ne pardonne pas. Mais ici, elle n’est pas encore le plus grand danger que toi et les tiens encourez.

			— Oui j’ai senti l’agitation. J’espère tout de même que tout cela n’entravera pas la bonne marche du commerce.

			— Il y a des choses qui ont plus de force que les lois de la Guilde des Marchands. Le chaos et la peur en font partie.

			— Damas !

			Jawaad se tenait à quelques mètres, la lettre en main, repliée. Il fit vers le Jemmaï un léger signe de tête.

			— J’y vais, marchand, à bientôt.

			Phasielli n’eut pas le temps de rendre son salut au Jemmaï, ce dernier rejoignait son ami, qui lui-même s’éloignait vers les quais au-delà des postes de garde. Le maitre-marchand attira son second jusqu’à être à l’écart, non sans avoir jeté un œil sur Lisa et Azur qui, accompagnées de Sianos et de l’assistant de Duncan, continuaient leur longue et minutieuse inspection de tous les réfugiés et hommes d’équipages. Il en profita pour saluer Erzebeth qui conversait elle-même avec quelques-unes des impressionnantes filles de son équipage, toutes armées et aisément plus imposantes encore que ses propres marins.

			Damas montra du doigt la lettre que Jawaad tenait en main, sans ajouter un mot. Il avait pris quelques habitudes du maitre-marchand à la communication non verbale. Ce dernier acquiesça avant d’ajouter en la lui tendant :

			— Dicté par Abba, écrit et commenté par Alterma. 

			Damas prit le temps de lire, sous le regard désormais impassible de Jawaad, sa manière coutumière de dissimuler sa préoccupation derrière un masque imperturbable. Mais le Jemmaï connaissait assez son ami pour sentir la colère qu’il cachait. La lettre résumait les événements survenus à Armanth depuis le départ de la Callianis, l’attaque de la villa, les morts, l’intervention des Séraphins face à de supposés Quaesitorii et enfin, l’enquête rendue au point mort après l’intervention de Franello pour retirer les captifs de la justice de l’Elegio.

			Damas pesta dans sa langue, ce qui n’arrivait que fort peu :

			— Moejj’e Arhad sy arran’dhims…

			— Comme tu dis.

			— Au moins ils ne sont plus en danger. L’affaire est si publique que toute autre action les ciblant serait suicidaire. Les Séraphins ne vont pas baisser leur garde.

			— Oui, et Abba mentionne qu’il va faire appel à des amis de la Cour des Ombres. Il a déjà dû s’en occuper. Mais désormais, il y a une dette de sang. Je ne laisserai pas la mort des miens impunie.

			— Sauf que pour le moment, nous sommes coincés sur ce quai pour encore au moins dix jours. Ta vengeance attendra ; sans compter que : qui pourrais-tu viser ?

			— Franello serait une bonne cible, tu y penses aussi.

			— Oui, mais je pense aussi à une chose qui t’intrigue depuis le début : pourquoi un Espicien s’en prend-il à tes intérêts, que cherche-t-il ? Pour les intérêts de qui agit-il ?

			— Nous ne le saurons que de retour à Armanth. L’attaque contre les miens aura eu comme avantage qu’elle me permet de rentrer en sécurité. Il nous faut patienter.

			— Ouais… mais j’ai comme l’impression que ce ne sera pas si facile. Nous sommes coincés au milieu de ce qui ressemble aux prémices d’une guerre.

			— Qui ne nous concerne pas.

			— Tu as pourtant des intérêts ici, et des amis, en tout cas un… et maintenant deux, si je compte Erzebeth.

			— Leur protection nous concerne, mais pas la guerre, si guerre il y a. 

			— J’admets. De toute, on ne pourrait pas faire grand-chose. Ni la Callianis ni nos marins ne sont faits pour le combat. Mais cela reste pourtant un risque… un risque qui me laisse perplexe. J’ai l’impression que tous ces événements arrivent de manière trop opportune. Chez moi, on ne croit pas aux coïncidences.  

			Jawaad hocha la tête et comme à son habitude, mis un temps avant de répondre :

			— Mais si tout cela est lié, le lien est pour le moment impalpable. Inutile de s’y attarder…

			— J’aimerais avoir ton assurance, à cet instant.

			Le maitre-marchand dérida un sourire entendu :

			— Quand les choses apparaissent informes, il faut attendre qu’elles deviennent une silhouette identifiable. C’est une question de temps. Ce qui est voilé finit toujours par se révéler.

			— Espérons que cela ne prenne pas trop de temps. Et qu’on n’ait pas à se retrouver au milieu d’un siège militaire avant de savoir de quoi il en retourne.

			— Pour le moment, préoccupons-nous de ce qui est à notre portée. Au fait, Sonia ?

			Damas lâcha un soupir agacé :

			— Pas la moindre trace, mais je suis coincé ici pour le moment et pas un de ces foutus gardes n’a été capable de me dire si elle a été jetée en cage. Je me demande si elle ne s’est pas fait la belle.

			— Non. Les languirens ne s’enfuient jamais.

			— Hm… cette esclave-ci, j’ai des doutes.

			 — Moi pas. 

			***

			Lisa et Azur avaient pratiquement achevé leur lente et minutieuse ronde d’inspection de tous les occupants des quais. La tâche s’était révélée plus ardue que prévu : Lisa réalisait les limites de sa capacité à sentir couler la vie dans les êtres vivants et l’interpréter comme autant de signes cliniques, et Azur, bien que comme toutes les Psykés réputées pouvoir lire les pensées simplement en observant le visage des gens, avait parfois elle aussi eu du mal à faire un clair distinguo entre personnes malades, anxieuses ou encore stressées. Sianos qui les accompagnait n’y comprenait guère quelque chose et se méfiait un peu : il y avait pour lui trop de magie et de mystère à l’œuvre à son goût.

			Darelin, l’assistant de Duncan, un homme aux allures fragiles âgé d’un peu plus d’une vingtaine d’années et dont le regard brillait souvent d’une amicale malice, était quant à lui nettement plus enthousiaste. Il avait très vite été curieux :

			— C’est une Chanteuse de Loss, n’est-ce pas ? Duncan me parle souvent de leurs étonnantes capacités et des étendues méconnues de leurs dons.

			Azur eut un sourire et prit la parole. Lisa était juste tout près d’elle, mais cette dernière était en train de fredonner en murmures, concentrée à sa vision et n’entendait sans doute qu’à demi la discussion :

			— Oui, maitre. Mais Anis est douce comme un chaton, elle ne ferait pas de mal à une mouche. Si c’est un démon, c’est le plus tendre des démons du monde.

			— Ho, tu prêches un convaincu, Azur. Il y a quelques années, ma première rencontre avec un être de sa race était dans une fête de mariage chez un vieil ami de la noblesse. Son frère y a présenté une Chanteuse des Illusions qui nous a ravis pendant une heure de fantasmagories et d’images lumineuses et féeriques au son d’un orchestre. Je n’avais rien vu de ma vie de si beau et de si paisible. Puis je suis devenu élève de maitre Duncan, passionné par toutes ces choses mal vues de l’Église. Les Hauts-Seigneurs me pardonnent, je partage ses vues sur bien des points.

			— Moi, cela m’effraie un peu. C’est si rare, les histoires sur les Chanteurs de Loss sont si terribles, on les dit si dangereux. Mais quand je vois Anis, je ne peux que me dire que finalement, ce n’est pas si fondé. Il y a partout des créatures terriblement dangereuses, mais qui le sont pour survivre ou se défendre. Les ghia-tonnerre, par exemple ! Les aînées des troupeaux sont si grandes et fortes qu’elles peuvent piétiner une maison, et leur souffle peut foudroyer toute une troupe. Mais pourtant, quand on sait les approcher, elles sont paisibles, débonnaires et gentilles. Les Chanteurs de Loss ne sont peut-être ni plus ni moins que cela…

			— C’est une bonne manière d’y penser. Mais il faut garder prudence ; on dit bien que seul un fou met un ghia-tonnerre en colère, non ?

			Azur éclata de son rire clair et joyeux, pour acquiescer et le trio, surveillé par Sianos qui grommelait des choses à propos de fous qui prennent des risques bien trop osés pour que quoi que ce soit en sorte de bon, reprit son inspection.

			Thanlan venait de confier les deux gosses à qui il avait évité un sort funeste – en distribuant pour y parvenir quelques coups bien sentis- aux miliciens de la capitainerie, devant l’un des quais du port, devenu depuis deux jours un camp médical improvisé pour plusieurs centaines de réfugiés. Il y avait retrouvé une tête connue : Galadas officiait à la barricade servant de poste de garde et de filtre pour les rares entrées et sorti de la zone de quarantaine. Bien que maintenant, l’ensemble du port et de la Basse-ville étaient de facto dans la même situation. Alors qu’il discutait avec le sergent, ne cachant pas, tout en le prenant avec philosophie, qu’il était agacé d’être comme tout le monde coincé dans Mélisaren pour des jours, son regard fut attiré par un spectacle qui le marqua de suite.

			A quelques dizaines de pas, il y avait une rousse, de petite taille. 

			Thanlan avait toujours eu un faible pour les rousses, et ce n’était pas et de loin la première fois qu’il en voyait une, trouvant toujours totalement idiot qu’on asservisse tout ce qui pouvait être roux sans se poser de questions. Vêtue d’un sarouel et d’un boléro d’un bleu pâle, portant de fines babouches, celle-ci avait de longs cheveux couleur de feu, noués dans un demi-chignon qui formait une queue de cheval lui arrivant aux reins. Elle était frêle et minuscule pour le colosse, mais de toute manière elle aurait été jugée petite aux yeux de n’importe quel Lossyan qui au premier abord l’aurait pris pour une enfant. Pourtant Thanlan était fasciné, tandis qu’il suivait ses mouvements et pouvait de loin admirer ses traits.

			Elle n’était pas la plus belle des rousses qu’il avait croisées. Il en avait vu des bien plus féminines, sensuelles, racées, envoûtantes par leur talent, aiguisé par des années d’asservissement et de dressage, à être d’un seul geste le fantasme de tous les hommes. Mais cette petite fille aux allures si fragile, concentrée à une tâche qui échappait à Thanlan accompagnée d’une autre esclave blonde à la beauté douce et sauvage à la fois typique des Arant’hia et de deux hommes qui devait les surveiller, avait un visage au métissage rare, presque unique. Le guerrier songea qu’elle aurait pu être le fruit des peuples Imareth de Cymiad, et du nord des plaines de l’Etéocle. Mais il conclut que même ainsi, on aurait eu du mal à donner vie à un visage si fin et ravissant… et alors qu’il était à plus de trente mètres d’elle, il pouvait voir l’éclat magnifique de ses yeux verts de jade.

			Galadas éclata de rire en voyant le géant fasciné par la petite rousse :

			— Jolie, hein ? Elle appartient à un maitre-marchand d’Armanth. C’est lui, avec Erzebeth, qui nous ramené les survivants d’Erasthiren.

			— Ha misère, oui, vraiment très jolie. C’est un peu un gâchis, mais bah, le monde est comme ça et on ne va pas le changer.

			Le sergent fut surpris par le commentaire :

			— Que veux-tu dire ?

			— Rien de grave. Oublie, l’ami. Une histoire qui me regarde et ne te concerne pas.

			Des échos de voix attirèrent l’attention de Galadas, alors que s’avançait tout un groupe suivi d’une foule éparse.

			— Ça par contre, ça me concerne ; je crois que les ennuis arrivent. Tu as bien assez donné de ta personne Thanlan, mais ça ne te gêne pas que je réquisitionne ta carrure de géant, histoire d’avoir du poids pour négocier ?

			— Ben écoute, tant que je ne me retrouve pas à devoir encore me battre… car je t’avoue que la nuit fut rude.

			— Ouais, je suis au courant. Ho par les hauts-seigneurs, il en arrive de plus en plus ! Gardes ! On se rassemble, bloquez la palissade !

			 Rapidement, c’était plus d’une centaine de citoyens colériques, dont le nombre grossissait régulièrement qui occupait la jetée du port et coulait depuis les grandes artères vers la Basse-ville. Le groupe de tête, plus de trente hommes, ne cachait ni son hostilité, ni ses armes, et si certaines étaient improvisées, d’autres portaient des sabres, des lances, et même de vieux fusils-impulseurs.

			Les premières exigences fusèrent, auquel tentait de répondre l’officier de garde, mais il n’y avait pas de meneur clair avec qui discuter. Le ton montait de plus en plus vite :

			— On veut qu’ils partent ! C’est leur faute si on est en quarantaine, on va mourir à cause d’eux !

			— Ils sont venus en bateau, qu’ils repartent avec !

			— Vous les protégez alors qu’ils apportent la Rage !

			— La Haute-ville se fiche qu’on crève !

			— Il faut tous les tuer ! C’est ce que disent les Dogmes ! Tous les tuer par prudence !

			Le lieutenant de garde portuaire attrapa un bouclier pour en faire un gong improvisé et calmer les cris, bien décidé à discuter et éviter un incident. Les miliciens et les marins détachés par Jawaad et Erzebeth étaient nerveux et prêts au pire et l’officier voulait éviter que tout ne dérape.

			Son effort fut vain. Depuis la foule, derrière le groupe de tête, quelqu’un avait jeté un pavé qui avait fait mouche sur le casque d’un soldat. Immédiatement, la tension s’accrut dangereusement, marins et gardes se massant en un bloc de défense, armes levées. D’autres pierres et déchets volèrent vers la barricade, tandis que la foule s’avançait dans des cris hostiles.

			Thanlan recula à la suite de Galadas. Vu la situation, il n’avait que le choix de se défiler, ce qui ne lui vint pas à l’esprit, ou de faire bloc avec les hommes qui protégeaient les réfugiés. Mais il ne se faisait pas d’illusions. Le sang allait couler et dans moins d’une heure le sol serait jonché de morts.

			A quelques pas de là, avec Lisa et Azur, Sianos ouvrit des yeux ronds en voyant ce qui arrivait. Comme d’autres hommes et quelques femmes sur les quais, dont celles de l’équipage d’Eerzebeth qui suivaient leur capitaine pour aller prêter main-forte à leurs camarades, il fonça vers la barricade :

			— Vous deux, restez là ! Médecin, tu les surveilles, faut que j’y aille !

			Plus loin, Jawaad qui discutait avec Damas ne pouvait que deviner la scène, mais les cris lui en apprenaient assez pour comprendre qu’une émeute était en train de débuter. Damas s’écria :

			— J’y vais ! 

			— Non, rassemble nos hommes ! 

			Le maitre-marchand n’ajouta rien et commençait déjà à fendre la foule sur les quais, qui se massait curieuse et inquiète de ce qui se passait. Derrière lui Damas partait en sens inverse vers la Callianis. Le Jemmaï était autrement plus doué pour esquiver les corps et se faufiler rapidement sans que rien ne le freine. Jawaad aurait aimé avoir son agilité, tandis qu’il tentait de circuler, cherchant des yeux ses esclaves.

			A la barricade, le face-à-face devenait de plus en plus tendu. Le groupe de tête se rapprochait inéluctablement, poussé par la foule massive derrière lui qui grossissait de seconde en seconde. En face, il n’y avait qu’une vingtaine de gardes et de marins pour leur tenir tête. Leur courage était mis à rude épreuve, d’autant plus que le lieutenant tentait toujours de convaincre les émeutiers de faire machine arrière en interdisant à ses soldats de riposter.

			Azur paniquait, retenant Lisa, qui tremblait de peur et se serra contre elle. La Psyké avait d’autant plus de raison d’angoisser que, même de si loin, elle pouvait lire en détail la nature de la colère et de la haine des émeutiers, qui venaient chercher du sang pour y apaiser leur propre panique de mourir terrassés par la Rage. Ils voulaient des coupables sur qui se déchainer. S’ils débordaient la barricade, le seul salut serait dans la fuite et elle se préparait à entrainer Lisa avant qu’il ne soit trop tard. 

			Et l’équilibre instable céda d’un coup. Impossible de dire qui avait fait le geste de trop, c’eut été comme tenter de comprendre la variable d’une loi complexe de physique des fluides. D’un coup, la foule s’écrasa sur les barricades et les hommes qui la gardaient. En une seconde, les premières déflagrations des impulseurs et les premiers coups de lames faisaient les premiers blessés.

			Le temps s’arrêta pour Lisa. Elle sentait les masses de loss-métal partout dans son environnement, ceux des armes à impulsion, ceux des moteurs à lévitation des navires à quai, et d’autres encore. Elle touchait de l’esprit leur interaction mieux que si elle avait pu le faire du doigt et elle se connecta à elles d’une pensée. La panique trop lucide d’Azur la contaminait et si elle ne pouvait que la ressentir, elle comprenait que dans la seconde, les quais seraient un champ de bataille sanglant. Elle n’eut guère le temps de se demander si c’était cette peur qui la fit agir, une brutale bouffée de courage, ou les conséquences de l’inspiration onirique d’Orchys. C’était sans importance. Elle se mit à Chanter, et le son cristallin qui s’échappait de ses cordes vocales envahit l’air, puis le fit vibrer, avant de déformer la réalité elle-même.

			Thanlan fit tout ce qu’il peut pour amortir le plus possible le choc de la mêlée, mais elle n’était qu’une marée humaine poussée par sa propre dynamique et il ne tiendra pas plus de quelques secondes. Sous ses pieds, et il n’avait pas le temps de savoir s’il était en vie, se trouvait Galadas qui avait pris une balle. Fugacement, le colosse se demanda si toute une bande de citadins désordonnés et sans une once de talent martial parviendrait à faire ce que tant de ses adversaires avaient vainement tenté.

			Il entendit le Chant. Il parvenait à couvrir la furie de la mêlée. C’était aussi surprenant que magnifique et glaçant à la fois. Un clin d’œil plus tard, alors qu’il s’était tourné en fixant la fille rousse à l’origine de cette chose, il le ressentit physiquement. C’était comme un mur de mirage, faisant onduler l’air à la manière du chatoiement de chaleur à la surface d’un sol surchauffé, mais solide et impénétrable, qui brutalement repoussa tout en dessinant un cercle parfait depuis un point central. Émeutiers, gardes, hommes blessés, tonneaux, planches et lourds madriers de la barricade étaient traînés au sol dans même mouvement. Fasciné, Thanlan réalisa que même les projectiles, balles d’impulseurs compris, étaient arrêtés dans leur course et repoussés comme si leur propre vélocité n’avait pas plus de force que la chute d’une plume.

			Et tandis qu’il eut juste le temps de se pencher pour attraper le sergent avant d’être à son tour repoussé comme un fétu de paille par ce mur qui brisait inéluctablement l’élan chaotique de la percée de l’émeute, il réalisa que tout ce qui était métallique sur lui et autour de lui, brillait d’une fugace et féerique lueur bleue.

			Et la fille Chantait toujours, en transe, arrêtait de sa voix un assaut de dizaines d’hommes déchaînés, qui maintenant hurlaient de terreur, la plupart fuyant de tous côtés, en proie à une panique salutaire.

			Jawaad se figea alors qu’autour de lui sur les quais, tout le monde détalait devant le phénomène irrésistible et terrifiant qui mettait fin à l’émeute. Il posa son regard sur Lisa, à quelques mètres de là, dos à lui, qui Chantait toujours.

			Et passé l’étonnement qui l’avait paralysé, il afficha un sourire de triomphe. Puis se décida à s’approcher. Il allait falloir gérer les conséquences qui ne manqueraient pas d’être très compliquées. Mais à vrai dire, il s’en faisait d’avance une joie.

		

	
		
			Chapitre 16
La quarantaine

			Lisa se blottit dans les bras de Jawaad quand il voulut la poser. Après réflexion, le maître-marchand décida de s’affaler lui-même sur le lit de sa cabine, et s’installer en retenant son esclave contre lui. Il fit signe à Azur de venir le rejoindre et sans un mot montra le siège de son bureau à Erzebeth. Mais celle-ci préféra rester debout d’un autre signe de tête avant demander :

			— Pourquoi ne se réveille-t-elle pas ?

			Jawaad se pencha, pour un geste qui attendrit la capitaine-corsaire en voyant le sévère maitre-marchand embrasser le front de Lisa.

			— L’épuisement. Ce qu’elle a fait a des conséquences. Elle vient de l’apprendre. 

			Jawaad rajouta après une caresse sur la joue de sa Psyké qui se frotta lascive à sa main :

			— Azur, va chercher de la bière, du lait, du pain, du fromage et des fruits. Pour tout le monde, toi compris. Et fais-moi du thé.

			La belle esclave blonde se redressa avec un sourire, après un baiser sur la main de son maitre, et quitta la cabine, suivie du regard par Erzebeth, impressionnée par la joie de vivre de la Psyké et le calme du maitre-marchand, surtout après tout ce qui était advenu. Elle se décida à s’assoir, en allant chercher le siège de Jawaad, pour s’installer près du lit, observant le spectacle qu’elle supposait rare de l’intimité entre le maitre-marchand et son esclave :

			— Tu en sais beaucoup sur les créatures de son espèce. C’est la première fois de toute ma vie que j’en voyais une à l’œuvre. Enfin, hors des spectacles inoffensifs où on exploite leurs dons pour distraire des foules. Tu as appris tout cela comment ?

			Jawaad mit un temps à répondre, semblant couver Lisa des yeux avant de poser son regard noir sur la capitaine-corsaire :

			— Il vaut mieux en apprendre le plus possible sur les Chanteurs de Loss quand tu en possèdes une, tu ne penses pas ?

			— Bien vu… comme tu en savais beaucoup sur les lois concernant leurs possessions, y compris dans les Plaines de l‘Etéocle. Mais heureusement que les gardes du port et ce géant se sont mis de ton côté… Et… elle va rester évanouie longtemps ?

			— Elle dort. Elle se réveillera peut-être un peu le temps que je la nourrisse à la main, mais il lui faudra la journée pour se remettre.

			— Tu y tiens.

			C’était une affirmation. Jawaad répondit par un léger sourire et un regard appuyé qui répondait mieux que des mots. Pourtant, contrairement à son habitude, il rajouta quelque chose :

			— Elle est unique.

			***

			Il y eut un mouvement de panique qui dispersa la foule des émeutiers dans les rues s’ouvrant sur le port, suivi par le même sauve-qui-peut du côté du quai des réfugiés. Pratiquement aucun des témoins n’avait jamais vu la manifestation du pouvoir des Chanteurs de Loss. Mais tous, sans exception, pouvaient répéter de mémoire les récits et contes transmis au coin du feu ou sous les tonnelles ombragées, de ces démons capables de la voix de détruire et ravager n’importe quoi sans discernement et sans que rien ne puisse les arrêter. Et ils en avaient tous aperçu un, dont le Chant venait en un instant de retenir puis repousser une centaine de personnes dans une impulsion littéralement indolente de lenteur et de légèreté.

			Et c’était encore plus effrayant.

			Jawaad se hâta d’ouvrir les bras en atteignant Lisa. A l’instant où sa voix s’éteignit, elle s’effondra inconsciente et le maitre-marchand la rattrapa de justesse. Devant lui, la barricade avait été dispersée de la même manière que la foule qui l’instant d’avant était une mêlée mortelle. Il y avait des cris, des plaintes, des gémissements de terreur et des hurlements de panique. Mais s’il avait pu estimer qu’il devait y avoir une douzaine de blessés et sans doute un ou deux morts suite à l’assaut qui avait précédé l’intervention de son esclave, Jawaad n’en avait cure pour l’heure. En l’espace d’un instant et au-delà de ses espérances, il venait d’obtenir la preuve qu’il avait enfin trouvé celle qu’il cherchait depuis pratiquement un siècle. Dans le même moment, il appréhendait les complications auxquelles il allait devoir faire face après cette démonstration. 

			Autour de Lisa et lui, la débandade laissa place à un silence sidéré, seulement ponctué des râles des blessés, de sanglots et de murmures. Première à fixer le maitre-marchand qui se redressait en tenant son esclave dans ses bras, Erzebeth était figée au milieu des membres de son équipage qui avaient subi les effets du Chant de plein fouet. Le regard qu’ils échangèrent ne laissa perplexe la capitaine-corsaire que brièvement. Immédiatement, elle interpella ses hommes :

			— Alain, Caremus, vous assistez Jawaad et vous le protégez !

			Les deux marins, désignés pour leur carrure, déglutirent craintivement à l’ordre dans une synchronisation quasi parfaite :

			— Heu, oui, mais capitaine… heu… et le démon ?

			— Le démon, c’est une minuscule esclave évanouie qui vient de sauver les miches de tes camarades, trouillard. Alors, on obéit !

			Sans enthousiasme, les deux marins désignés obéirent pour se porter au secours de Jawaad, qui fronça un sourcil perplexe, mais ne commenta pas. La mesure allait être utile, bien qu’il ne l’admettrait pas, bien entendu. Damas et ses propres hommes risquaient d’être ralentis par la foule mouvante et effrayée des réfugiés encore abasourdis. Venant du port, eux aussi ébahis par l’évènement inexplicable, accouraient des curieux et des officiels. Et parmi eux, casqués, implacables et en rang serré, reconnaissables au rouge sang de leur panache, de leur cape et des manches de leur tunique, tranchant sur le noir mat de leur armure et de leurs larges chausses, des Ordinatorii.

			Thanlan se releva, constatant avec soulagement qu’il avait pu protéger Galadas, et que celui-ci malgré une plaie sanglante au côté, était toujours en vie. Le colosse ferait plus tard le décompte des échardes et des contusions supplémentaires dont il avait hérité en tenant le rôle de bouclier humain. Sa seconde satisfaction fut de voir les deux jeunes sans-abris qu’il avait accompagnés au poste de garde s’extraire de leur cachette, indemnes. 

			Au premier abord, tout le monde allait bien. La sphère de force avait repoussé individus et mobiliers avec tant de délicatesse qu’il n’y aurait rien de plus grave à déplorer qu’une cheville foulée. Par contre, la terreur causée par une manifestation surnaturelle si formidable promettait des conséquences plus graves. Plusieurs personnes étaient en état de choc, d’autres s’étaient blessés dans la panique. Et si les émeutiers fuyaient vers le port et les ruelles et que les occupants des quais s’entassaient le plus loin possible de la Chanteuse de Loss, il y avait déjà plusieurs personnes pointant du doigt la responsable ; si certains restaient abasourdis ou effarés, d’autres se montraient déjà hostiles. 

			Thanlan aboya pour tenter d’attirer l’attention d’un garde, histoire de se décharger de son précieux fardeau. Finalement au troisième essai, il y en eut un pour venir à la rescousse. Le géant le remercia brièvement :

			— Occupe-t’en bien, l’ami.

			Il ne rajouta rien, le regard immédiatement attiré par le groupe de six hommes approchant précipitamment, lances impulseurs en main. Des légionnaires de l’Ordinatori. Les ennuis allaient commencer, et mieux que n’importe qui, Thanlan savait comment ceux-ci se finiraient : la Chanteuse de Loss serait arrêtée et disparaitrait dans les méandres de l’Église.  Officiellement, elle serait offerte en sacrifice au Concile Divin, et rien ne saurait s’y opposer. Il en était toujours ainsi. Le colosse décida pourtant que, cette fois, il en serait hors de question. Il héla le milicien devant lui : 

			— Il va y avoir d’autres ennuis. Toi et tes collègues vous devriez vous préparer à du grabuge.

			— Hein, quoi ?

			Le signe de tête de Thanlan vers les Ordinatorii répondit mieux que des mots à la question étonnée du garde.

			— Ha. … Ho grande merde…

			L’injure, surtout si incongrue à cet instant, rendit son sourire au géant.

			Erzebeth fut avertie de l’arrivée des légionnaires par les premières exclamations, appuyées par le regard assombri de Jawaad, resté debout en tenant son esclave dans ses bras, rejoint par Azur et flanqué des deux marins de la capitaine-corsaire. En se retournant, elle les vit à sa hauteur, suivis du regard par les gardes portuaires encore sous le choc. Certains leur emboitèrent le pas en hésitant, d’autres décidèrent, pour leur préservation, de s’occuper des blessés et des choqués et ne pas se mêler de ce qui allait advenir. En quelques pas, les légionnaires furent pratiquement sur Jawaad. Mais leur avance fut brutalement interrompue par un colosse un peu hirsute qui dépassait allègrement les hommes les mieux bâtis des environs en taille et en largeur. Celui-ci s’interposa sans montrer une once de crainte, avec un sourire presque goguenard, flanqué de deux gardes qui, bien que n’en menant pas large, avaient décidé de prendre parti pour le gars qui avait sauvé plusieurs des leurs. Quant à Erzebeth, elle vint à son tour se placer devant Jawaad, rejointe par plusieurs de ses filles aux mimiques décidées, rendues d’autant plus menaçantes par l’armement qu’elles exhibaient sans vergogne. Damas, qui enfin venait de fendre la foule depuis la Callianis pour tenter de rejoindre son ami, arriva presque au même moment, flanqué d’une demi-douzaine de ses hommes. Et son visage sinistre et taillé à la serpe, à la tête de marins tous prêts à en découdre avec n’importe qui pour protéger leur patron, pesa encore sur une claire ambiance de menace.

			La tension ainsi générée, avec un talent qui aurait donné des complexes à un metteur en scène de théâtre classique, décida l’entièreté des protagonistes à considérer que cela allait nécessairement se régler dans le sang. Et, mis à part Thanlan et son éternel sourire, le seul à paraître conserver son calme c’était Jawaad, comme toujours d’apparence impassible, mais à vrai dire à la fois interloqué et satisfait de voir un tel mouvement de foule pour sa défense.

			Le heaume complet, semblable aux casques corinthiens des Ordinatorii cachait toute expression, ne laissant à voir que des regards qui rivalisaient de froideur avec ceux du maitre-marchand qui les toisait, abrité par la masse des gens faisant barrage devant lui. Face à face, les deux groupes se jaugèrent brièvement. Le silence fut brisé rapidement par l’officier des légionnaires, reconnaissable à la richesse et la longueur du panache de son casque :

			— Écartez-vous !

			— Non.

			L’officier se considérait grand et puissant. Thanlan, qui venait de lui répondre, le dépassait d’une tête et demie et l’aurait caché derrière la largeur de ses épaules. Son sourire franc était d’autant plus déstabilisant qu’il fit instinctivement rouler les muscles énormes de ses deltoïdes au même instant. Il avait tout d’un colosse de légende, et cela eu l’effet escompté : le légionnaire se sentait soudain petit.

			Erzebeth profita de l’hésitation :

			— Sauf votre respect, nous ne nous écarterons que si vous nous fournissez une bonne raison de le faire, et nous n’en voyons pas ici !

			L’Ordinatori désigna du bras Lisa, toujours inconsciente dans les bras de Jawaad :

			— Ceci constitue une raison suffisante, femme ! Il est évident que c’est un démon Chanteur de Loss et que le désordre qui vient de se produire est de sa faute !

			— Ce que vous appelez désordre, officier, c’est son intervention qui a arrêté sans faire de blessés une émeute qui aurait causé de nombreux morts ! 

			— Ne connaissez-vous pas la loi et les Dogmes ?! Pousse-toi de là, femme ! ! Écartez-vous tous !

			Personne parmi tous les gens qui s’interposaient n’obtempéra. Il y avait des hésitations, et pas une personne n’aurait osé prétendre sans mentir ne pas avoir à cet instant le nœud au ventre de la plus viscérale appréhension. Tous savaient, et il n’y avait pas besoin du moindre rappel, quels risques ils courraient à s’opposer à des représentants de l’Église. Cette simple bravade allait à l’encontre des Dogmes eux-mêmes et pouvait très bien se conclure par une accusation d’Hérésie, autrement dit une condamnation à mort sans aucune échappatoire.  Mais si certains murmuraient une prière pour se faire pardonner des Hauts-Seigneurs, aucun ne cédait. 

			Tout autour de la scène, s’amassait maintenant une foule intriguée ; certains se tenaient à distance respectables, mais d’autres venaient soutenir l’une ou l’autre des deux factions qui s’opposaient en grossissant ses rangs. 

			— Moi, je connais en effet les lois et les Dogmes, y compris et surtout ceux qui font autorité à Mélisaren, Ordinatori.

			Jawaad esquissa un rapide sourire, il venait de choisir le bon moment pour attirer l’attention des légionnaires. Tout le monde fit silence et le maitre-marchand reprit sans laisser à l’officier le temps de répondre :

			— Mon esclave a obéi à mon ordre. Tu connais donc bien les lois de Mélisaren, officier ?

			— C’est une Chanteuse de Loss, et ce qu’elle a fait constitue un crime, elle doit nous être remise sur l’heure, fut-elle ta possession !

			— Je vois. Tu te vantes donc de connaitre les lois, mais tu ne connais que ton autorité. La possession d’une esclave Chanteuse de Loss est légale et n’est soumise à aucune condition particulière à Mélisaren. Ses actes, comme pour tout ce qui concerne les esclaves, sont de la responsabilité de son propriétaire. C’est à moi de rendre des comptes puisqu’elle est ma propriété. Donc, de quoi m’accuses-tu ?

			L’Ordinatori tendit le bras vers la barricade dévastée et l’entrée des quais dans un geste théâtral :

			— D’avoir laissé une Chanteuse de Loss user de ses pouvoirs contre des citoyens, au mépris des Dogmes !

			— Et donc ?... J’ai respecté les lois locales dans mon plus absolu bon droit et j’ai appliqué les Dogmes de l’Église du Concile Divin. J’ai usé du pouvoir de mon esclave pour protéger les réfugiés sous ma garde, accueillis sous la protection des autorités de cette ville. Mon esclave a agi sur mon ordre contre des citoyens rendus agressifs par la peur et qui étaient prêts à verser le sang. Elle n’en a blessé aucun. Et j’ai sauvé la vie de bons et honnêtes croyants. Aucun crime n’a donc été commis ici… sauf si tu considères une trouille bleue comme tel ?

			Jawaad rajouta un sourire, d’autant qu’il était entouré de visages qui approuvaient ses dires, d’autres s’étonnant de sa répartie, et tant pis pour le petit mensonge qui s’y glissait au passage :

			— Si tu doutes de ma version des faits, tu es entouré de témoins à questionner. Moi, j’ai une esclave à soigner.

			— Tu n’iras nulle part, marchand !

			L’officier eut le mauvais réflexe de saisir le pistolet à sa ceinture en criant. Un étau d’acier saisit soudainement son poignet : Thanlan ne forçait même pas, mais il serrait si fort qu’il aurait fallu quatre hommes comme sa proie pour le faire lâcher, et l’homme en garderait l’empreinte violacée de ses doigts quelques jours. Brutalement, tout le monde fit le geste de saisir ses armes –et de s’écarter vivement. Erzebeth leva le bras pour intimer le calme en s’exclamant :

			— Ordinatori, Jawaad dit vrai et nous pouvons tous en témoigner ! Je puis le jurer sur mon honneur et mon grade de capitaine au service de Mélisaren. S’il le faut j’irais devant procès et pas un des miens ne dira le contraire.

			Thanlan rajouta lâchant lentement le poignet du légionnaire, quel seul le casque permit de cacher sa grimace de douleur :

			— Et le voyageur que je suis peut faire de même. Cette fille a évité un bain de sang. Tu ne veux pas en provoquer un autre ?

			— Tu oses me menacer, étranger ?!

			Un des gardes portuaires intervint, la voix colérique :

			— Cet étranger, c’est l’homme qui s’est battu contre les salopards qui ont tenté, cette nuit, de faire entrer des Enragés dans la ville pour la contaminer ! Depuis l’aube, il nous a aidés à maintenir l’ordre ! Par mon honneur, je réponds de lui et je suis prêt à témoigner moi aussi !

			D’autres voix firent écho au garde, chacun annonçant qu’il était prêt à témoigner, enflant un brouhaha où les Ordinatorii réalisaient qu’ils venaient de perdre toute autorité, malgré leur statut.

			Jawaad jeta un dernier regard autour de lui, et fit un signe de tête vers Damas, avant de s’éloigner sans se préoccuper de ce qui se passait dans son dos, rapidement encadré par son second et ses marins. Erzebeth lâcha un soupir amusé, mais revient à l’officier :

			— Si vous permettez, donc, nous sommes à votre service pour vous décrire ce qui vient de se passer… si toutefois est-ce encore nécessaire ?

			L’officier retira son casque affichant la tête d’un homme d’une grosse quarantaine d’années aux traits massifs, et fatigués. Il ne lâcha pas cependant ni son assurance autoritaire ni son dédain pour la femme qui lui faisait face :

			— Cela sera une nécessité. Je t’écoute donc, femme.

			***

			Lisa était face au regard d’un vert profond, presque insoutenable, d’Orchys. Elle le lui rendait, perdue, et c’est cette dernière qui rompit le silence :

			— Es-tu perdue ?

			— Que m’est-il arrivé ?

			— Tu as Chanté, en atteignant tes limites, je pense. Pour le moment, elles sont encore réduites, tu n’en sais pas assez pour exploiter ton Chant sans risquer ce genre de contrecoup.

			— Je… je ne ressentais pas de souffrances, ni de… rage ? Je n’ai pas eu le temps de réaliser que j’étais à bout. Est-ce… est-ce grave ?

			Orchys lâcha un rire clair, se penchant sur Lisa, dans le paysage figé dans le temps de leur monde onirique commun :

			— Tu t’es évanouie. Tu vas dormir quelques heures et tu seras peut-être un peu aphone en te réveillant. Je lis en toi ce que tu as fait. C’est un bon début de maitrise et d’audace. Et aussi l’assistance d’assez de loss-métal pour avoir pu réunir le pouvoir suffisant à ton Chant.

			La moue interrogative de Lisa fit à nouveau rire Orchys. Elle tendit la main devant le nez de la jeune terrienne, dévoilant, dans sa paume ouverte, comme s’il était apparu le plus simplement du monde de nulle part, un fin lingot d’un métal argenté aux reflets purs et brillants.

			— Le loss-métal. En voici. Cette barre, à mon époque, aurait suffi à acheter un petit troupeau de chevaux. C’est la source du pouvoir des Chanteurs de Loss.

			— Et… et une des bases de… de leur technologie, maintenant. Il y en a dans les armes, dans les navires lévitants…

			Orchys resta un bref instant pensive. Lisa réalisa que cette dernière avait ce regard à chaque fois qu’elle fouillait l’esprit de la terrienne pour comprendre de quoi elle pouvait parler. Elle finit par hocher la tête :

			— Oui, je vois. Tout cela n’existait pas pour moi ; je n’aurais pas imaginé qu’on puisse en faire de telles merveilles. Le loss-métal était sacré et nous en faisions surtout les bijoux alimentant le pouvoir des Chanteurs. Sans lui, tu seras démunie. Pas de loss, pas de chant. Tu devras toujours en posséder un peu sur toi et plus il y en aura de présent autour de toi, plus tu pourras réunir de puissance pour ton Chant.

			Lisa regarda la barre de loss-métal dans la main de la guerrière rousse, songeuse à son tour, avant de lever ses yeux couleur de jade :

			— Je suis une esclave, je… je ne possède rien. Et si… si je prends une chose aussi précieuse, je peux me faire tuer.

			— Je le sais, petite terrienne. Et je sais que tu as peur. Mais viendra un temps où tu n’auras pas le choix et tu sauras quand. Alors tu te souviendras de ce conseil.

			Orchys s’interrompit, observant Lisa, avant de reprendre :

			— Tu penses à quelque chose… qu’est-ce donc ?

			— Je pensais que vous pouviez lire mes pensées ?

			— Non… non pas vraiment… je peux savoir ce que tu sais, fouiller ta mémoire comme si elle était la mienne. Pour moi, tu n’es qu’une sorte de fantôme comme j’en suis un pour toi, dont je peux explorer les souvenirs. Mais je ne peux pas lire ce que tu penses, ça non. Alors… quelle pensée as-tu qui te fait tant réfléchir ?

			— Jawaad. Mon maitre. C’est ce qu’il cherche… ce qu’il veut, je pense. Je suis une Chanteuse de Loss et je crois que c’est ce qui l’a convaincu de m’acheter. A.. alors, je ne serai pas surprise que… qu’il m’offre des bijoux de loss-métal, non ?

			— Bien vu ! Mais ne t’appuie pas sur lui pour penser à toi.  Pour survivre et devenir forte, il te faudra être égoïste et te préserver.

			— Oui, mais… je n’ai que lui ?

			— Tu l’aimes, n’est-ce pas ?

			Lisa acquiesça sans rien ajouter.

			— Quel terrible piège qu’être esclave et aimer l’homme qui te possède. Tu en es consciente ; je puis lire ta lutte à ce sujet, je puis saisir à quel point tu penses qu’elle est sans doute vaine. Nul ne peut t’empêcher de l’aimer, mais rappelle-toi que c’est aussi un terrible piège et que tu devras tôt ou tard le surmonter avant qu’il ne se referme sur toi.

			— Le piège… a été refermé… bien avant que je lui appartienne. Je suis une Languiren.

			Orchys hocha encore la tête, songeuse :

			— Oui… et tous les pouvoirs du Chant de Loss n’y changeront rien. Mais ton courage, lui, le pourra.

			***

			Lisa ne se réveilla qu’à peine tandis que Jawaad la nourrissait à la main. Il ne put guère lui faire avaler mieux que du lait et un peu de bière. Erzebeth, qui s’était installé avec l’aide d’Azur pour partager le repas du maitre-marchand, s’étonna de l’idée de donner une telle boisson à une fille dans son état. Jawaad répondit sans cesser son nourrissage :

			— Beaucoup d’énergie, peu d’alcool. Les bières brassées fraichement sont un bon choix pour nourrir une personne affaiblie.

			— Un bouillon n’aurait pas été un meilleur choix ?

			— Plus rapide qu’en préparer. Azur…

			Jawaad tendit vers sa Psykée la petite cruche de bière dans laquelle Erzebeth s’était largement servi une chope. Il en restait cependant bien assez, et l’esclave lâcha un « merci, mon maitre » souriant en attrapant le récipient.

			Erzebeth, attrapant un fruit qu’elle attaqua au couteau, reprit, installé sans manière sur le siège de la cabine :

			— Tu sais que l’Église ne va pas en rester là, Jawaad ? Ils ont interrogé quelques personnes et quand ils ont réalisé que tout le monde donnait la même version, ton petit mensonge compris, ils ont décampé, mais pas sans prévenir qu’ils allaient porter l’événement devant les autorités de l’Agora. Ce qu’elle a fait n’est pas… anodin. Même avec les raisons pour lesquelles elle l’a fait.

			— L’Église de Mélisaren va surtout constater qu’il y a une Chanteuse de Loss, puissante, qui ne lui appartient pas. Ce sera leur principale préoccupation.

			— Mais ils peuvent exiger qu’elle leur soit remise. C’est un des privilèges de l’Église, tu le sais bien, à moins que les choses soient si différentes à Armanth ?

			— Elles le sont. Mais il en sera de même ici. Quand l’Agora a accepté les accords commerciaux qui lient la Guilde des Marchands à ta cité, s’y trouvaient des clauses protégeant tous les membres de la Guilde, acceptés et signés par tous les tribuns de l’époque. Tous les trois ans, ces accords sont à nouveau entérinés. Anis est mon bien, et mon bien ne peut m’être spolié par quelque autorité de la ville sans procès devant mes pairs.

			— J’espère que tu dis vrai, et je m’arrangerai pour te trouver tous les appuis nécessaires. Je l’aime bien cette petite.

			Azur qui écoutait tout en se régalant du repas partagé avec Jawaad, eut un grand sourire tendre aux propos de la capitaine-corsaire, en gardant le silence. Installée au pied du lit où était affalé son maitre, ce dernier venait régulièrement lui caresser les cheveux, et laissait par moment sa main reposer sur son crâne. Jawaad eut lui aussi un sourire aux mots d’Erzebeth :

			— Ce n’est donc plus un démon Chanteur de Loss ?

			— Ça ne l’a jamais été à mes yeux. J’en ai vu des démons, des vrais. Ils sont humains ; ils ont perdu toutes leurs Vertu, devenus fous par goût du sang, du vice, du pouvoir et de l’or. Ils sont démons par leurs actes, non leur nature. Elle, elle n’est qu’une gamine née avec un pouvoir maudit et elle n’a fait qu’en user pour sauver des gens. D’ailleurs… pourquoi a-t-elle pris ce risque d’user de son pouvoir de Chanteuse ? On sait bien que tu ne lui as jamais donné cet ordre.

			— Parce qu’elle le pouvait. Et je ne lui ai jamais interdit de le faire.

			Erzebeth fit une moue dubitative, se donnant le temps de la réflexion en vidant sa chope de bière :

			 — Tu ne savais pas qu’elle serait capable de ce qu’elle a fait, c’est ça ?

			Jawaad ne cacha pas son sourire en coin qui trahissait, retenu avec sa morgue habituelle, une réelle surprise à l’acuité de la conclusion de la capitaine-corsaire. Elle le remarqua et reprit immédiatement :

			— Tu l’ignorais donc. C’est pour cela que tu n’avais pas songé à lui donner un ordre spécifique à ce sujet.

			Jawaad fit un léger oui de la tête :

			— Et elle n’en recevra pas. Elle connait les contraintes et règles que j’impose et celles qu’elle se doit de respecter à la lettre, comme tous les esclaves, si elle veut rester en vie.

			Azur resté silencieuse jusque-là commenta à son tour, confiante :

			— Et puis, c’est mon rôle aussi, maitresse, que de veiller à ce qu’elle agisse avec sagesse et ne fasse pas de bêtises. Et avec Anis, ce n’est pas bien difficile : c’est un chaton peureux, dénué de malice ou de la moindre once de méchanceté.

			Erzebeth répondit par un sourire, avant de revenir à d’autres questions désormais plus terre-à-terre sur la tâche des deux capitaines à l’organisation du camp des réfugiés, profitant du repas en compagnie de Jawaad. Azur, à leur service, n’eut pas de mal à constater ce dont elle avait eu depuis quelque temps l’intuition : Erzebeth était charmée par son maitre. Cependant et surtout, celui-ci le lui rendait bien. Jawaad ne cachait pas qu’il aimait les femmes et aimait s’en entourer, qu’elles soient esclaves ou libres. Mais le jeu de séduction auquel il se prêtait avec elle cachait plus que de l’intérêt pour la Femme d’Epée ; il s’agissait d’une véritable affection, désormais grandissante.

			La Psyké n’en concevait aucune jalousie, mais au contraire de la tendresse et se perdit avec plaisir dans l’observation de l’échange entre les deux capitaines ; elle n’avait jamais vu Jawaad montrer véritablement de l’amour pour qui que ce soit, mais avec Erzebeth, commençait à naître quelque chose qui y ressemblait un peu.

			Un peu plus d’une heure avait passé en discussion, parfois devenue plus intime, parfois entrecoupée de rires,à laquelle Azur avait participé, tandis que Lisa dormait paisiblement, allongé près de Jawaad qui l’avait installé dans le lit pour pouvoir converser plus à son aise avec Erzebeth. Quelqu’un tapa sur le chambranle de la porte de la cabine de Jawaad ; les coups sonnaient avec un rythme particulier.

			— Entre, Damas.

			Le jemmaï, les traits tirés, s’avança, saluant brièvement Erzebeth, avant de s’appuyer contre la paroi, à défaut de trouver un siège. Jawaad fit un signe à Azur pour qu’elle aille servir son second, ce qu’elle s’empressa de faire avec un sourire chaleureux. Ce dernier n’attendit pas que Jawaad lui demande de quoi il retournait :

			— Je viens te chercher, car tu es théoriquement convoqué à l’Agora par les autorités de la ville ; tu es sommé de t’expliquer. 

			— Le fait que je sois en quarantaine leur a échappé ?

			— Duncan a, semble-t-il, vertement insisté à ce sujet. C’est pourquoi le secrétaire du légide s’est déplacé avec un notaire pour prendre ta déposition complète afin de préparer ta convocation quand tu seras en mesure d’y participer.

			— Et je suppose qu’ils n’imaginent pas que j’ai autre chose à faire ?

			Damas s’amusa de la réponse, et lâcha :

			— Non, et à mon avis, il vaut mieux y aller sans attendre.

			Jawaad resta un moment sans répondre avant de se lever :

			— Erzebeth, tu es ici chez toi, et Azur est tout à ton service et ton plaisir. Je vais aller régler cela.

			— Merci Jawaad. Je n’oublierai pas d’en profiter, mais je vais te suivre, la journée est encore longue et je dois m’occuper des réfugiés sur mon navire.

			— Soit. Ce soir, tu es invité avec tes hommes à mon bord. Je vais faire ouvrir la cantine et trouver comment acheminer des provisions. Après cette journée, un banquet et à boire fera du bien à tout le monde. Azur, tu prépares cela, demande l’aide des marins. Anis ne se réveillera pas de sitôt.

			— Oui, mon maitre !

			Quittant la cabine, Jawaad s’arrêta après trois pas sur le pont baissant la tête assez perplexe à ce qu’il voyait de part et d’autre de sa porte.

			— C’est quoi, ça ?

			Erzebeth s’approcha, lâchant un « ça alors ?! » étonné. Damas qui lui emboitait le pas répondit, moins surpris que les deux autres, mais visiblement lui-même assez décontenancé par le spectacle.

			— Ha oui, j’avais décidé de te laisser voir ça par toi-même avant de t’expliquer. Ça, c’est pour remercier ton esclave…

			Sur le pont, et personne n’y avait touché, preuve que la chose avait été remarquée et respectée par tout le monde, il y avait une bonne dizaine de plats, de paniers, d’assiettes, contenant des étoffes dont des tuniques, des robes, quelques accessoires décoratifs, des babioles parmi lesquels des jouets, de la poupée de son à une paire de dés. Et bien sûr, de la nourriture ; principalement des biscuits et des gâteaux réalisés pour certains avec les moyens du bord, mais aussi des fruits ou simplement du sel dans de petits pots, un cadeau de valeur pour un lossyan, même à Mélisaren. Et parmi tout cela, il y avait une cage d’osier abritant un lori qui ne devait avoir qu’une poignée de mois, encore semblable à une fragile petite peluche rayée tentant de ronger les barreaux.

			Jawaad leva un sourcil si haut que la moue dubitative qu’il affichait en fut comique et fit pouffer Erzebeth, qui admirait étonnée cet étalage d’offrandes. Le maitre-marchand demanda, désarçonné par le spectacle :

			— Pour remercier mon esclave ?

			— Sans elle, ils seraient tous morts. J’ai vu les réfugiés faire des messes basses, se débrouiller pour chercher dans leurs maigres affaires de quoi rassembler des cadeaux, et même demander l’aide des gardes et des gens du port pour troquer.

			Azur qui venait de se faufiler pour voir de quoi son maitre discutait avec les autres libres, resta figée d’émerveillement avant de trépigner de joie en riant, passant de l’une à l’autre des offrandes, à la fois si humbles et si précieuses. Jawaad regarda un moment Damas, puis Erzebeth, cette dernière clairement touchée et amusée par la surprise du maitre-marchand. Elle ajouta :

			— Je crois que ça ne se fait pas de refuser des cadeaux, non ?

			Jawaad ne répondit pas, mais il n’aurait pas démenti la remarque. C’était même une offense qui pouvait mal finir à Armanth ; la seule raison de refuser un présent était uniquement s’il était avéré que celui-ci pouvait constituer un danger. Et il savait que cette tradition était commune avec les habitants du sud des Plaines de l’Etéocle. Il se pencha juste sur Azur :

			— Mets tout cela à l’abri, et abreuve le lori. Qu’Anis ne voit rien de tout cela. 

			Puis se retournant vers son second et Erzebeth :

			— Je crois que nous aurons des gens à aller saluer sur le chemin.

			***

			Lilandra n’avait pas besoin de faire remarquer qu’elle était inquiète ; son angoisse se lisait à livre ouvert dans ses yeux fiévreux et ses traits tirés. Et détail qui avait de l’importance à bien des titres pour Duncan, l’aristocrate avait les mains qui tremblaient alors qu’elle se servait une tasse de kumat. Le vieux médecin passa dans son dos pour poser affectueusement les mains sur ses épaules, en réconfort :

			— Calmez-vous, mon enfant. Il est temps de vous détendre un peu, nous sommes en passe de réussir.

			— Je n’en suis pas si sûr, et si ce n’était que moi qui doutais ?! Les menaces voilées se disputent aux exigences absurdes, et les Ordinatorii ne sont pas les derniers à en faire !

			— Votre position a toujours été un prestige difficile, un honneur à double tranchant. Mais dites-vous bien que l’ensemble de l’Agora sait que nous sommes bel et bien en passe de réussir. Gardius, n’est-ce pas vrai ?

			Le lieutenant et vétéran de la capitainerie, casque sous le bras et posture militaire parfaite, même si de sa main libre il tenait la tasse de kumat offerte par Lilandra, qu’il sirotait avec reconnaissance, acquiesça d’un geste sec de soldat :

			— Nous avons parcouru et isolé l’ensemble de la basse-ville dans la journée, et achevé la distribution des … heu… vaccins ? Il avait hésité au terme, Duncan le lui confirma d’un sourire entendu. Nous pouvons affirmer que toute personne risquant de manière directe la contamination a été soignée. Et nous gardons désormais un œil sur tout le monde. Il n’y aura plus aucun débordement, et s’il faut en arriver au pire pour arrêter un Enragé, nos hommes sont prêts.

			Le doyen rajouta sur les mots de l’officier, laissant un peu de champ à son élève, principalement pour ne pas insister quant à son actuelle fragilité, même si en l’occurrence les apparences ne tromperaient personne ce soir :

			— Nous avons encore un énorme travail pour accélérer au possible la production de vaccins, mais tous les hospitalets et l’académie de physique tout entière viennent nous prêter main-forte et l’Agora a ouvert des crédits d’urgence pour les frais à engager. Nous avons réussi au-delà de mes espoirs, Lilandra, et au bon moment.

			— Et sauf votre respect, madame, mes hommes et moi disons que vous avez fait un putain de sacré travail que pas mal d’hommes n’auraient pas fait aussi bien. Il en faut pour tenir tête à tout le monde et tout organiser sans se tromper ou que ça parte en engueulades ; c’est un exploit avec autant de monde, autant de panique, autant de gens qui ont les foies. C’est digne d’un officier supérieur en plein feu, ça, madame. Alors, sachez que vous avez tout notre honneur et notre respect. Et à titre personnel, demandez-moi ce qu’il faut pour soulager un peu votre tâche, j’irais le trouver.

			Lilandra manqua de rougir, mais elle était bien trop entrainée, comme toute aristocrate, à voiler ses émois pour s’y laisser aller, même épuisée par les événements récents et le manque de sommeil. Elle eut cependant un sourire reconnaissant en retour, et s’inclina :

			— Je saurai me rappeler de votre offre, lieutenant Gardius. Mais cette nuit va encore être malheureusement fort longue, et pour le moment, ce qui nous manque, ce sont des paires de bras pour toutes les tâches annexes qui pourraient alléger le travail des médecins qui vont nous prêter main-forte. Notre cuisinier, nos serviteurs et nos esclaves ne vont pas suffire.

			— Alors je sais déjà quoi faire, madame ! Mon esclave est une fille courageuse, je vous l’envoie, vous pourrez en user tant que bon vous semble. Et je vous trouverai de l’aide !

			Duncan eut un sourire et remercia à son tour d’un signe de tête l’officier :

			— Il en sera pris soin, et merci de votre générosité, Gardius. Finissons notre tasse, et nous allons reprendre le travail. Lilandra dit vrai, la nuit sera longue encore…

			***

			La fête battait son plein.

			Comme aucune tente n’était assez vaste pour accueillir les réfugiés en mesure de participer aux agapes, Azur avait eu la bonne idée avec l’aide d’une partie des femmes de l’équipage d’Erzebeth et de quelques marins de la Callianis, d’organiser cela sur le pont du Défiant. En installant des planches et des tonneaux en guise de tables et tréteaux improvisés, puis après que chacun ait ramené bancs et tabourets, mais aussi des tonnelets et amoncellements de gros sacs, le pont du puissant galion était devenu le théâtre improvisé d’un banquet, qui, bien qu’organisé avec les moyens du bord, n’en était pas moins succulent et copieux. 

			Pour garnir les tables, Azur avait su compter sur les gardes de l’entrée des quais et l’aide des réfugiés. Ayant une liberté assez large quant à la gestion des frais à engager pour son maitre, elle avait pioché dans la cagnotte de de la cabine de Jawaad pour faire acheter acheminer du pain frais, du beurre, du poisson, de la viande et une quantité conséquente de charbon de bois pour la cuisson et les grillades. Une armada improvisée de cuisiniers s’était portée volontaire, assistée par Azur qui n’avait plus quitté les fourneaux pour le reste de l’après-midi.

			Le soleil descendait vers l’ouest en se noyant paresseusement dans les volutes enflammées traçant la frontière entre le ciel et la mer quand fut annoncé à force de cris joyeux le début des réjouissances. Rapidement, le pont du Défiant fut envahi par plus d’une centaine de convives ravis, dont nombre d’entre eux avaient participé aux préparatifs. Les plus vaillants aidaient les blessés et les indigents à s’installer aux tables improvisées, et chacun se servait et servait ses voisins directs.

			Alors que le jour baissait, Erzebeth ordonna d’embraser les torchères et les lampes qui vinrent prêter main-forte aux photophores bioluminescents qui étalaient des lumières dorées et bleutés sur l’étalage des victuailles. En un instant, les premiers marins entonnèrent des chants à boire, repris en chœur de table en table, accompagnés par un concert d’assiettes, de couteaux et de gobelets, au milieu des rires et des bruits de mâchoires. En plus des tranches de la chair rouge et juteuse du loba, dont deux poissons presque aussi grands qu’Azur avaient été débités et grillés aux herbes, ce qui avait le plus de succès pour les convives affamés était le mora rôti ramené par Thanlan, qui avait tenu à participer aux festivités. Accompagné d’Akarios venu avec son fils et deux énormes plats de gâteaux au miel, le colosse avait traîné une brouette pour arriver à porter non seulement l’animal déjà cuit et qui dépassait les cent cinquante kilos, mais aussi un tonnelet de vin des coteaux proches, qui devait quant à lui faire dans les trente litres. Il avait fallu finalement s’y mettre à plusieurs paires de bras, car la brouette avait rendu l’âme à peine arrivée sur les quais. Et depuis, assis sur un tonneau avec autour de lui le potier, son fils et quelques gardes portuaires, une grande discussion concernait la force colossale du géant et qui parmi les convives proches oserait trouver un défi à sa hauteur. Damas, profitant comme tout le monde du banquet déclina d’ailleurs l’offre, arguant qu’il avait bien assez testé la force de Thanlan pour ne pas recommencer.

			Lisa se réveilla aux premières brailleries des marins reprenant à tue-tête des chansons à boire. Jawaad, qui s’y attendait, avait laissé Erzebeth aux bon soins d’Azur, qui pour l’occasion était, comme tout le monde, assise à table près de lui et n’avait ordre que de servir son maitre et la capitaine-corsaire et, pour le reste de la soirée, profiter tout son saoul de la fête ; elle en avait bien assez fait pour la préparer. 

			Quand la jeune terrienne ouvrit les yeux, la première chose qu’elle vit fut donc le regard noir aux reflets durs d’obsidienne du maitre-marchand, qui la contemplait. Il se contenta d’un signe de tête interrogatif pour questionner Lisa sur son état. Après un bref moment d’hésitation, elle esquissa un sourire encore incertain. Sa voix était, comme le lui avait prédit Orchys, un peu éraillée :

			— Je… je vais mieux, mon maitre… je…. Je ne savais pas que… que cela arriverait.

			— Tu ne pouvais pas. Maintenant, tu sais et tu vas retenir la leçon.

			Lisa déglutit, le visage empourpré, la moue immédiatement inquiète, baissant le regard :

			— Je… je vais être punie, mon maitre ?

			Jawaad, assis sur le lit devant son esclave, lui attrapa le menton pour lui redresser le visage, lui lançant un autre regard sombre pour la forcer à lever les yeux vers lui :

			— Pourquoi devrais-tu l’être ?

			Lisa lâcha un soupir, elle détourna encore les yeux avant de finir par obéir à l’injonction :

			— Pa…parce que… j’ai… j’ai choisi de…. Chanter. Je l’ai fait devant des tas de gens qui savent maintenant que je suis une Chanteuse de Loss. Un… un des démons qu’ils craignent tant, mon maitre.

			— Ce point est mon problème, tu es mon esclave. Mais pourquoi l’as-tu fait ?

			Lisa ne réalisa pas qu’elle s’écria en réponse :

			— Parce que des gens allaient mourir !

			Jawaad eut cette sorte de brève mimique pensive qui s’apparentait à un sourire contenu, mais que Lisa commençait à comprendre comment étant sa manière d’exprimer sa satisfaction. Il se leva, en tenant toujours le menton de Lisa, la guida à se redresser elle aussi, jusqu’à ce qu’elle soit debout à ses côtés. Dans la cabine, face à elle, se trouvait l’amoncellement des cadeaux fait par les réfugiés pour la remercier de son geste. Le maitre-marchand laissa à la jeune terrienne le temps de prendre conscience de ce qu’elle regardait avant de lui expliquer :

			— Parce que des gens allaient mourir, tu as agi pour les sauver, sans blesser personne. Voilà les cadeaux qu’ils te font pour te remercier. Tu partageras avec Azur, mais tout ceci est pour toi… Et Jawaad rajouta, amusé : … petit démon.

			Lisa resta ébahie, fixant les présents que les réfugiés avaient de leur mieux rassembler en une sorte d’offrande à celle qui avait pu leur éviter un destin funeste. Des larmes lui brûlèrent immédiatement les yeux. Elle n’avait pas songé aux conséquences, et surtout pas à celle-ci : durant les mois passés dans le Jardin des Esclaves de Prithan, combien de fois lui avait-on dit que rien ne lui appartiendrait plus… pas plus sa propre personne que la moindre once de tissu. Et on lui avait fait des cadeaux, et ô combien ! Si humbles et si merveilleux à la fois, pour la remercier, elle ; alors qu’elle avait usé, sans rien demander à personne ni en mesurer le risque, du pouvoir attribué à ce qui représentait pour les lossyans une des pires créatures de leur univers.

			Fondant en sanglot, elle se réfugia dans les bras de Jawaad, qui referma un bras sur sa taille :

			— Tu as des personnes à aller remercier, Anis. 

			Lisa hocha la tête et releva le regard, embué et craintif, vers le maitre-marchand. Elle avait une question, qu’elle n’eut pas besoin de formuler pour que Jawaad y réponde immédiatement :

			— Tu ne remercies à genoux que moi seul. Viens, la fête t’attend, je te veux fière et souriante quand tu leur parleras.

		

	
		
			Chapitre 17
Le regard

			Elle le fixait, exempte de la moindre once de peur, sans détourner le regard. Elle paraissait statuaire, sans jamais cligner des yeux. Leur éclat, leur bleu à la fois si clair et trop lumineux, presque électrique, deux taches d’azur froid sur la chaleur de sa peau hâlée le plongeaient en transe. Enfin, elle cilla lentement, parfaitement consciente de la puissance attractive d’un si inoffensif mouvement, si négligeable, finalement. Mais irrésistible. Il savait qu’elle usait de ses armes pour le séduire et qu’elle y était experte. Il aurait pu même citer par le menu le fil de toutes les ruses qu’elle pourrait employer pour atteindre directement à sa luxure et lui faire perdre pied. Il n’avait même pas l’excuse de ne pas être au fait que de telles femmes, conditionnées et dressées à cet art de la volupté et de la perdition, étaient un danger mortel pour tout homme d’honneur ; ce dernier se devait de s’imposer la sagesse de les éviter. 

			Mais c’était peine perdue. Il la voulait ; maintenant. Les barreaux de fer entre elle et lui se muaient en un insupportable obstacle. Saisissant impatiemment le trousseau de clef tenu à bonne distance des prisonniers, il fit jouer la serrure de la porte de la cellule, attirant l’incompréhension avinée du plus proche des geôliers qui fit mine de s’approcher pour s’enquérir de ce que souhaitait le Légide de Mélisaren. Sous le regard hypnotique et brûlant de la captive qui semblait se jouer autant de la situation qu’elle se moquait des conséquences, ce dernier foudroya le taulier aviné, d’un regard qui ne souffrait aucun commentaire. Ce dernier décida de s’occuper de ses affaires sans demander son reste.

			Zaherd revint à son obsession après cette agaçante interruption, réalisant que, pendant un instant, l’idée l’avait belle et bien hanté de prendre cette fille à même le sol sale et froid de la cellule. Elle ne bougea d’un pouce quand il ouvrit la grille, le fixant toujours. Ni sourire, ni la moindre moue qu’il eut pu traduire en une émotion, sauf ce regard intensément sensuel, qu’il eut décrit comme une braise ardente et pourtant glacée par l’absence de toute crainte. Le cœur froid d’une beauté irradiante, de sa chevelure noire jusqu’à la finesse de ses chevilles au dessin félin.

			Pourtant, à l’instant, elle n’était, et de loin, pas au meilleur de ses apparats. Après des jours passés entre les quatre murs étroits de cette cellule sans commodités, elle était hirsute et sale, la soie translucide du court débardeur qui voilait à peine ses seins lui collait à la peau. Son pagne était dans le même état et, bien entendu, elle sentait un mélange immonde de musc et de fosse d’aisances, la puanteur qui finissait par adhérer à tout ce qu’on pouvait enfermer dans ces geôles. Zaherd décida qu’elle nécessitait un bain. Nulle réelle compassion dans son impulsion, mais le désir de profiter de cette esclave tout son saoul et dans les plus plaisantes conditions, fut-il nécessaire de patienter. Et c’était sans doute un bien : il aurait peut-être le temps de se reprendre bien qu’il n’ait nullement l’intention de renoncer à satisfaire son désir qui lui mordait maintenant l’entrejambe et lui embrasait le souffle.

			Il attrapa le poignet de la fille, brutalement. Elle eut un geste de recul son regard prenant un air de défi. Il aboya :

			— Suis-moi, et n’essaye pas de résister.

			Sonia ne répondit qu’un sourire ravageur et malsain. Elle se laissa guider par le Légide, non sans résister de petits coups rebelles ; elle n’essayait nullement une bravade, bien futile dans ces lieux, mais seulement de réveiller et agacer la virilité et l’instinct dominateur du militaire. Elle lâcha un soupir lascif, se cambrant dans son jeu de dupe avec l’officier. Elle ignorait où il la menait, mais nullement pourquoi. Et elle en profiterait à foison.

			Zaherd l’entraîna dans les couloirs de la caserne jouxtant les prisons de la capitainerie dont il était le chef incontesté. Sans se préoccuper des quelques regards tombant sur lui, mais surtout sur son étrange et fascinant fardeau qui se laissait guider en mimant de manière fort convaincante la rébellion et la fatigue, il déboucha sur la vaste cour d’exercice que Sonia avait entrevue à son arrivée, avant d’être jetée dans sa cellule. Mais bien sûr, Zaherd ne se dirigeait pas vers les portes d’enceinte de la capitainerie. Tirant toujours l’esclave sans ménagement, il prit la direction de la grande bastide qui dominait la cour sur une terrasse plantée de jardins potagers et d’arbres fruitiers, elle-même à l’ombre des murs du vaste palais de l’Agora. Sonia comprit rapidement que les lieux étaient sa demeure, ce que les réactions nerveuses et serviles des serviteurs à l’arrivée de leur maître lui confirmèrent. 

			Le regard azur de l’esclave ne quittait pas le dos du Légide qui la traînait derrière lui, notant pourtant dans les moindres détails les couloirs et la circulation des lieux. Les appartements débordaient d’une forme de richesse propre aux officiers vétérans de guerre ; partout trônaient trophées et œuvres d’art que Sonia reconnaissait sans hésiter comme le fruit d’années de tributs et de pillages. Un petit sourire malsain se dessinait à peine à ses lèvres quand Zaherd la propulsa sans ménagement dans le bassin de la salle des bains après avoir passé un rideau fermant l’entrée de la pièce surchauffée. Sonia se laissa aller sans marquer de résistance alors qu’elle chutait dans l’eau. Elle laissa l’onde la submerger avec délice avant qu’elle ne se redresse pour face à cet homme dominateur qui aiguisait son envie de jouer. Debout, elle le toisa de toute sa hauteur, arrogante alors même qu’elle devait pourtant relever la tête, pour poser son regard licencieux sur lui.

			Zaherd sentit monter une brusque colère. Comment osait-elle avoir une telle audace ? Cette assurance odieuse qui se dégageait d’elle était un défi dont il ne pouvait se détourner et elle allait en sentir passer le prix.  Il la mâterait comme il avait maté les plus orgueilleuses esclaves et elle ramperait comme toutes les autres à ses pieds pour le supplier.

			— Lave-toi, tu empestes !

			Le ton était sans appel, rude et violent ; une caresse pour Sonia qui en éprouvait un plaisir au frisson. Sans pudeur aucune, elle ôta les étoffes salies et trempées qui ne voilaient plus rien de ses formes pour les jeter sans un regard sur le carrelage de la salle des bains. Ses mains commencèrent alors à louvoyer sur son corps alors qu’un soupire envieux s’échappait de ses lèvres entrouvertes. Elle sentait le désir brûler son corps et elle n’était pas seule ; le Légide avait le visage presque cramoisi et la chaleur des lieux n’en était en rien la cause. Il aboya un ordre sec à la voix agacé :

			— Je t’ai ordonné de te laver, pas de te caresser !

			En guise de réponse, un soupire de plaisir s’échappa de la bouche envieuse de Sonia alors qu’elle achevait d’enfoncer encore un peu ses doigts au sein de son entrejambe avant de les ôter avec une lenteur savante. Puis dans un mouvement époustouflant de sensualité, elle se détourna pour rejoindre le bord du bassin, où se trouvaient brosses, huiles et savons.

			Zaherd se sentait de plus en plus à l’étroit sous ses braies alors qu’il détaillait cette femme si fascinante et désirable. Alors qu’elle se lavait et pouvait enfin évacuer toute la puanteur qui adhérait à sa peau, le Légide entreprit de défaire boucles et ceintures et se dévêtir pour la rejoindre dans le bassin, tentant d’afficher la contenance d’un homme dominant ses pulsions. Mais ses gestes trop frénétiques le trahissaient totalement. Il claqua des doigts vers Sonia et la vit alors dessiner un sourire à ses lèvres. Il se demanda très franchement s’il devait s’en féliciter ou en prendre peur. Et il croisa son regard ; des yeux dénués de crainte. En y songeant, jamais il n’avait croisé une esclave pareille. Tout autant qu’elles étaient, elles apparaissaient peu ou prou hantées par la peur, la crainte du Maître et de son pouvoir ou des conséquences de sa déception. Mais chez elle, cette appréhension n’existait pas. Elle n’avait aucun doute, ce qui le troublait encore plus et qui nourrissait d’autant son désir. 

			Sonia délaissa huiles et savons à l’ordre muet du Légide pour s’en approcher, détaillant son corps musclé et balafré d’autant de guerres que d’efforts, se passant légèrement la langue sur les lèvres. Elle se pencha dans l’eau chaude pour s’agenouiller, avant de venir poser ses mains délicates sur les chevilles du vétéran. Lentement, elle vint caresser la peau de sa jambe de sa joue, sentant le dessin de ses muscles, remontant inexorablement vers sa virilité au garde-à-vous. Se redressant un peu après un coup de langue gourmand, Sonia vint à l’assaut du sexe offert à ses appétits, le faisant glisser entre les lèvres, coulisser dans sa bouche pour le sucer pleinement. Lâchant un grondement bestial, Zaherd ne put résister à l’attraction et d‘une main ferme saisit la chevelure d’ébène de l’esclave pour imposer le rythme qu’il souhaitait, s’imaginant la diriger et s’imposer à elle. Il sentait ses lèvres prendre possession de son membre et il l’enfonça encore plus profondément dans sa gorge. Il en dégustait la sensation experte ; par les Haut-Seigneurs, c’était une jouissance. Mais cela allait trop vite, il sentait monter la libératrice pression de l’extase. Il n’était pas question qu’il cédât à dominer les attentions de cette esclave ; c’était à lui d’imposer le rythme.

			D’un mouvement violent, il écarta la tête de la fille à l’instant où il épancha tout son plaisir sur son visage. Souhaitant la salir, il se délecta du spectacle, d’autant plus quand il la vit se passer la langue les lèvres avec une gourmandise animale. Il lui ordonna de s’essuyer le visage des mains et de lécher ses doigts, s’imaginant avec un plaisir conquérant l’humilier. Mais Sonia y prit au contraire un délice qu’elle afficha outrageusement, le fixant toujours de ses prunelles d’azur. Elle le défiait encore, ce qui ne fit qu’exciter d’autant plus Zaherd. Il l’attrapa de nouveau par les cheveux sans douceur, pour la tirer hors du bain et la plaqua contre le mur, lui écrasant le visage contre le marbre. Sonia lâcha un gémissant douloureux empreint d’un plaisir non dissimulé. Du pied, le Légide lui écarta les jambes avant de s’enfoncer d’un mouvement sec du bassin. Il voulait la dominer, la posséder et la prendre comme un animal. Définitivement dévoré par la sensualité de cette esclave, il allait la chevaucher, ici même, et la faire hurler de plaisir jusqu’à rameuter sa maisonnée entière. 

			Le Légide ne se préoccupa aucunement que le marbre parfois rugueux du mur puisse être inconfortable pour la femme qu’il prenait avec force. Sonia se laissait emporter sans retenue à son plaisir : elle n’avait ni barrière ni la moindre limite morale qui puisse la freiner quand elle se faisait baiser aussi violemment et bestialement. Bien au contraire, elle en jouissait de tout son être et elle profitait alors entièrement de l’extase que lui procurait celui qui s’imaginait à ce moment la posséder.

			Elle sentit l’homme passer d’entre ses cuisses, délaissant son intimité, à entre ses fesses et son plus étroit orifice. Elle ne retenait en rien ses cris de plaisir qui alarmerait sûrement bel et bien quelques serviteurs des appartements du Légide.  Ses mains plaquées contre le mur, ses ongles griffaient la pierre. Elle exultait de plaisir à le sentir en elle, s’enfoncer sans douceur dans son bas-ventre, coulisser entre ses fesses dans un grognement de fauve. Zaherd s’imaginait être maître de la situation, la posséder et la dominer, lui faire mal même. Cette illusion que Sonia encourageait dans sa jouissance était un autre plaisir dont elle se délecta encore plus alors qu’il jouissait pour la troisième fois dans le creux de ses reins.

			L’éducatrice qui exultait encore fut soudain libérée de la brutale emprise du Légide quand ce dernier chancela, souffle coupé. Éberlué, sous la stupeur de tant de plaisir consécutif, il réalisait son âge, même s’il portait un symbiote choisi sur mesure pour nourrir sa vigueur guerrière. Il en avait bien trop demandé à son cœur pour ne pas le payer d’une brutale faiblesse et, s’il parvint à faire les quelques pas vers le banc qui longeait le bassin des bains, il s’y effondra en devant céder toute fierté.

			Sonia se décolla du mur dans un mouvement lascif, droite et altière, rayonnante de luxure. Elle était endolorie en effet ; l’homme n’y avait pas été de mainmorte. Mais cette douleur n’était pour elle que le prolongement d’un plaisir dont elle se remémorerait toutes les sensations pour en prolonger l’extase. C’était la malédiction des Languirens, de pouvoir jouir même dans la souffrance, de le rechercher, même ; au point de ne pouvoir se refuser à aucun homme. Cependant, Sonia en acceptait le fait avec autant d’évidence qu’elle admettait la nécessité de respirer. Quant à l’incapacité prétendue des Languirens à se refuser aux hommes, elle était la première à rire de cette prétention et en démontrer l’inexactitude, du moins avec elle.

			—  Qui t’a dit de bouger ? Je n’en ai pas fini avec toi !

			Zaherd tenta de se redresser, mais ses jambes étaient tout autant vidées de force que sa virilité de substance, et il ne pouvait pas tromper l’esclave qui le regardait batailler en vain. Elle pencha la tête de côté et leva un sourcil circonspect, voilant sa déception que le jeu en finisse si vite à son goût. La faim la tenaillait encore et il en aurait fallu bien plus pour l’assouvir. 

			—  Je ne compte pas m’enfuir, maître… mais je crains que la bataille ne soit finie, non ?

			La pique était accompagnée d’un sourire carnassier, littéralement narquois. Zaherd en eut le feu au visage d’agacement, l’effronterie de cette fille n’avait aucune limite : même après lui avoir montré qui était le maître, elle jouait encore. Il alla pour se redresser, cette fois avec la sérieuse envie de rosser l’impudente, quand apparut au rideau de la salle de bain une femme d’une trentaine d’années à la chevelure châtain, dont la tunique modeste, qui s’arrêtait au-dessus du genou, signalait plus efficacement encore que son collier de fer scellé son rang d’esclave. Prudente, elle fit tinter les clochettes pendues au chambranle de l’entrée des bains pour signaler sa présence, qui fut accueillie par un « quoi ?! » brutal du Légide.

			—  Maître, je vous supplie de pardonner mon intrusion… madame votre femme m’envoie… prendre nouvelles de vous, maître. Elle s’est alarmée des… heu… des cris…

			Zaherd balança une série de jurons en chassant l’esclave, toujours en train de tenter de reprendre contenance. Sonia resta immobile quant à elle, souriant de toutes ses dents dans une grimace inquiétante. Elle y aurait été encline, elle aurait éclaté de rire à la face du vétéran. Mais non seulement n’était-ce pas dans sa nature, qu’elle voyait aussi l’opportunité de profiter de l’homme aussi outrancièrement qu’elle le pourrait. Car, elle n’en doutait pas une seconde, il ferait désormais tout pour garder l’esclave qu’elle était pour lui ; l’éducatrice conclut amusée que ce serait une agréable distraction en attendant le moment où Damas pourrait enfin venir chercher la chercher. Ce qui adviendrait au face à face entre son maitre et le Légide lui arracha un frisson de délice pervers.

			***

			Jawaad se pencha sur elle, venant fixer ses yeux. Fascinée, aussi craintive que confiante, son regard était semblable à un lac aux eaux de jade brillant, d’une profondeur à s’y noyer. Des yeux, si verts qu’ils en semblaient d’une lumineuse pureté, devenaient une beauté rare que tout homme convoiterait. Il en conçut une profonde satisfaction. Elle lui appartenait, et bien plus que par la simple légitimité qu’elle fut son esclave et sa propriété. Avançant encore son visage, avec une lenteur assumée, tandis qu’elle n’osait un mouvement, il pouvait voir ses narines frémir pour happer son odeur ; sa proximité enivrait ses sens, et ses pupilles se dilataient en trahissant le désir qui maintenant envahissait son esprit et son corps.

			Jawaad huma à son tour. La fragrance de la petite terrienne, totalement nue, était un mélange suave et sucré, rendu subtilement floral par l’action du symbiote qu’il avait lui-même implanté à sa chair. L’Ambrose s’était lié à l’organisme de la jeune femme avec aisance et modifiait désormais toute sa chimie, la préservant du temps et des infections, la rendant infertile et faisant de son odeur corporelle un parfum subtil et d’autant plus enivrant que son désir venait s’y mêler. Cela eut sur le maitre-marchand l’effet d’une puissante décharge érotique, s’imposant à son être pour en dévaster les barrières. Il en adora la sensation, qu’il contint pourtant. Malgré la pression à son ventre, rendant étriqué l’espace où sa virilité enflait rapidement, il n’avait pas coutume de céder au désir sans le dominer.

			Mais ces yeux si verts, ce regard enivré et si attentif alors qu’elle le fixait, immobile, et prisonnière sous le corps de son maitre penché sur elle ; elle ne le suppliait pas, et Jawaad conclut qu’elle n’aurait pas songé à lâcher un gémissement ni même un soupire de désir. Il attrapa son bras droit, pour le tirer au-dessus de sa tête, avant de faire de même avec l’autre, retenant ses poignets. Ils étaient si fins que sa main se refermait entièrement sur eux. Elle frissonna en se mordillant la lèvre, se cambrant dans un lascif mouvement de serpent qu’elle ne put retenir. Jawaad songea brièvement que Sonia en avait fait une bien étrange Languiren ; elle n’avait aucune idée du pouvoir de séduction que pouvait abriter son corps et son instinct au plaisir et à l’abandon et pas une once de la conscience de sa féminité.

			Jawaad s’approcha encore, souffle contre souffle, frôlant ses lèvres, fixant son regard fasciné dont le jade s’ouvrait sur une profondeur sans fin. Elle osa enfin bouger vraiment, repliant doucement sa jambe nue qui, dans un mouvement lascif caressa celle, couverte de ses pantalons, du maitre-marchand. Elle vint l’instant d’après chercher ses lèvres. Jawaad accentua brutalement la pression à ses poignées et l’embrassa à pleine bouche, lâchant un grondement sourd de plaisir. Sa salive était sucrée, parfumée comme la fragrance florale de sa peau. Il pouvait sentir le corps de son esclave s’électriser dans un élan violent de passion, enflammant ses propres sens jusqu’à embraser une luxure littéralement douloureuse qu’il ne pourrait laisser inassouvie. Il grogna encore, achevant de terrasser Lisa dans un baiser puissant avant de se redresser brutalement, l’entraînant avec lui en tirant ses poignets joints. 

			— Que veux-tu ?!

			Il avait aboyé la question avec une voix sombre. Elle avait les yeux noyés de larmes naissantes de plaisir et d’émotions mêlés. Elle ne répondit que par une moue de surprise sur son visage empourpré, transcendé par le désir. C’était si évident que la question lui paraissait incompréhensible. Il répéta : que veux-tu ?!

			Elle balbutia, la voix suave et hésitante :

			— Vous…vous, mon maitre.

			Jawaad répéta encore sa question, le regard noir. Même dévoré par la faim de luxure grondant dans ses entrailles, il restait pareil à lui-même… ou tout du moins parvenait à donner le change. Lisa hoqueta, perdue et tremblante ; difficile de savoir si c’était de désir ou de peur. Deux larmes coulèrent de ses yeux si verts et elle dut s’y reprendre à plusieurs fois avant de répondre :

			— Je… je vous veux. Je voudrais… s’il vous plaît, mon maître… Je… Prenez-moi… 

			Jawaad hocha imperceptiblement la tête :

			— Alors, prouve-le-moi.

			Jawaad regardait intensément son esclave, détaillant les réactions de ce frêle corps pris à l’étau du sien. Lisa ferma les yeux pour refouler l’angoisse qui venait se nouer, comme un serpent à son ventre alors que le désir la dévorait. L’odeur de son maitre l’enivrait, l’envie la tiraillait ; mais même en train de brûler, elle lutta encore un instant - elle n’aurait même pas su expliquer pourquoi - avant de réussir à lâcher prise. Elle se cambra, venant presser son ventre contre celui de son amant, sa poitrine contre son poitrail, laissant échapper dans un souffle un soupir de désir. Son corps frissonna un instant alors qu’elle tenta vainement de libérer une de ses mains prisonnières de la poigne de Jawaad. Elle devrait faire sans. Elle releva légèrement la tête pour tendre son cou, venant déposer de doux baisers timides, mais débordant d’envie sous le menton de cet homme autoritaire et possessif, cet homme qui prenait désormais tellement de place dans son cœur.

			Sans un geste pour aider son esclave, Jawaad ne quitta Lisa pas du regard, observant par quels artifices elle allait lui prouver l’étendue de son désir ; bien que ce fut inutile, son corps tout entier l’exprimait pour elle. La petite terrienne gémit plaintivement de frustration alors qu’elle était à nouveau ébranlée par des tremblements de frustration. Sa cuisse se pressa contre celle du Maitre-marchand, son pied venant caresser sa jambe. La passion se muait en frustration, jetant à bas ses dernières réticences, la rendant fébrile.

			Soudain elle se sentit soulevée brutalement par la poigne vigoureuse de Jawaad, pour atterrir sur le ventre, ses poignets toujours emprisonnés par la main puissante de son maître. La retenant ainsi, il entreprit de sa main libre de se défaire de son kilt et de ses braies, tandis que Lisa ne pouvait retenir les ondulations lascives de son corps qui appelait de toutes ses forces à l’extase.

			Une fois libéré de ses vêtements, ce qui laissa encore à Lisa le temps de goûter tout à loisir la faim d’une frustration de plus en plus avide, Jawaad glissa sa large main au creux des reins de son esclave. Lui imposant sa présence, il caressa la naissance de sa croupe, relevant sans s’en soucier l’impressionnante différence de carrure entre la terrienne et lui.  Il pouvait sentait la peau de Lisa s’éveiller et vibrer sous sa paume, l’appelant à venir en consommer les délices sans attendre. Mais il chassa la faim qui le pressait de cesser ces préliminaires. Il avait tout son temps et la douceur nacrée d’une jeune femme à sa merci à explorer pour en faire surgir tous les plus intimes désirs. Il promena sa main sur les globes de son fessier, jusqu’à l’arrière de ses cuisses, redessinant ses formes, profitant de tous les secrets de sa chair, parcourant sa silhouette chétive soumise à ses moindres gestes. 

			Pour Jawaad, la petite esclave devenait un jouet adorable d’intense sensibilité, faite de gémissements et de tremblements de plaisir.  Pour Lisa, c’était une forme terrifiante et irrésistible de torture. Sous la caresse de son maître, elle perdait tout contrôle : il n’y avait plus une once de son esprit capable de résister à tant d’ivresse, même pas une bribe de ses pensées pour s’en détacher. Ce qui était sans doute le plus angoissant -ou merveilleux, elle ne pouvait plus différencier ces deux concepts- résidait dans son impossibilité de comparer ce qu’elle ressentait avec tout ce qu’elle avait pu vivre auparavant. Lisa avait donné sa virginité dans les bras d’elle ne savait plus qui, alors qu’elle avait à peine quatorze ans, et elle ne comptait plus le nombre de fois où elle avait employé l’avidité des mâles à son corps pour payer sa drogue. Des enlacements vécus sans une once de passion ni le moindre sentiment, du moins pour elle ; sauf celui du manque de sa dose. Même pour le premier, maladroit et empressé, elle n’avait guère eu souvenir que le sexe ait eu vraiment d’intérêt en soit. Un plaisir fugace et fade, c’était tel qu’elle le décrivait.

			Et puis, il y avait eu ces semaines au fond des caves sombres et des cages de Batsu et ses tortures dans le seul but de jouer un tour en se servant d’elle comme d’un objet brisé. Et pour cela, il avait tout fait. Lisa avait fini par assimiler le sexe à la souffrance, le contact charnel à la terreur, l’odeur des mâles à la panique. C’était encore en partie le cas. Du moins le croyait-elle, et que le Languoiri n’y aurait jamais suffi. Mais elle se trompait. Elle le réalisait, désormais : jamais elle n’aurait pu imaginer ressentir un tel plaisir par le simple contact d’une main sur son corps. 

			Inconsciemment Lisa entrouvrit les jambes, creusant ses reins pour offrir son intimité, appelant la caresse de son maître. Jawaad joua encore avec elle de longues et intenables minutes à lui arracher d’autres gémissements et contorsions sensuelles, avant de venir engouffrer sa main. Elle en retint un immédiat cri de plaisir.  Le Maitre-marchand glissa un doigt dans le lieu humide et brûlant, arrachant à son esclave, pour sa plus grande satisfaction, un long souffle d’extase et de supplique mêlées. Jawaad, qui aimait à contrôler sans pitié la jouissance de ses esclaves fut généreux, laissant Lisa aller au bout de son premier orgasme. Pour le moment, il était curieux de la découvrir et plus intimement la connaître. Ce qu’il constatait lui convenait particulièrement. Même si elle restait une bien étrange Languiren, peureuse des hommes et des contacts intimes, Sonia avait particulièrement bien travaillé à la conditionner et la sculpter en dédicace au Maitre-marchand, telle qu’elle l’avait souhaité. Et il en tirait profit, pour son plus grand plaisir : Lisa brûlait et n’était déjà plus que sensualité alors même qu’il n’avait presque rien entrepris.

			Lentement, Jawaad écarta les jambes de son esclave, glissant sa main vers l’intérieur de ses cuisses, alimentant encore d’autres réactions érotiques sans équivoques, avant de la surplomber à nouveau. Lisa voulut tourner la tête, tenter de capturer le regard de son maitre, mais celui-ci le lui interdit, tirant sur ses bras pour l’immobiliser face contre le lit.  Aveugle, les mains emprisonnées, elle sentit alors Jawaad presser son érection conséquente contre ses fesses, lui arrachant à nouveau un geignement plaintif de désir, creusant les reins pour l’accueillir. Mais encore une fois le maitre-marchand fit cruellement durer le plaisir. N’en supportant pas plus, Lisa s’écria, suppliante :

			—  Faites-le ! Par pitié… pre… prenez-moi !

			Jawaad répondit d’une voix sourde, autoritaire :

			—  Il manque quelque chose.

			La terrienne manqua de sangloter ; ses mots tremblaient :

			—  Mon maître ! Je… je vous en supplie.

			Dès sa réponse, le Maitre-marchand se glissa en elle, avec une savante lenteur, pour profiter de son étroitesse. Vu la différence de taille entre elle et lui, il savait qu’elle aurait sans doute mal. Mais il connaissait bien assez le principe de conditionnement des Languirens pour ne pas douter que cette douleur deviendrait une source supplémentaire de jouissance pour la jeune femme. Lisa lâcha une longue plainte de plaisir, confirmant ce que Jawaad avait anticipé. En un instant, elle fut submergée à nouveau par une extase à la violence d’un furieux ressac.  Entre deux assauts d’un orgasme si insoutenable et délicieux à la fois qu’il lui arrachait des pleurs, elle eut un éclair de totale incompréhension : comment se pouvait-il qu’une telle jouissance existe, comment avait-elle la capacité de le vivre et pourquoi ? Mais la question fut noyée dans le flot de ses sens devenus fous de plaisir.

			Jawaad s’activa en va-et-vient au ventre affamé de son esclave, goûtant sans retenue à son plaisir animal, avec une complète satisfaction intellectuelle. S’appropriant totalement Lisa, presque rudement bien qu’il retint toute sauvagerie à son ardeur, il lui ravit des hurlements de plaisir, faisant écho à ses grondements rauques de contentement. L’étreinte dura un long moment, le maitre-marchand savourant chaque instant, chaque gémissement arraché à son esclave, orgasme après orgasme. Mais il se contenait, se refusant à exploser entre ses reins. Gardant toujours une complète maîtrise de lui-même, malgré l’effort intense fourni pour ne pas encore jouir, il vint s’appuyer sur son coude, se penchant pour observer le profil de Lisa.

			— Regarde-moi…

			Fébrile et tremblante, elle tourna la tête pour fixer son maître. Ses yeux fuyaient, trempés de larmes. Jawaad leva brièvement un sourcil à la voir pleurer, mais les prunelles de son esclave vibraient encore intensément du plaisir qu’il lui avait offert. Il ne s’étonna pas plus de ses pleurs dont il devinait en partie le sens.  Il l’observa ainsi un instant puis son regard se dirigea avec insistance vers son propre bas-ventre et sa virilité avidement dressée, avant de revenir à Lisa.

			—  Ta bouche.

			Lisa ouvra rond les yeux à la demande de son maître, interloquée. Il crut même la percevoir choquée. Il répéta, desserrant sa prise à ses poignets :

			—  Utilise ta bouche, maintenant.

			La terrienne n’était pas si troublée que cela par la demande, juste surprise. Elle avait déjà pratiqué des fellations, elle ne les comptait d’ailleurs plus. Cela avait été un moyen facile, bien que ni agréable ni reluisant, de trouver les fonds pour payer son héroïne. Mais elle n’avait jamais aimé cela… et Batsu s’était bien chargé que, pour cet acte lui aussi, elle n’ait plus que dégoût. Pourtant, à cet instant, passé l’étonnement, elle conçut du plaisir à l’ordre reçu. Sans doute serait-elle nettement plus rétive avec un autre que Jawaad, mais l’odeur de son maître ne lui donnait qu’une envie : la goûter encore.

			Tirant doucement sur ses poignets, que le Maitre-marchand libéra, elle recula, sensuelle sans même s’en rendre compte, le long de son corps nu ; Jawaad ne manqua pas de constater avec satisfaction l’éveil érotique de son esclave si timide. Avec des gestes lents et incertains, Lisa approcha ses mains, mais elle fut stoppée net par un ordre au ton sourd et sans appel :

			— Seulement avec ta bouche.

			Lisa hocha la tête et osa un bref regard sur celui, toujours aussi noir, de Jawaad. Elle y vit pourtant le désir affamé qui y palpitait et qu’il accentua d’un sourire à peine esquissé.   Elle approcha alors ses lèvres pour un doux et timide baiser sur le membre durci, avant de le glisser en bouche. Elle le caressa des lèvres, le prenant de plus en plus profondément. Le goût de sucre floral et de musc salé de leurs saveurs mêlées la surprit, avant de l’envoûter brutalement. Presque inconsciemment, elle prit plus d’assurance et avala toute la virilité de son maître avec gourmandise. 

			Jawaad en gronda bruyamment de plaisir et cela la conforta, lui donnant la liberté d’une ardeur qu’elle choisissait à cet instant. Le maitre-marchand lui laissait décider du rythme et Lisa s’amusait à sucer doucement, puis, plus ardente, avant de donner des coups de langue joueurs, lécher et suçoter, puis avaler à nouveau le membre en entier. Elle faisait de l’instant un jeu délicieux qui faisait reprendre vie au feu brûlant son ventre. Soudain elle se sentit saisie par les cheveux ; Jawaad affermit une prise solide à son esclave, et cette fois, ne lui laissa plus aucune latitude à la suite des événements. En quelques instants de rudesse, il gronda une nouvelle fois, bestialement, et jouit en elle dans un râle de délivrance, qui aurait presque eu le son d’un éclat de rire ou de victoire. D’abord étouffée par le flot, Lisa en éprouva avec ébahissement un plaisir qui se répercuta intensément dans tout son corps. Elle tremblait, comme choquée par sa propre réaction, quand Jawaad l’écarta doucement de son bas-ventre pour mieux l’attirer contre lui, la retenant dos contre son large torse, haletant un peu. Lisa pouvait entendre son cœur sonner puissamment dans sa poitrine. Le sien battait vivement, presque à l’unisson.

			Jawaad se pencha pour humer l’odeur chargée d’érotisme de Lisa à son cou, avant d’y poser un baiser, la retenant toujours avec juste assez de fermeté pour exprimer qu’il ne lui permettrait pas de s’écarter. Et avec une voix rauque, mais aux accents presque joyeux, une étrangeté avec cet homme, il murmura :

			—  Petit démon, étrange Languiren, chaton timide… et amante passionnée.

			En réponse, encore secouée, émue et à nouveau intimidée, Lisa murmura :

			—  Je de...devrais vous remercier ?

			— Tu pourrais. Mais je ne l’ai pas fait pour toi. J’ai pris ce que je voulais. 

			Le silence qui s’ensuivit amusa Jawaad. Lisa était perdue… et n’osait rien dire ou tenter. Il rajouta :

			—  Comment voudrais-tu me remercier ?

			Lisa hésita encore tournant la tête pour entrevoir le visage de son maître. Elle finit par bafouiller.

			—  Je… je voudrais… vous embrasser.

			Jawaad fit plus que sourire. Il lâcha presque un rire, les yeux plissés, pétillants. Cela ne dura que cet instant, presque unique et il ajouta :

			—  Alors, qu’attends-tu ?

			Quand il la libéra, elle ne se contenta pas de l’embrasser, elle lui sauta au cou, entourant sa taille de ses jambes, et se pressa contre lui de toutes ses forces, lui offrant sa bouche pour un baiser aussi long, aussi possessif, aussi entier qu’il le voudrait. Jawaad prit les trois à la fois.

			***

			La vaste taverne était aussi bruyante et malodorante qu’elle était faiblement éclairée. Même baignée dans la lumière d’Ortensia par la large baie menant à une étroite terrasse improvisée, elle restait assombrie par les murs et le plafond couvert de couches ancestrales d’une suie dont il valait mieux ignorer la composition. Elle participait d’ailleurs à se cumuler aux odeurs de sueur, de pisse, de vomis et de rance des lieux.

			Pour Elena s’ajoutait encore la population locale qui, pour n’importe quel lossyan, aurait été décrite comme simplement un amas de coupe-jarrets, tire-laines et autres spadassins de bas-étage venant jeter leurs andris en ragoûts âcres, mauvaises bières, et esclaves prostituées dont la jeunesse s’était fanée depuis longtemps. Pour elle, chacun de ces hères était une menace, en plus d’être bien trop exotiques à son goût. Elle se demanda un bref instant si dans sa descente aux enfers, Lisa avait fréquenté des équivalents parisiens à ce genre de bouges infâmes, à la faune humaine si peu rassurante. Cette pensée lui arracha des débuts de larmes qu’elle ravala durement. Lisa était soit à cette heure déjà morte, soit devenue une esclave des plaisirs qu’on baise à l’envie et qu’on remet dans sa cage après usage. Elle avait eu le temps de constater que, peu ou prou, c’était bien comme cela que les lossyans traitaient leurs filles asservies : comme des animaux. À la seule nuance que ces derniers savent parler, font les corvées, et qu’on peut les sauter quand on le souhaite.

			Janus qui venait de passer le premier, cédant à la politesse dans ce domaine quand on accompagne une femme, se retourna en réalisant qu’Elena ne la suivait pas, figée à l’entrée de la taverne :

			— Ça va, Thin ?... 

			Elena répondit d’une voix dure, trouvant immédiatement une excuse plausible :

			— Oui… J’observe.

			L’Armanthien n’était pas véritablement dupe de l’explication. Il avait noté qu’Elena avait visiblement peur des gens. Mais elle le cachait bien. Sa tenue l’y aidait de surcroit. Elle avait commencé par teindre ses cheveux, désormais noirs de jais. Puis ses choix vestimentaires s’étaient portés par ce qui pouvait s’avérer le plus couvrant possible. Sur une tunique de til et des pantalons de cuir, elle avait ajouté une vaste jupe droite et fendue, un corset renforcé, un gilet ample puis une étole, avant d’achever son accoutrement par un mantel à capuche qu’elle gardait relevé. Et elle avait agrémenté le tout d’un treillis de ceintures à boucles. Enfin, un foulard dissimulait le bas de son visage, mais elle avait déjà posé des questions à Janus sur l’art des masques local, afin d’en faire produire un bien particulier quand elle en aurait les moyens. Et l’ensemble de son apparat n’avait qu’une teinte : le noir le plus profond.

			Si Elena n’en avait peut-être pas conscience, Janus, lui, pouvait conclure aisément : vêtue ainsi, elle inspirait une prudence de bon aloi, car sa tenue avait les allures de celles portées par les légendaires Sicaires – bien que Janus pouvait témoigner de près qu’ils étaient foutrement bien réels pour en avoir croisé. Par prudence, personne n’irait vérifier ce qu’autant de couches de tissus et de cuir pourraient donc dissimuler.

			— Allez vient. Le contact est au fond de la salle, on devrait le reconnaitre à la lampe de Mellia qu’il a... Ah oui… là-bas, sur la table. La lueur bleue, c’est lui.

			Janus s’avança sans hésiter, flanqué par Elena qui constata en effet que son accoutrement suscitait quelques curiosités rapidement refrénées par prudence. Le Ramatedo n’était pas le genre de lieux où se montrer indiscret avec les clients et passants était une bonne idée. Même les gardes de milice du quartier de la Cordellerie avaient coutume de ne chercher à en savoir trop. Une sorte de neutralité s’imposait dans ces murs sales entre les différents groupes mercenaires, forces de sécurité, gardes de la cité, et factions de la Cour des Ombres. On s’y tuait régulièrement dans les ruelles et les recoins aveugles environnants, mais dans le Ramatedo, il fallait laisser de côté aussi bien esprit de vengeance et comptes à régler, que justice et volonté de faire respecter la loi.

			Se faufilant dans la foule bruyante, Janus parvint jusqu’à la table visée, pour se retrouver face à l’homme dont il connaissait le nom, mais qu’il n’avait jamais vu. La prise de contact avait d’ailleurs demandé quelques vérifications pour s’assurer de l’absence éventuelle de traquenard et le lieu du rendez-vous avait été choisi comme sécurité supplémentaire. L’individu ne détonnait d’ailleurs pas du tout de la faune bigarrée de la taverne, et serait aisément même passé inaperçu dans une réunion de malandrins de la Cour des Ombres. D’allure si moyenne qu’on pouvait d’évidence supposer qu’il le faisait exprès, il arborait des cheveux bruns mi-longs, une moustache vaguement soignée, des traits usés sur un visage presque oubliable, et sa tenue, chemise écrue et veste ouverte de cuir teint avec de vagues tessons passés depuis belle lurette, achevait à dessein d’assurer son anonymat savant. Seuls ses yeux noisette, acérés et brillants d’une certaine malice, pouvaient faire susciter un peu de curiosité.

			Janus le héla, tirant un tabouret vers lui, en laissant la chaise à Elena :

			— Raego ?

			— Exact. Tu dois donc être Janus, non ?

			Ce dernier acquiesça en se posant :

			— Oui, et je te présente Thin, mon partenaire. Tu cherches donc du monde pour un travail particulier, c’est ça ?

			— Particulier, pas tant que cela, mais difficile, ouais. Installez-vous, je vous invite.

			Elena se décida à s’asseoir après un dernier coup d’œil à la salle, totalement indifférente à ce qui pouvait se passer à une tablée parmi tant d’autres. Elle n’en était pas moins nerveuse et anticipait qu’elle le resterait longtemps. Ces hommes et femmes libres qui les entouraient n’évoquaient pour elle que crainte et dédain. Elle en était même hostile, chacun représentant tout ce qu’elle pouvait désormais détester de ce monde dans lequel elle était condamnée à vivre.

			Raego nota la vigilance de son second interlocuteur, après sa tenue assez remarquable, avant de s’arrêter à ses yeux, d’un vert profond, dont la forme trahissait leur nature féminine. Il ne s’étonna pas que l’individu dissimule ses traits, mais il nota autant de détails que possible pour s’assurer de le reconnaitre au besoin. Puis il héla une esclave débordée qui s’occupait du service et commanda trois bières. Elena ne fit pas remarquer qu’elle n’y toucherait pas. Janus repris :

			— Avant de commencer à parler de ton boulot, je tiens à te rappeler nos règles : on fixe le tarif, pas le client. Si tu es d’accord avec ça, tout va bien, sinon, ben cherche ailleurs. 

			Raego répondit dans un sourire :

			— Je connais la chanson, tu as dû savoir que je suis de la maison, non ?

			— Ouais, c’est ce qu’on m’a dit. On m’a aussi dit que tu as pris tes distances pour bosser en indépendant, alors je préfère être clair de suite. D’ailleurs, pourquoi tu ne t’occupes pas toi-même de ton boulot ?

			— Parce que d’une part, je suis connu du gars que tu vas voler, que d’autre part, le client que je représente est prêt à payer une chiée pour que l’affaire soit bien menée, et enfin, le reste ne te regarde pas. Si tu es d’accord avec ça…

			Janus fit une moue faussement pensive, qu’Elena observait avec attention, déterminée à en apprendre le plus possible sur les ficelles de sa nouvelle position pour parvenir à son autonomie, puis répondit :

			— Ben ça va dépendre de qui on doit voler, hein ?

			— Logique. Évite de crier quand je vais te le dire : tu vas cambrioler les appartements de Franello.

			— Par les Hauts… Franello ? Le prévôt de l’Espicien ? Mais tu es malade ?

			Raego éclata de rire :

			— Ça on me le dit souvent, ouaip ; mais pour le coup, la décision et la demande, elles ne viennent pas de moi. Tu laisses tomber ou tu veux savoir la suite, Janus ?

			Elena décida qu’elle n’allait pas écouter sans rien dire, et elle lâcha, en assourdissant sa voix pour la rendre rauque, un exercice auquel elle s’était entraînée :

			— Combien ?!

			Janus se retint de pester, tandis que Raego répondait :

			— Autant que nécessaire, mais le client propose deux barres d’or certifiées par la maison Calla ; pour commencer.

			Deux barres d’or certifiées représentaient 400 andris. Une fortune qui équivalait à deux mois de revenus d’un bon négociant. Si Elena avait à peine quelques notions de l’économie et de la monnaie à Armanth, la moue ébahie de Janus lui donna confirmation que la somme était conséquente. Mais elle rebondit immédiatement, en fixant de ses yeux vifs son camarade :

			— Pas assez. N’est-ce pas ?

			Janus se reprit immédiatement. Elena négociait à sa place, et sans rien y connaitre en plus ! Il penserait à la tancer plus tard, mais pour l’heure, elle ne se trompait pas :

			— Elle a raison, quoi qu’il faille faire, on parle de cambrioler un Ordinatori et pas le moindre. Il est sénateur ! Sa baraque doit grouiller de gardes, de pièges et je ne sais quoi !

			— Ses appartements, je vais vous en fournir les plans détaillés avec tous les dispositifs de sécurité datant d’il y a six mois. J’aurais bien tenté le coup moi-même, mais tu auras compris que je connais bien Franello et le risque est que c’est peut-être réciproque. Et y’a du monde qui tient à ce que je ne prenne pas le risque de fiche en l’air ce petit projet. Deux barres et deux andris d’or ; vous en dites quoi ? 

			— Hm… trois ? Faudra soudoyer des officiers, trouver comment distraire et éloigner des chiens, passer en douce en s’arrangeant pour que les gardes locaux aient quelques soucis de santé, prévoir de l’aide pour évacuer en douce et dare-dare…

			— T’es gourmand, mais mon commanditaire avait prévu large. Trois, mais pas une ferraille de plus.  Qu’en dis-tu ? Tu tentes le coup ?

			Janus prit le temps de la réflexion, aidé en cela par l’arrivée de la serveuse, une esclave aux traits usés et tristes qui paraissait quarante ans, mais devait en avoir à peine plus de trente et qui posa, tête baissée, les choppes de bières devant les clients attablés. Raego attaqua la sienne en lâchant un juron qu’Elena ne comprit pas, mais auquel répondit son acolyte avec un large sourire en attrapant sa boisson :

			— Va pour cette somme, mais j’en demande la moitié d’avance.

			— J’en déduis donc que vous êtes partant. 

			Raego extirpa de sa veste une bourse, et attrapant un petit chiffon sale enroba dans des gestes discrets la somme convenue, s’arrangeant pour que ses interlocuteurs et eux seuls puissent constater la manœuvre et le compte demandé, avant de pousser l’étoffe et son précieux colis vers Janus :

			— Avant que tu prennes la somme, mon client exige que l’affaire soit réglée en deux semaines. Je vous fournis les plans, les informations sur le logis de Franello et vous, vous vous arrangez pour y entrer et dévaliser ses notes. Calepins, papiers de son bureau, livre de compte personnel… Que je sache il les range à l’abri d’un tiroir solide. C’est tout ce que demande mon client et rien d’autre.

			— Des papiers ? Il veut qu’on vole des satanés papiers ?!

			Elena commenta sourdement :

			— Ce n’est pas l’or le pouvoir, ça, c’est juste un moyen. C’est les informations, le pouvoir. Et quelqu’un veut donc le sien.

			Raego acquiesça en souriant :

			— Exactement ! Et vous allez être payés grassement pour le délester de ce pouvoir ! Je ne vais bien sûr pas vous expliquer pourquoi.

			Janus tiqua avant de répondre :

			— J’ai entendu des rumeurs, ces dernières semaines. Il a fâché du monde, parait-il. Il risque donc de s’y attendre.

			— Ah ça, à sa place, je m’attendrais à une balle entre les omoplates, oui. Mais sans doute pas à se faire barboter son matos dans son bureau. Et pour poursuivre la discussion, je vous propose qu’on aille au sous-sol, j’ai réservé une alcôve. Bon… faudra faire avec l’odeur des égouts, mais pour une première séance de planification, ce sera plus discret.

			Raego se leva en saisissant sa bière, qu’il n’allait pas abandonner et, se dirigeant vers le comptoir, il parvint à attirer l’attention de Regio, le taulier local, une sorte de brute au ventre rebondi connu pour ses colères homériques et un passé houleux de mercenaire prêt à toutes les basses-besognes. En quelques mots, il se fit ouvrir le cellier qui abritait les cellules discrètes où tout le monde savait que se discutaient des affaires très privées.

			Derrière lui, Janus tarda brièvement avant d’emboîter le pas de leur nouveau client, s’attardant sur Elena :

			— Dans ton ancienne vie, tu n’as jamais fait cela, hein ?

			Elle répondit d’un haussement d’épaules :

			— Non, mais si tu n’avais pas besoin de moi, je ne serais pas là.

			— Je cherche encore comment tu vas te rendre utile pour cambrioler une maison.

			Elena fixa le voleur, son regard vert s’assombrissant avec une froideur qui arrivait même à l’intimider, et pourtant il se pensait rompu à ce genre de tours :

			— Toutes les serrures, les portes que tu ne sais pas ouvrir, je peux les faire céder sans les toucher. Et je ne parle pas des hommes armés. Tu veux une démonstration ?

			La remarque de la terrienne fit flotter un malaise soudain, qu’elle avait clairement cherché à créer. Janus fronça les sourcils, plus perplexe que véritablement décontenancé, prenant le temps de la réponse en se détournant vers Raego pour rejoindre les alcôves :

			— T’as raison, mais n’oublie pas ce que tu es, ici pour tout le monde. Et je suis ton meilleur allié pour t’éviter la mort ou de redevenir ce que tu étais quand je t’ai trouvé…

			***

			Le neuvième jour de la quarantaine s’achevait. Le soleil jouait sur les rochers de ses derniers feux, changeant le golfe de l’Etéocle en une surface brillante de métal liquide nimbé d’orangés. L’éclat rouge se reflétait dans les cheveux bruns d’Erzebeth pour y faire naître de flammes. Et Jawaad, silencieux depuis un moment, assis près de la capitaine-corsaire au bout du ponton le plus éloigné du camp des réfugiés, la regardait, admirant sans commentaire la beauté magique que peignait le crépuscule sur le visage et la crinière de sa voisine.

			C’est cette dernière, alors que le plus grand des deux astres éclairant Loss plongeait derrière l’horizon, qui rompit le silence, seulement troublé des échos lointains du camp et des cris de alaris de mer bataillant pour leur pêche du soir :

			— Quand un homme me regarde ainsi, je me demande immédiatement ce qu’il veut.

			Jawaad répondit sans cesser son observation :

			— Que pourrai-je vouloir ?

			— Ce que veulent tous les hommes ; en général ce qu’ils ne peuvent avoir. Même quand ils ont tout.

			Jawaad esquissa un sourire :

			— C’est toi la première qui parle de posséder. Moi je te regarde.

			— Je me demande bien pourquoi…

			— Pas pour te posséder.

			Erzebeth s’agaça, tournant brusquement la tête vers Jawaad, faisant virevolter sa chevelure bouclée :

			— Tu ne sais donc pas répondre clairement à une question ?!

			Jawaad s’en amusa, plissant légèrement les yeux :

			— Je viens de le faire. Veux-tu me dire que je ne parle pas assez ?

			— Non…

			La solide femme d’épée se tut pour un long moment, plongeant ses yeux dans les billes de noirceur de ceux du maitre-marchand, avant de reprendre :

			— Dis-moi ce que tu veux.

			Jawaad prit à son tour le temps de répondre, jetant au passage un regard en arrière. Au l’autre bout du ponton, deux rires entrecoupés de jappements se mêlaient au fond sonore du soir. Lisa et Azur jouaient avec le lori offert à son esclave par les réfugiés, courant sur les planches avec la petite créature aux allures de furet armuré en se lançant une petite balle d’étoffe qui suscitait toute l’excitation du jeune mammalien. Après un instant et un sourire, Jawaad revint à Erzebeth :

			— Je fais partie des hommes qui peuvent tout avoir. Ce soir je ne veux rien. J’ai déjà tout ce qu’il me plait ou m’est nécessaire de posséder. Je regarde ta beauté et j’en tire mon plaisir. Je profite de ta compagnie et j’en tire satisfaction. Et je songe que tu es une femme digne de combler, non un trophée de plus à ajouter à tout ce qui m’appartient.

			— Mais tu as déjà tout ce que tu veux, et une vie à l’autre bout de la mer dont je ne tiens pas à faire partie ! répondit la capitaine-corsaire, secouant la tête. Ma vie, mon navire, mes responsabilités et les miens sont ici et je n’abandonnerai rien, que ce soit pour toi ou quiconque ! 

			Jawaad attrapa sans avertissement le poignet de la Femme d’Épée. Puis dans un geste lent, vint en caresser du pouce la naissance de la paume, passant délicatement sur les veines et les tendons, sans desserrer sa prise. Il fixa à nouveau son regard, la voix sourde et paisible :

			— Je n’ai rien demandé jusqu’ici, c’est toi qui brûles de savoir ce que je veux. Mais tu ne dis rien de tes désirs, Erzebeth… Quels sont-ils ? 

			— Ma liberté, répondit-elle, fixant troublée, hésitant à retirer sa main, le geste de Jawaad. 

			— Et quels autres ?

			Elle soupira :

			— Si je suis assurée de cela… alors le reste dépendra de toi, Jawaad.

			En réponse, Jawaad se pencha pour se rapprocher de sa voisine, sans détacher son regard du sien. Constatant que même si elle hésitait, elle ne faisait aucun geste pour l’arrêter, il s’avança encore, et lâchant son poignet, il vint saisir son menton. Leurs souffles se mêlaient quand il murmura :

			— Je te garantis que ta liberté restera intacte…

			Il n’attendit pas sa réponse et l’embrassa. Il ne fit pas attention non plus que les rires de ses deux esclaves s’éteignirent à l’instant où elles virent le baiser et se figèrent de surprise. Il ne s’inquiéta finalement que de la réaction d’Erzebeth, chose qu’il n’avouerait bien entendu jamais, sauf peut-être à elle, un jour.

			L’étreinte s’attarda. Erzebeth vint enlacer les épaules du maitre-marchand, cédant à la passion les impératifs de sa fière retenue. Jawaad la laissa choisir quand délaisser ses lèvres, ce qu’elle fit après un long moment avant d’enfouir son visage contre son cou, trahissant, au moins pour ce précieux moment, sa fragilité que personne n’avait permission d’entrapercevoir. Jawaad la pressa doucement dans un geste plus tendre que possessif et profita de l’instant, laissant Erzebeth décider du moment où rompre le silence.

			Ses premiers mots ne surprirent pas Jawaad tant que cela :

			— Ce n’est qu’un baiser, lâcha-t-elle dans un murmure.

			La réponse du maitre-marchand fut un souffle :

			— Alors pourquoi ton cœur bat-il si fort ?

			— De peur…

			— D’un baiser ?

			— Tu sais bien de quoi.

			— Oui. Tu es Femme d’Épée. La tradition pourrait t’interdire de conserver ce rang si tu deviens une épouse ; ce que tu ne peux admettre. Mais je te l’ai dit : je garantis ta liberté.

			Erzebeth lâcha un soupir dont le souffle arracha un frisson à Jawaad, puis elle murmura encore :

			— Alors, quoi ?

			Jawaad desserra son étreinte pour attraper à nouveau le visage de son amante, et la fixer. Malgré son impassibilité coutumière, elle put lire à son visage une tendresse véritable et dans ses yeux, l’éclat de sentiments profonds. Face à elle il reprit, la voix un peu plus dure :

			— Je possède tout ce qui m’est nécessaire et je ne demande rien de toi. La femme qui sera ma compagne ou mon épouse à Armanth deviendra une faiblesse supplémentaire à mon compte et un outil que mes ennemis auraient hâte d’exploiter pour m’atteindre. Je t’offre ce que tu peux attendre d’un amant apte à veiller sur toi, sans me mêler de ta vie tant que tu respectes mes deux seules exigences : prendre soin de toi et, comme moi, ne pas te mêler de mes activités. J’ai aimé ce baiser, et songe à goûter bien plus de toi, que ce fût ta compagnie ou ton corps ; et je ne compte pas l’exiger. Si cela te suffit, reste. Sinon, pars sans regret ou crainte.

			Erzebeth éclata de rire, alors même qu’elle ravalait des larmes, dans un mélange d’émotion paradoxale. En guise de réponse, elle attrapa le visage du maitre-marchand pour lui dérober un autre baiser passionné. Quand elle relâcha enfin ses lèvres, il commenta, la voix amusée :

			— Je prends cela comme ta décision de rester.

			Le rire d’Erzebeth sonna sur le ponton. À quelques dizaines de mètres de là, Azur et Lisa qui avaient suivis la scène à défaut de pouvoir entendre la conversation, échangèrent un sourire attendri et complice. 

		

	
		
			Chapitre 18
Zaherd

			Quatre jours avaient passé et Lisa cessait de compter chacun d’entre eux comme un poids. Elle ouvrit les yeux, le nez contre le drap de til léger du lit de Jawaad, avec une masse pesant sur ses reins. Le temps d’émerger des brumes qui séparaient désormais chaque matin le monde onirique de ses discussions avec Orchys de la palpable réalité de l’éveil, elle constata qu’Azur était affalée tête, épaules et bras en vrac contre son dos. Ce qui lui valut de se rappeler les circonstances qui avaient conclu la soirée et s’étaient prolongées tard dans la nuit et d’en piquer un immédiat fard, quand elle ressentit à son ventre l’évocation émouvante et érotique d’étreintes échevelées. 

			Elle avait, dans les bras de Jawaad, découvert une autre facette de sa consœur : Azur était depuis longtemps débarrassée de quelques freins moraux que ce soit concernant la sexualité ; c’est avec passion et nombre de rires qu’elle avait joué avec Lisa, d’une liste de délices que cette dernière préféra éviter de dénombrer, histoire de conserver un peu de sérénité pour la journée.

			Jawaad avait de toute évidence quitté la cabine en catimini. Ce qui aurait été impensable quelques semaines plus devenait maintenant coutumier : Lisa, désormais plus sereine, cessait de se réveiller au moindre bruit ou mouvement nocturne. Tout du moins quand elle dormait près de son maitre. Elle eut une question en tête, finalement complexe : était-ce les conséquences des longs échanges avec Orchys dans cette sorte de bulle hors du temps, l’influence du Languori sur ses sens et ses émotions… ou les sentiments qu’elle pouvait avoir, où dominait cette impression d’être en sécurité près de Jawaad ? Elle réalisa que la réponse était impossible à déterminer, tandis qu’elle s’extirpait lentement de l’étreinte d’Azur, qui gémit un peu de protestation à perdre son oreiller vivant. Il pouvait tout aussi bien s’agir d’amour, que du conditionnement que Sonia lui avait infligé ou encore, plus simplement, la réaction d’une profonde contagion émotionnelle envers celui qui était son propriétaire et protecteur à la fois, dans un monde qu’elle qualifiait toujours de cruel et dangereux. Orchys avait son point de vue, hostile au maitre de Lisa et peu flatteur sur le sentiment vécu par sa protégée, mais qui ne parvenait pas à convaincre la terrienne, troublée par la complexité ce qu’elle ressentait envers Jawaad. Mais depuis ces deniers jours, malgré de fréquents retours de ce sujet avec son mentor virtuel, elle cessait d’être hantée ou effrayée par cette question ; elle la vivait enfin sereinement. Tout du moins cela y ressemblait. Et quand elle pensait à Elena, sa sœur, c’était désormais sans larmes, mais avec l’espoir concret de pouvoir la retrouver, tôt ou tard. Un espoir que, là aussi, Orchys entretenait, l’employant comme levier pour pousser Lisa à en assimiler le plus possible sur le Chant de Loss.

			Azur dormait toujours et, au vu de la lumière se faufilant par les hublots de la cabine, le jour ne devait être levé depuis bien longtemps. Lisa enfila ses vêtements en silence. Dehors, elle pouvait entendre les éclats de voix des marins et le bruissement constant de la vie des réfugiés sur les quais.  Elle avait cru ne pouvoir expérimenter ce qu’Orchys lui apprenait sur le Chant, mais la solution s’était présentée d’elle-même par l’initiative de Jawaad. Ces derniers jours, de manière très régulière, il l’avait testé, lui demandant de tenter des prouesses qui, des plus simples, se compliquaient un peu plus chaque jour, lui apprenant, avec sa manière rude, directe et autoritaire, à se concentrer pour y parvenir. Il avait caché son étonnement à constater à quel point Lisa pouvait maitriser avec aisance toutes les facettes du Chant ; mais la terrienne n’avait pas été dupe de son apparente indifférence : il se posait des questions. Fallait-il lui expliquer comment elle en avait appris autant ? C’était son secret, son univers intime, sa petite liberté, ô combien précieuse, que cette relation étrange avec l’avatar onirique de cette ancienne légende de Loss vivant comme une sorte de fantôme ou d’entité virtuelle, dans le médaillon de loss-cristal du Maitre-marchand. 

			Mais sans expliquer ce que cachait le pendentif à son maitre, elle ne pourrait en percer l’énigme qui la hantait chaque matin. Et tôt ou tard, Jawaad verrait qu’elle dissimulait ce secret. Déjà Azur lui avait posé nombre de questions et avait bien entendu vu qu’elle en esquivait la plupart pour ne pas avoir à détailler le contenu de ses nuits ; si cette dernière s’en inquiétait ou considérait que leur maître devait le savoir, elle lui dirait tout, si ce n’était déjà fait.

			Lisa allait devoir prendre une décision, avant d’être mise au pied du mur. C’est l’esprit encombré de ces réflexions qu’elle ouvrit la porte de la cabine pour déboucher sur le pont de la Callianis, dans l’air doux du matin.

			— Tu as mis le temps.

			Le ton était tranchant. Elle faillit hoqueter, mais Jawaad, nonchalamment appuyé contre la paroi, juste à un pas de la porte, un thé à la main, remuant le pied pour amuser le lori qui lui mordillait la botte, affichait une moue exempte de reproche. Lisa comprit qu’il lui faisait remarquer qu’il l’avait entendu se réveiller.

			Finalement, peut-être était-ce le bon moment. Il n’y en aurait jamais d’autre meilleur, pour tout raconter.

			***

			Damas se cognait assez rarement dans les gens. Une question de savant mélange entre instinct d’assassin et de pied marin. Mais il dut admettre qu’il devait vraiment être très préoccupé, car il ne vit que trop tard la masse de muscle du colosse qui venait de se glisser derrière lui. Le choc le secoua nettement plus que la montagne vivante qu’il venait de percuter.

			Thanlan afficha un large sourire devant le Jemmaï qui levait la tête, surpris :

			— Je te cherchais !

			— On peut dire que tu m’as trouvé, l’ami. Mais je suis assez pressé ; la quarantaine est achevée, alors dès qu’arrivent les services civils de la ville pour trouver comment reloger et accueillir les réfugiés, je pars chercher mon esclave.

			— Justement, je voulais te parler de Sonia.

			Les quais grouillaient d’activité. Partout, réfugiés, volontaires, gardes et marins s’activaient à rassembler les affaires du camp improvisé qui leur avait tenu lieu de refuge près de douze jours durant. Pour les survivants d’Erasthiren commençait un avenir incertain ; mais au moins avaient-ils échappé au sort qui leur aurait été réservé si Duncan n’avait pas réussi son pari de parvenir à endiguer la Rage. On ne pouvait pas dire que les réfugiés débordaient véritablement de joie, mais le soulagement d’être libres et en vie se lisaient sur leurs visages. Techniquement, tous ces gens pouvaient désormais se passer de l’aide de Damas et des marins de la Callianis. Et ce n’était pas trop tôt, de son point de vue. 

			— Tu saurais ce qui lui est arrivé ?

			— Depuis avant-hier, ouais. Le Légide de la ville l’a récupéré, après qu’elle ait été arrêtée en ville. Depuis il la garde chez lui, et de ce que m’en ont dit quelques potes de la garde, il a l’air de s’y accrocher sérieusement et veut se l’approprier.

			— Sauf qu’elle m’appartient et je n’aime pas qu’on vole mes affaires !

			— C’est bien ce que je me suis dit ; je l’aime bien, ta San’eshe et comme je n’aime pas qu’on vole les affaires des gens qui ont gagné mon respect, je te propose de te filer un coup de main pour régler cette petite affaire.

			Damas s’arrêta pour observer le géant, qui ne portait plus la moindre marque visible de ses dernières péripéties. Il s’en étonna : l’homme avait accumulé pas mal de blessures qui auraient demandé autrement qu’une poignée de jours pour cicatriser et s’estomper, alors que face à lui, il semblait frais comme un gardon. Il reprit :

			— Dis-moi, tu serais Eïm le Voyageur ? Y’a quand même pas mal de choses qui m’interrogent à ton sujet.

			— Je le serai, qu’est-ce que cela changerait pour toi ?

			— Tu as gagné mon respect, toi aussi, donc rien en soit. Mais j’aime savoir avec qui je vais me fourrer dans les ennuis.

			— J’aurais dit la même chose, ouais. Oui, je suis bien Eïm le Voyageur, l’Hérétique, le tueur de Draekya, aux Cents Vies et tout le reste. Et si tu demandes, la moitié des surnoms sont vrais.

			Damas éclata de rire, avant de reprendre, veillant tout de même à éviter que la discussion n’ait de témoins attentifs :

			— T’es au courant que tu viens de me dire que tu es donc la plus grande légende vivante de toutes les Mers de la Séparation ?

			— Ha ça, je suis le premier à le savoir. Mais je suis trop idiot pour m’en servir à payer mes bières. Et je ne te raconte pas combien de types en quête de gloire ou fâchés de mon existence rêveraient de mettre fin à ma légende.

			— Je ne fais pas partie de cette liste et je garderais ton secret ; merci d’avoir répondu. Et pour ta proposition, j’accepte. Allons à la rencontre de ce Légide, nous allons avoir une intéressante conversation !

			***

			Raego avait beau avoir changé ses frusques détrempées pour des vêtements secs, il éternua à en faire sonner les vitres du bureau, faisant naître sur le faciès d’Abba une moue dubitative qui le rendait d’autant plus bestial. Farfouillant dans ses poches vainement, il passa la manche de sa chemise sous son nez humide, avant qu’Alterma ait eu le temps de lui tendre un mouchoir propre.

			— Désolé, j’ai choppé froid.

			— Le rhume. Une des choses contre lesquelles le meilleur des symbiotes ne protège pas, commenta la comptable de Jawaad.

			— Ouais, surtout quand tu passes la moitié de la nuit à la baille.

			Abba se tourna vers Joran, qui s’était blottie sur un coussin à ses pieds :

			— Va faire un bon grog chargé, allez, file.

			La petite rouquine se leva prestement après un sourire pour disparaitre vers les cuisines, tandis que le colosse des Franges fixait Raego :

			— Raconte-nous. Tu as rencontré les hommes d’Ezio ?

			— Ça, ce fut la partie facile, oui. Surtout avec la somme que vous m’avez allouée pour les appâter. Avec ce que je connais de Franello et de ses habitudes, l’affaire devrait bien se passer et si ce n’est pas le cas, tout ce que notre prévôt pourra obtenir, c’est de remonter jusqu’à un homme louche qui a disparu de la circulation. 

			Alterma eut un sourire :

			— Vous vous avérez bien utile et efficace pour un homme louche.

			— Ha ouais, ça ouais. On reparlera de mes émoluments plus tard, d’ailleurs. Mais je n’ai guère de gêne à assumer que je suis un homme louche, dont on a du mal à suivre la piste ou le passé. Raego rajouta avec une pointe de fierté : ça fait partie du métier et si on ne sait pas s’en accommoder, on finit au fond de la baie avec des chaines aux pieds.

			— Ils t’ont paru compétents ?

			— Difficile de le savoir, mais Ezio n’aurait pas proposé des bras cassés pour rendre service à votre patron si j’ai bien compris ?

			Abba confirma d’un signe de tête :

			— Ils ont une vieille histoire ensemble, oui. Je n’aime pas du tout ces gars dont l’honneur dépend du sens des vents et du bruit de l’or, mais on n’avait pas le choix et c’est la recommandation que Jawaad nous a envoyée par courrier. Bon… et tu dis que ta nuit a été compliquée après cela, alors ?

			— Il ne fait pas bon aller et venir dans la Cordellerie en ce moment. Je dirais qu’on a un mélange de spadassins de la Guilde des Marchands, d’agents civils de l’Eglise, d’espions de la Garde, de miliciens loués à bas prix et de compagnies mercenaires en chasse commandée. Entre l’attaque de votre maisonnée, la mort du Bey et des Chanteurs de Loss mêlés à tout ça plusieurs fois, il y a pas mal de maitres-marchands et d’aristos qui s’affolent un peu et prennent les devants pour trouver des coupables. Et à ce stade, tout ce qui pourrait faire office de bouc émissaire devient bon à prendre. J’ai compté une demi-douzaine de descentes de milices, de la Garde et des Ordinatorii jusqu’au fond du cul de la Basse-Ville. À défaut de ne pas savoir quoi pourchasser et qui accuser, ils font le plus de bruit possible pour couvrir leur impuissance. Résultat, j’ai dû courir à peine deux rues après avoir quitté nos deux nouveaux compères, pour échapper à toute une meute de mercenaires de la Compagnie du Ventre Noir, qui lâchaient leurs chiens au hasard sur tout ce qui avait le malheur de traîner dehors !

			Alterma fit une grimace surprise dans un « ho » sceptique :

			— C’est alors pour cela que vous nous êtes arrivé trempé comme une soupe ?

			— En grande partie. Bénie soit la saison des pluies ; une belle averse a fini par tomber en pleine nuit, elle m’a débarrassé de l’odeur des canaux. Mais j’ai dû y nager un bon moment, le temps de me faire oublier des chiens. À mon avis, il devait y avoir pas loin de cent sbires armés à foutre le bordel dans toute la Basse-Ville, de la Cordellerie jusqu’aux limites du Marché aux Cages. Ils tentaient de capturer dans une grande nasse tout ce que la rue pourrait compter de mendiants, vagabonds et autres ivrognes nocturnes, avec l’espoir vain d’y attraper quelque proie digne d’intérêt au milieu de toute cette fange malheureuse. Et ça n’a pas dû se faire sans bagarre quand on connait les relations cordiales entre les milices des différentes guildes du coin.

			— Ça ne va pas compliquer l’intrusion chez Franello, tout ça ?

			Raego répondit en secouant la tête. La petite rouquine d’Abba venait de revenir en trottant, discrète, et lui tendait un bol chaud d’un mélange de vin et d’eau-de-vie parfumé d’épices et de miel, qu’il réceptionna avec un merci et un grand sourire, tandis que l’esclave filait se réinstaller dans le giron de son géant de maitre. Soufflant sur le liquide brûlant, il répondit :

			— Pas plus que la chose n’est déjà compliquée. Franello vit sur la Strada Aeris : c’est chic, c’est bien gardé, mais c’est très animé ; y’a des artisans et les maraîchers pas loin. Que la noblesse et les maitres-marchands soient en ce moment paranoïaques ne changera pas grand-chose dans ce quartier.

			Alterma intervint après un sourire vers la petite Joran, façon de lui rappeler qu’elle appréciait sa compagnie :

			— Et comment cela va-t-il se passer, maintenant ?

			— Eh bien, ils ont tous les éléments en main pour planifier le coup. Je leur ai fourni des moyens de me contacter à travers le réseau d’Ezio, il reste donc à attendre, et je vous informerai de tous les développements. 

			Abba grogna un peu :

			— Ça reste quand même des méthodes douteuses, aussi bien sur l’honneur que sur les résultats.

			Alterma hocha la tête :

			— Oui, mais une réalité s’impose : on ne peut pas combattre un ennemi sans comprendre quel est son objectif. Franello n’est peut-être qu’un sous-fifre qui agit pour le compte de l’Espicien ou même du Cardinal de l’Athémaïs. Mais nous sommes aveugles, Abba ! Et pour commencer à apercevoir quelque chose, avoir des informations, il faut accepter d’user des mêmes méthodes que notre adversaire. Alors, si ce cambriolage donne des résultats, nous pourrons enfin décider… disons qu’alors, vous aurez latitude et éclairage pour engager vos méthodes plus directes.

			***

			Le silence qui s’ensuivit le récit de Lisa lui fit se demander si par quelque facétie, elle s’était mise à parler en français et plus en athémaïs.

			Si le mutisme n’était guère surprenant chez Jawaad, réaliser que son histoire avait figé Azur, pourtant au courant, aussi bien que Duncan qui en savait beaucoup, l’avait-elle appris, sur le pendentif de son maitre, était presque effrayant. Elle leva les yeux sur le maitre-marchand qui répondit presque imperceptiblement d’un signe de tête avant de s’intéresser à Duncan. Ce dernier loucha sur sa tasse de thé. Il allait falloir quelque chose de plus fort.

			— Jawaad, tu savais tout cela ?!

			— Non. Mais elle a trouvé seule une partie de ce que je ne parvenais pas à résoudre.  Maintenant, il lui faut le reste de l’histoire.

			— Il va me falloir un verre… un truc fort. 

			— Moi aussi.

			Azur et Duncan ouvrirent des yeux ronds. Jawaad venait de proposer de boire de l’alcool, ce qui n’arrivait jamais ! Lisa qui l’avait appris depuis un moment s’en étonna aussi, bien qu’elle ait du mal à saisir la portée de ce qui pouvait tant frapper sa consœur et le vieux médecin. Mais celui-ci se reprit en affichant un large sourire :

			— C’est une journée de changements ! Anis, sous mon bureau, tu trouveras une petite carafe et des verres, sert ton maitre et moi, s’il-te plait. Puis il se tourna sur Jawaad :

			— J’espère que tu ne romps pas un serment ? Je ne t’avais jamais vu boire. 

			— Il y a un serment : ne jamais être ivre. Je ne le romps pas. Je n’aime pas l’alcool. Je fais ici une exception, pour un vieil ami.

			Lisa revint avec les deux breuvages, le lori, qu’elle avait baptisé Kaïto, courant dans ses pattes avec la ferme intention de grimper sur sa maitresse attitrée histoire de prendre de la hauteur. Jawaad la laissa servir Duncan, avant saisir son propre verre. Même petit et rempli aux deux tiers, il ne le finirait jamais. Mais il le leva pour honorer le vieux médecin et trinquer avec lui avant de reprendre :

			— Il est temps que j’explique à Anis l’histoire de mon pendentif. Et sont réunies ici les seules personnes à savoir.

			Duncan acquiesça et Azur, assise en tailleur sur un tabouret bas, fixa Jawaad à ses dernières paroles, pour demander :

			— Mais jamais vous ne m’avez vraiment raconté cela, mon maitre ?

			— Tu sais l’essentiel, ma psykée. Cependant, tu vas maintenant en avoir le récit complet.

			Lisa s’installa sur son coussin au pied de son maitre, Kaïto juché sur son épaule. Le maitre-marchand avala une petite gorgée de l’eau-de-vie. Il ne toussa pas. Mais sa grimace provoqua le rire franc de Duncan, auquel il répondit par un sourire avant de commencer :

			— Mon astrolabe est sans doute une des toutes premières choses que mes yeux aient vues. Il était au cou de ma mère…

			***

			L’après-midi tirait à sa fin. Le soleil déclinait déjà, rappelant que l’été se préparait d’ici peu à céder la place à l’automne. Damas constata d’ailleurs que les vendanges battaient leur plein ; elles commençaient assez tôt dans l’année sous le climat chaud des côtes sud de l’Etéocle. Tandis qu’avec Eïm, le Jemmaï avait remonté les pentes douces de la Haute-ville vers le Palais de l’Agora, tous deux avaient plusieurs fois été ralentis ou stoppés par des carrioles débordantes de paniers d’osier, pleins à ras bord de grappes mûres. Tradition locale, pas une seule famille bourgeoise ou aristocratique de Mélisaren n’aurait dérogé à la tradition de faire son propre vin dans ses caves personnelles. Ouvriers et livreurs étaient d’autant plus empressés que le risque d’épidémie de Rage les avait pour la plupart bloqués dans les murs de la ville, leur faisant perdre dix précieuses journées qu’ils avaient bien l’intention de rattraper au mieux.

			Si ces ralentissements avaient agacé Damas, son compagnon de route montrait la même bonhomie joyeuse et avait même profité d’un des arrêts forcés pour négocier une belle grappe de raisin, qu’il dégustait encore quand les deux hommes parvinrent devant la poterne de garde de la cour du palais. L’endroit n’était bien entendu pas particulièrement libre et ouvert aux visites. Damas avait songé dans un premier temps à soit entrer par sa méthode favorite, c’est-à-dire discrètement et par un des murs d’enceinte, guère aptes à résister à son talent pour les incursions, soit pousser quelques beuglées pour attirer l’attention du capitaine de la garde et ainsi obtenir son face à face. Mais Eïm avait suggéré une alternative qu’il mit en œuvre devant la poterne où s’ennuyaient deux soldats :

			— Salut, les gars. Pardon de vous déranger, mais je me demandais s’il était possible à mon ami et moi d’aller taper à la porte du bureau du Légide pour le saluer ? Je suis Thanlan, et si ça ne vous dit rien, c’est le type qui avec le lieutenant Akarios a passé un bout de nuit et de journée à chasser les Enragés lâchés dans la ville par une bande de cinglés.

			Le premier des deux gardes, trop jeune et trop maigre pour son uniforme, la face couperosée par une ivrognerie dont il devait rarement s’extraire, répondit d’une moue dubitative et aussi glauque que son état le laissa supposer. Son confrère, plus âgé et moins ivre, fort heureusement, réagit de manière autrement plus urbaine :

			— Akarios Legathéros ?  Si je le connais ! Tu es donc le géant dont il n’a cessé de vanter les exploits ? Ben pour la carrure, il n’avait pas menti, le bougre. Mais tu as sauvé les miches du neveu de mon beau-frère avec tes prouesses ; alors, dis-moi ce que tu veux au Légide et je ferai ce que je peux pour t’aider.

			Eïm tourna la tête sur Damas, lui cédant la parole. Ce dernier choisit ses mots avec soin :

			— Le Légide a en sa possession quelque chose qui m’appartient et que je n’ai pas pu venir chercher jusqu’ici à cause de la quarantaine. Je veux juste reprendre mon bien, c’est le seul but de notre entrevue.

			Le soldat n’était pas si dupe et cela se voyait, mais il hocha la tête après une réflexion rapide, le front plissé et demanda enfin :

			— Affaire d’honneur ?

			— Affaire d’honneur aussi, oui.

			Eïm ne disait rien, mais le soldat le fixa à son tour :

			— Tu te portes garant que ni morts, ni traîtrises ? T’as de toute manière conscience que vous ne sortirez jamais de l’enceinte vivant si vous faites du grabuge ?

			— Je te crois sur parole. Tu nous laisses entrer ?

			Le plus jeune des deux gardes ouvrit la bouche pour protester, ses premiers mots avinés se perdirent dans un hoquet en se prenant une méchante calotte sur l’arrière du crâne par son aîné :

			— Ferme-là, ta gueule empeste ! Puis à l’adresse du duo qui lui faisait face : Allez-y, mais par contre, donnez-moi vos armes. Je n’ai pas le choix, aucun visiteur n’entre armé.

			Eïm hocha la tête, il s’y attendait. Damas eut une hésitation, de son point de vue, cela lui apparaissait comme plus indécent que de se foutre à poil. Mais les deux compères se débarrassèrent de leur baudrier et harnachement pour les confier au soldat, qui d’ailleurs montra un certain soin en les rangeant dans le réduit de sa poterne. Le garde rajouta :

			— À cette heure, il est à son bureau, c’est à la capitainerie, au-dessus des geôles. Soyez les bienvenus, et pas de bêtises hein !

			Damas lâcha en saluant le soldat :

			— On va y veiller.

			C’est ainsi qu’allégés de quelques kilos de métal, Eïm et Damas se dirigèrent, en traversant la cour, vers le corps principal de la forteresse, un donjon puissamment armé pour servir de dernier rempart à la défense du palais de l’Agora. La situation ne semblait pas déranger le colosse, mais Damas avait idée que même sans armes il restait plus dangereux que toute une patrouille des miliciens locaux. Quant au Jemmaï il avait encore, dissimulé dans ses amples vêtements coutumiers, de quoi en équiper mortellement trois comme lui. Il était bien entendu hors de question de passer inaperçu, pas avec dans un duo un géant dépassant pratiquement tout le monde de deux têtes. Mais mis à part quelques regards surpris et un peu intimidé, personne ne fit particulièrement attention aux deux hommes qui purent même demander leur chemin dans le labyrinthe des couloirs et escaliers de la capitainerie.

			Après une étape devant le bureau clos de Zaherd, Damas put se faire indiquer que le Légide était en inspection dans les prisons de la caserne. Quelques volées de marches et de couloirs nus plus tard, il se retrouvèrent face à la large porte ferrée marquant l’entrée des geôles, que personne ne fermait plus depuis longtemps. 

			Dans le large hall où s’égrainaient les grilles des cellules, un petit groupe de gardes en rang serré faisait face à l’impressionnant officier supérieur et chef des armées de Mélisaren, flanqué de deux de ses hommes d’élite, tranchant par leur allure soignée et martiale avec les aspects usés et las des soldats de la prison, pour qui cette affectation était en général soit une sanction, soit une forme de retraite par défaut. Et, pareille à elle-même dans son arrogante féminité, Sonia se tenait à quelques mètres derrière le Légide, détaillant avec un regard de prédatrice les hommes passés en revue par Zaherd.

			Damas plissa les yeux en apercevant la torride San’eshe, qui lui répondit d’un large sourire joueur. Il claque des doigts et montra le sol ; Sonia s’avança pour obéir sans hésiter, goûtant d’avance la confrontation qui ne pourrait manquer, doublement ravie d’apercevoir qu’Eïm était de la partie.

			Ce dernier s’installa, bras croisé contre le mur au sommet de la petite volée de marche qui débouchait sur le hall, après un petit salut vers l’esclave ; il commenta :

			— Ça pourrait faire beaucoup de monde si la conversation s’anime. Un coup de main si besoin ?

			— S’il a de l’honneur, tout ira bien, mais ouais, couvre mes arrières, si tu veux bien ?

			— Avec plaisir, l’ami.

			Sonia dépassait le Légide quand celui-ci prit conscience qu’il se passait quelque chose. Il aboya brutalement :

			— Sonia ! Au pied ! Puis s’adressant à Damas, sans quitter sa place :

			— Qui es-tu donc, pour héler mon esclave comme ça ?

			Damas s’avança d’un pas :

			— Son propriétaire.

			Il y eut un silence, tous les hommes au garde-à-vous se retournant, un ou deux reconnaissant, soit de visu, soit par sa description, le colosse réputé héros de la basse-ville, qui se tenait derrière l’homme à la gueule sinistre et taillée à la serpe qui venait de répondre à leur officier supérieur. Sonia, toujours aussi sûre d’elle, poursuivit sur sa lancée pour rejoindre Damas. Zaherd l’attrapa par les cheveux pour la stopper net, la tirant en arrière sans pitié :

			— Toi, tu ne bouges pas ! 

			Sonia lâcha un aïe surpris, mais son sourire laissait plutôt à croire qu’elle vivait un délice qu’un supplice. Zaherd reprit vers le Jemmaï :

			— Qui es-tu et comment peux-tu prétendre être son propriétaire ?

			— Damas d’Armanth, au service de Jawaad le maitre-marchand. Il désigna Sonia en tendant le bras : et le collier qu’elle porte, c’est le mien et si tu ne l’as pas encore fait, tu y trouveras mon nom gravé dans le métal.

			Zaherd se maudit intérieurement, il n’avait pas plus songé à vérifier ce point qu’à changer le collier de cette esclave. Aveuglé par son désir, il s’était cantonné à l’évidence qu’elle lui appartenait désormais et son erreur le mettait dans une position inconfortable. Mais il n’était pas plus enclin à montrer une telle faiblesse qu’à l’admettre :

			— Sans que personne ne soit venu en réclamer la propriété, je peux en faire ma possession, Damas d’Armanth. Tu arrives trop tard pour reprendre ton bien, je n’ai aucune intention de te la céder !

			La déclaration fit tomber un silence grave sur la salle. Une bonne douzaine de paires d’yeux s’appesantit sur le Jemmaï, qui au premier abord avait peu d’arguments pour impressionner ses interlocuteurs. La moitié d’entre eux lui rendaient une demi-tête et une épaule de largeur. Ils se méfiaient autrement plus d’Eïm, toujours bras croisé, appuyé à l’entrée des escaliers et qui observait le manège avec un sourire bonhomme. Mais Damas était assez habitué au regard que la moyenne des gros-bras pouvaient poser sur lui. À vrai dire, il entretenait parfois avec un certain art cette tendance à le sous-estimer. C’est avec ironie qu’il répondit :

			— Je crois, si mes souvenirs sont bons, qu’il faut une année écoulée avant que le propriétaire d’une esclave ne puisse plus faire valoir les droits sur sa propriété. C’est la même loi coutumière que pour les chevaux ou les chiens, que ce soit dans l’Athémaïs ou les Plaines, ce n’est d’ailleurs pas compliqué à retenir. Entretemps, il lui suffit de se faire connaitre, ce que je fais, fournir la preuve de sa propriété, ce qui est fait aussi, et discuter du dédommagement éventuel sur les soins fournis à sa propriété en son absence. Tu m’as l’air de t’en être bien occupé, Légide ; dis-moi combien je te dois, et je paierai avec toute ma reconnaissance.

			— Tu ne m’a pas bien entendu ! Je garde cette esclave et c’est sans discussion !  

			— Je t’ai bien entendu. Elle est à moi ; légalement rien ne te permet de m’en retirer la propriété et je viens donc reprendre mon bien. Donc, si tu refuses de me la rendre, on fait comment ?

			Zaherd gronda :

			— On ne fait rien. La loi, ici, c’est moi qui l’applique et qui la dicte ! Tu fais volte-face et tu t’en vas ou je te fais jeter en taule toi et ta brute, pour vous apprendre à vivre.

			La réponse suscita une onde de tension dans la vaste salle, les gardes prêts à en découdre sur ordre de leur officier. Sonia jubilait, s’attendant à ce qu’aucun des hommes présents n’accepte de céder devant l’autre. Et ceci pour s’arroger la légitimité de qui pourrait prétendre la posséder, elle. Il n’y avait que le géant à sembler détaché de cette confrontation. C’est de lui que vint le fatal dénouement à cette situation. D’une voix forte, Eïm lâcha :

			— On ne va pas y passer trois jours, non ? Hommes d’honneur, duel d’honneur et c’est réglé !

			Zaherd fut piqué au vif, alors que Damas souriait au commentaire. Impossible, dès une telle déclaration lancée, surtout pour un officier vétéran à l’honneur chevillé au corps, de s’en défaire sans mettre rudement à mal sa réputation et le respect que ses hommes lui témoignaient. Un duel d’honneur engageait immédiatement toutes les vertus d’un lossyan et s’en dépêtrer était presque impossible sans les affecter : le courage était mis à l’épreuve dans l’acceptation du combat, la sagesse l’était en admettant la résolution du conflit insoluble et qui devait être menée à son terme, et enfin l’honneur l’était par les règles du duel et de la promesse tacite qui engageait les belligérants sur leur vie.

			Zaherd foudroya le géant du regard, qui ne se départit pas de son sourire franc, puis revint sur Damas, le ton aussi hargneux que son visage empourpré de colère :

			— Soit, réglons cela par l’honneur ! Mais qu’as-tu donc à mettre en jeu dans un duel, puisque j’y engage cette esclave ?

			Damas passa son bras derrière sa cuisse gauche, pour en dégainer un poignard, qu’il présenta par la lame. Celle-ci était de béryl bleu, translucide et ciselé en une forme meurtrière et parfaite. Une lame de tueur, fruit d’un travail d’artisan de haute volée. La garde et le pommeau, ouvragés d’argent et parfaitement équilibrés, achevaient de lever tout doute sur sa valeur :

			— Ce n’est pas une esclave et je n’ai que cela qui se compare à peu près à ce prix. Mais cette arme a pris bien des vies et sauvé la mienne bien des fois. Il en existe peu de semblables, j’y suis attaché, mais voici ce que je mets en jeu. Ça, et ma parole de respecter l’issue du duel quelle qu’elle soit, à jamais.

			L’offre et les propos de Damas n’étaient en rien surprenants : c’était ainsi que les choses se passaient entre hommes d’honneur. Et sa mise était présentée avec assez de sincérité pour que la refuser eût été indigne de Zaherd :

			— J’accepte ton enjeu, Damas d’Armanth. Puis, beuglant à l’adresse de ses gardes : Faites-nous de la place ! Toi, donne-lui ton sabre. Puis vers Sonia : et toi, tu ne bouges pas, ce sera vite réglé…

			Damas jeta un regard vers Eïm qui répondit d’un hochement de tête complice. Il serait là pour veiller sur les arrières du Jemmaï si jamais Zaherd ou l’un de ses hommes décidait que finalement, l’honneur, c’était surfait. De l’autre côté de la salle, Sonia reculait, mais elle affichant un sourire de plaisir pervers et ravie au duel qui s’annonçait, dévorant d’un regard joueur et brûlant l’homme qui allait se battre contre le Légide de la cité, pour elle. 

			Damas s’avança au centre de la salle, remerciant le garde qui lui tendait son sabre, avant de vérifier sommairement son équilibre. Il toisa le Légide, qui en carrure et taille, mais aussi en équipement, le dominait allègrement :

			— Au dernier debout.

			Zaherd répondit, selon la tradition :

			— Au dernier debout ; ni mort ni mutilation, seulement l’Honneur.

			À cet instant, plus personne ne pourrait intervenir sur le combat. 

			***

			Depuis les tours de l’Elysée, le vaste palais abritant l’administration et la chambre parlementaire de l’aristocratie d’Armanth, le delta et la baie de l’Argas, ses presque-îles et îlots couverts à en déborder par l’urbanisme chaotique de l’immense cité des Maitres-marchands, donnaient l’impression d’une maquette colorée tel un jouet pour enfants.

			Mais, du balcon, Franello, loin de s’adonner à la vue, tentait au mieux de retrouver un semblant de sincérité après les auditions difficiles auquel l’avait contraint les débats consécutifs aux enquêtes menées par l’Elegio. La mort d’Albinus, les preuves de sa trahison à l’Eglise, l’évacuation des Ordinatorii impliqués avaient empêché tout jugement : il n’y avait rien pour instruire quelque procès que ce fut. Mais il lui avait fallu dépenser une somme de moyens considérables qui se chiffraient en un prix bien plus onéreux que de l’argent. Au sein même de sa hiérarchie, les questions allaient bon train désormais et l’Espicien, plus haute autorité officielle de l’Église dans la grande cité lui intimait de répondre des accusations dont son secrétaire avait fait l’objet. Ce qui réduisait d’autant plus sa capacité d’action, et le nombre de ses atouts fidèles ; l’effroyable sottise d’Albinus lui en avait coûté beaucoup.

			Restait Phillipus, son garde le plus dévoué, malheureusement aussi malhabile aux arts de la politique qu’il était redoutable combattant. Mais il avait l’ultime qualité de pouvoir s’acquitter de n’importe quel ordre sans jamais le remettre en question et se porter garant de la même efficace dévotion de ses hommes, triés sur le volet, pour la plupart qu’il avait formé lui-même depuis l’enfance.

			Franello devait pourtant constater l’évidence : il manquait cruellement, désormais, d’alliés et d’assistants versés dans des méthodes plus subtiles en qui faire suffisamment confiance. Il avait été trop confiant, trop empressé, trop présomptueux quant à sa capacité à mener à bien sa mission. En fait, dès qu’il avait autorisé le sacrifice d’une Chanteuse de Loss pour tester Jawaad, il avait commis une erreur : se reposer sur son secrétaire et présumer que ce dernier avait compris l’importance de sa mission. Mais il n’en était rien. Cet abruti avait juste souhaité abuser de sa position pour se venger d’une ville qui méprisait aussi bien l’Église que le Concile Divin. D’autres que le prévôt auraient sûrement partagé l’indignation du secrétaire défunt ; ils étaient même nombreux dans l’entourage de l’Espicien à espérer que l’affaire permette bel et bien de traîner Jawaad devant un procès pour hérésie, et pour certains, prouver devant témoin qu’il s’agissait d’un Chanteur de Loss. L’événement pourrait alors servir leur cause et redorer d’autant leur blason qu’elle ferait chuter sans coup férir un maitre-marchand et non des moindres, mettant à mal tout le Conseil des Pairs et jusqu’à l’Elegio.

			Mais Franello se moquait totalement de tout ceci. Il ne se souciait pas de savoir comment était perçu l’Eglise au sein de la plus impie et décadente ville de tout Loss ; il le savait parfaitement. Son devoir était infiniment plus important. Et il impliquait que sa proie reste libre de ses mouvements.

			— Mon seigneur ?

			Phillipus s’était approché sans bruit, ce qui agaça brièvement le prévôt. L’Ordinatori avait des réflexes martiaux rivés au corps et, si proche des halls ouverts où bruissaient les conversations toutes plus indignes d’intérêt les unes que les autres de la noblesse de la ville, il aurait tout aussi bien pu frôler Franello et disparaitre sans que ce dernier ne le sache jamais. Le garde ajouta, une fois qu’il eut l’attention de son maitre :

			— Guerdain demande s’il peut vous déranger. Il dit que c’est important.

			— Ça l’est forcément, s’il vient jusqu’à l’Elysée et sans attendre ce soir. Fais-le venir.

			Franello retint un soupir de dépit qui eut été bien inutile. Si Guerdain n’avait pas patienté, c’est que les informations qu’il devait transmettre étaient de la plus grande urgence. Il se serait bien passé de sa venue en ces temps compliqués.

			L’homme le rejoint et Franello lui proposa de le suivre dans une des alcôves proches. Phillipus se posta à l’entrée du balcon, s’assurant que son maitre et le messager puissent discuter intimement sans être dérangés. Guerdain avait visiblement pris le temps de se changer, arborant une tenue aux allures bourgeoises, mais on ne pouvait plus commune dans les couloirs de l’Elysée. Elle ne cachait cependant pas la lassitude de l’homme qui la portait, son manque de sommeil gravé à ses cernes bleuis et ses yeux rougis. Il ne devait pas avoir posé le pied sur les quais d’Armanth depuis plus de trois heures.

			— Qui y a-t-il de si urgent ?

			— Les légions de Nashera marchent sur Mélisaren, mon seigneur.

			— Quoi ?! 

			— L’Église de Nashera n’a pu se permettre de s’opposer à la décision majoritaire ; Onaxaphore a pratiquement obtenu l’unanimité de l’Agora de la ville. Il avait tout planifié : le Premier Régent est parvenu à prouver que Mélisaren a failli à ses devoirs envers les chartes des cités-États, en abritant des Enragés au lieu de les détruire. Avec cela, il a eu les mains libres pour forcer tous les vassaux de Nashera de participer à l’effort de guerre. La levée des troupes a été brutale, ils sont déjà en marche.

			— Cela devait arriver, mais pas si tôt ! Comment un tel événement a-t’il put se produire ? Il n’y a plus eu de cas de Rage depuis plus d’une décennie dans toutes les Plaines !

			— Mes agents ont raconté qu’un convoi secret serait allé chercher un cadavre gelé dans un village de montagne, quelque part vers les monts Gémeaux. On parle d’un alchimiste aux ordres du Premier Régent, qui en aurait extrait un principe actif, capable de répandre le mal aussi efficacement que des contaminés. À partir de là, impossible d’en apprendre plus ; pas un nom ni une date sûre, pour le moment. Mais la destruction d’Erasthiren, puis des événements dans Mélisaren qui accueillait les réfugiés survivants confirment ce scénario. Onaxaphore a inventé la plus parfaite excuse pour mener sa guerre et rien ne saurait la freiner.

			— Combien de temps avant de parvenir à Mélisaren ?

			— Je dirais dix jours environ, mon seigneur, peut-être moins. Les légions sont scindées en trois phalanges : une troupe d’auxiliaires de cavalerie légère, une flotte maritime et six légions fortement escortées.

			— Cela ressemble à un encerclement dans les règles. Qui d’autre le sait ? 

			— Vous êtes le premier à Armanth, à mon avis, mais je vais devoir rendre compte à son excellence Paratus et Sa Seigneurie l’Espicien. Je pense que l’Elegio le saura dans les deux prochains jours, mais sans doute le Conseil des Pairs sera le dernier prévenu. L’Église de Nashera aura prévenu Anqimenès, mais aucun messager n’arrivera à temps.

			— Quelle est sa position ?

			— Elle a engagé deux de ses quatre légions ; c’était l’option la plus raisonnable.

			— Au vu de l’excuse trouvée par Onaxaphore, en effet, l’Église ne peut rester à l’écart. Elle ne peut transiger avec ses propres édits sur la Rage. Il savait qu’il ne pourrait pas en être autrement ; toutes les Églises vont soutenir sa démarche et l’appuyer militairement. Anqimenès et nos vénérés Prophètes ne feront pas autrement. Mais c’est bien trop tôt ! Et quant à Jawaad ?

			— Il est toujours à Mélisaren, mais la quarantaine a cessé, il pourrait repartir d’un instant à l’autre, mais je n’en sais pas plus. Ce n’était pas ma mission première, mon seigneur.

			Franello lâcha un lourd soupir, gardant un silence préoccupé avant de répondre :

			— Non. C’est la mienne en effet. Je suis au pied du mur. Guerdain, connaissez-vous des noms de grande confiance, des gens autonomes et efficaces aptes à m’accompagner de l’autre côté du golfe de l’Etéocle ?

			— J’en ai mon seigneur, mais pourquoi ?

			— Parce que dans l’éventualité que Jawaad ne quitte Mélisaren à temps, je dois anticiper l’éventualité qu’il subisse cette guerre. Et, quel qu’en soit le prix, il faut que nous le gardions en vie. C’est le souhait de sa très Haute-Sainteté : s’il meurt, il ne servira plus à rien ni personne.

			Guerdain ne posa aucune question sur l’intérêt que l’un des Prophètes pouvait avoir pour un Maitre-marchand, aussi singulier soit-il. Il n’en posait jamais plus que le nécessaire, sa foi en l’Église lui suffisait pour accomplir ses nombreuses et complexes missions d’espion et de messager. Il n’eut qu’une brève hésitation qu’il ne chercha pas à cacher, avant de s’incliner :

			— Mon seigneur, je vous trouverai pour après l’aube les meilleurs hommes de confiance pour vous suivre jusqu’aux Abimes du Rift s’il le faut.

			Le messager se retira, laissant Franello seul. Ce dernier regarda Guerdain s’éloigner, et soudain, il sembla prendre le poids des années en une fois sur ses épaules qui s’en affaissèrent brutalement. Il se faisait vieux. Jamais, songea-t-il dans un bref moment d’orgueil, il n’aurait laissé par quelque imprudence que ce fut une telle situation lui échapper aussi catastrophiquement. Désormais, il faudrait qu’il se prépare à devoir mettre en œuvre l’alternative qu’il avait veillé à éviter jusque-là : s’emparer de l’astrolabe de Jawaad et tant pis sur l’espoir que ce dernier ait pu en percer le secret.

			***

			Zaherd tomba un genou à terre. Ce qui fut un soulagement pour Damas : il venait d’atteindre ses propres réserves et il n’aurait pas tenu bien longtemps encore face au Légide. L’homme n’avait pas plus volé sa position dans la hiérarchie militaire de Mélisaren que sa réputation ; c’était un combattant remarquable qui alliait à l’endurance et la puissance une réelle intelligence martiale, fruit de l’entraînement constant d’un homme qui ne se satisfaisait pas de l’excellence, mais seulement de l’inatteignable perfection. Le Jemmaï songea, essoufflé par l’effort prolongé que, dans un duel à mort, il ne s’en serait pas si bien sorti.

			— Au… dernier… debout, Légide… souffla-t-il alors que Zaherd tentait tant bien que mal de se redresser, au bout de ses forces.

			Aucun des deux duellistes n’était blessé. Leurs seules plaies étaient des estafilades et des bleus, en nombre, mais qui avec quelques soins seraient sans conséquence. L’affrontement avait été une démonstration martiale dans les plus nobles règles de l’honneur ; tous les témoins en conviendraient, comme ils admettraient tous qu’ils avaient rarement pu assister à tel spectacle martial. Aucun des deux hommes n’avait jamais eu le dessus sur l’autre jusqu’à ce que ce qui les départage soit la vigueur du plus solide des deux. Et à ce jeu, Zaherd avait cruellement senti les ravages du temps et de son âge face à son adversaire. Il cracha amèrement :

			— Tu… tu as gagné. Emporte-la et va te perdre dans…

			Il s’interrompit en voyant une main, quelque peu gonflée par un des mauvais coups qu’il y avait portés, apparaître sous son nez, tendue et offerte en aide. Il la saisit et tiré par Damas, parvint à tenir sur ses pieds. Autour de la grande salle des geôles, dont le mobilier n’était pas entièrement sorti intact de la lutte, il y avait tous ses gardes, silencieux et admiratifs, et non loin, Eïm, que Sonia avait rejoint triomphante après le magnifique spectacle offert par les deux hommes qui se disputaient pour elle. Damas garda la main du Légide, et la serra en signe de réconciliation :

			— J’ai gagné une victoire que tu as défendue avec ardeur. Tu as tout mon respect.

			— Ton respect me coûte un bien précieux, Damas d’Armanth.

			— Ce n’est pas pour rien que je me suis battu. 

			Zaherd retint le flot d’invectives sombres qu’il avait envie de jeter à la face du Jemmaï. L’effort lui coûta moralement ; mais s’afficher mauvais perdant face à ses hommes aurait été une seconde tache à sa renommée pour la journée. Une suffisait déjà bien. Il ravala donc son amertume :

			— Et tu mérites la victoire, oui. Tu as mon respect. Mais ne m’en veut pas de ne pas m’en réjouir. Maintenant, si tu veux bien quitter les lieux avec ton esclave…

			Damas hocha la tête, allant récupérer son ample veste qu’il avait retirée au début du duel. Il rajouta, faisant signe à Sonia de le rejoindre :

			— Si jamais tu souhaites partager un verre, je serai honoré de te l’offrir, tu sauras me trouver au comptoir de la Guilde des Marchands. 

			Quelques instants plus tard, Damas, Eïm et Sonia débouchaient devant les portes de la capitainerie, après avoir repris leurs armes à la poterne. Eïm le toisa, hilare avant de faire remarquer :

			— Il cognait dur, t’as une sale tête, l’ami !

			Damas acquiesça et se tourna vers Sonia :

			— Elle va me montrer comment elle sait prendre soin de son maitre.

			L’éducatrice esquissa un sourire joueur en réponse, venant s’appuyer lascivement contre le Jemmaï :

			— Avec la même ferveur que tu as mise à reprendre ton bien, mon maitre.

			Eïm lâcha un rire :

			— J’ai aucun doute là-dessus !

			Damas finit par rire à son tour, malgré un autre élancement à la mâchoire, tandis que le trio reprenait la route vers le port de la ville. Il attira la San’eshe à lui, prenant ses lèvres d’autorité, pour en profiter brièvement avant de la relâcher :

			— Tu as raté pas mal de choses et faudra que tu me racontes comme tu as fini dans les pattes du Légide, toi.

			— L’histoire ne sera guère passionnante, mon maitre. Il m’a cependant été bien utile pour prendre soin de moi le temps nécessaire à ce que tu viennes reprendre ton bien. Et il a été particulièrement loquace quant aux événements : je n’en ai pas perdu une miette au final. J’ai aussi appris quelques petites choses que Jawaad devrait savoir, mon maitre.

			— Hm ? Comme quoi ?

			— La guerre arrive. Et elle arrive très vite. L’Agora tient l’information secrète, mais elle ne le sera plus bien longtemps.

			***

			Jawaad avait fini par réclamer un thé, mais il tint à faire honneur au verre partagé avec Duncan, tandis qu’il reprenait son récit :

			— Mon astrolabe apparait pour la plupart des gens comme un pendentif aux motifs singuliers et sans signification. Il s’avère qu’il n’en est rien. C’est un artefact.

			Lisa cligna des yeux, perdue. Elle n’avait jamais entendu ce terme lossyan jusque-là. Jawaad lui ébouriffa la tête, avant qu’elle n’ait le temps de poser la question. La moue qu’elle afficha fit rire Azur tandis que le maitre-marchand poursuivait :

			— Un objet de la culture des Anciens, les peuples qui ont vécu sur Loss avant l’arrivée des lossyans depuis les Étoiles. Un objet de mécanique et de technologie dont tout m’échappe. On connait très peu de choses des Anciens. Pour la plupart de ceux qui n’ont pas peur de fouiller leurs ruines, c’est avant tout une source de richesses merveilleuses si on échappe aux pièges et aux dangers. Pour ceux qui tentent d’étudier ces civilisations, l’évidence même est que leur science dépasse complètement notre vision du monde. Parfois, certains artefacts ont été mis en marche, certains compris et même utilisés tant qu’ils ont pu fonctionner. Mais personne ne comprend vraiment la nature même de ces merveilles, pas plus que l’alphabet, les écrits, le langage de ces créatures.

			— Mon maitre… mais… ces Anciens… c’étaient des… des humains ?

			— Non, Anis. On ne sait guère ce qu’ils furent, mais ils n’étaient pas humains. Il est rarissime de retrouver des dépouilles ou quelque chose qui ait pu être une représentation de ces êtres. Mais elles existent. J’en possède. D’aucuns croient qu’ils furent anéantis par le Concile Divin pour une faute passée. Je crois autre chose.

			— Quoi donc, mon maitre ?

			— Ils se sont entretués, quand ils ont disposé de ces pouvoirs sans limites que les terriens, sur ton monde, Anis, possèdent eux aussi. 

			Duncan qui sirotait jusque-là son eau-de-vie, connaissant la plupart de l’histoire, intervint tout de même, curieux :

			— Tu penses que c’est cela qui a enterré toutes leurs ruines si profondément qu’elles sont pour la plupart presque inaccessibles ? 

			Jawaad fit un non de la tête, soufflant sur son thé :

			— Il y a une autre cause, et si je parviens à percer le secret de mon astrolabe, je la connaîtrai. Ce bijou a assuré une très longue vie à ma mère. Plus qu’il est possible de l’imaginer. Mais malheureusement cela ne lui suffit pas à lui donner le temps de me transmettre tous les secrets qu’elle connaissait et avait pu percer, et ceux qui lui venaient de sa propre arrière-grand-mère. Son premier secret préserve donc ma longévité et ma santé selon un effet que toi, Duncan, tu appelles une forme de radiation, une émission très faible d’une force qui fait muter les symbiotes, à fortiori les Ambroses. Mais mon astrolabe est aussi, je pense, une forme de machine. Il peut être employé comme une sorte de carte et de table de déclinaison astronomique. Tout du moins est-ce parmi les premières évidences que j’ai pu apprendre dessus. L’alphabet des Anciens n’a jamais été percé, pas plus par d’autres que par moi, malgré les moyens que j’y ai consacrés. Et s’il est bel et bien une table de déclinaison astronomique, son fonctionnement, son activation, m’échappe. Mon ancêtre, selon les dires de ma mère, était parvenu à le mettre en marche, mais ignorait comment elle avait pu réussir cet exploit et elle non plus n’était pas parvenue à en comprendre l’usage.

			Un récit si long était un peu exceptionnel quand on connaissait le taciturne marchand, si avare de mots. Alors qu’il racontait, pourtant, son regard semblait briller d’une passion peu commune. Il n’en oublia pas son thé, le temps d’en reprendre une gorgée et poursuivre :

			— Ma vie dépend désormais de ma capacité à percer le secret de cet objet. Il est alimenté par une sorte de pile, qui se meurt inexorablement. La radiation s’éteint, c’est ainsi que Duncan a pu en comprendre certains principes. Je me suis alors mis en quête de la personne qui serait la plus apte à pouvoir réussir ce qu’aucun lossyan ne peut accomplir.

			Jawaaf fixa Lisa. Cette dernière fit une moue dubitative, qui fit brièvement sourire le maitre-marchand :

			— L’astrolabe n’a jamais pu être utilisé que par des Chanteurs de Loss. Quant aux terriens perdus, ils viennent désormais d’un monde dont la science et les techniques dépassent tout ce qu’un lossyan peut appréhender. Vous pensez différemment de nous. Vous abordez les choses selon un point de vue et un regard qui nous est inaccessible. J’avais besoin d’une Chanteuse de Loss née sur Terre, jeune et apparue récemment sur Loss, avec cette culture, ce mode de pensée apte à trouver des solutions originales à un problème insoluble. Il a fallu beaucoup de temps. Tu es la première que j’ai pu trouver, Anis. Et celle que je cherchais : la preuve en est que tu es entré en contact avec ce qu’abrite mon astrolabe, bien au-delà de tout ce que je savais sur lui.

			— Vous voulez parler de cette femme qui… qui hante le médaillon ? O… Orchys de Parcia ?

			— Oui…  La première propriétaire du pendentif à en avoir percé les mystères. La femme-démon qui a lancé le Chant des Abimes et failli détruire tout Loss, provoquant le Long-Hiver, la mort des dieux et la chute de tous les peuples, jusqu’à l’avènement du Concile Divin et de ses Prophètes. L’être le plus haï et maudit parmi tous ; mon arrière-arrière-grand-mère, Anis.

		

	
		
			Chapitre 19
A la guerre

			— Pourquoi le lui avoir dit ?!

			Lisa tiqua devant la désapprobation d’Orchys. Elle s’étonna de réaliser que l’entité qui hantait le pendentif de Jawaad puisse se mettre en colère. Son premier réflexe, qu’elle détesta constater, fut de baisser les yeux en détournant la tête, coupable :

			— Pa…parce que rien n’est plus précieux pour…pour lui. Parce qu’il aurait su que je cachais un secret… et qu’il m’aurait forcé à… à le lui raconter.

			— Mais c’était TON secret ! Ta liberté ! Pourquoi le sacrifier ?!

			Lisa garda le silence un long moment, partagée entre ses instincts de soumission et sa propre révolte. Elle faillit renoncer à parler, lutter, tenter de s’expliquer. Qu’est-ce que cela pourrait changer, finalement ? Orchys n’existait pas, elle n’était qu’un fantôme hors du temps, si éloignée du monde de Loss tel que la terrienne le connaissait qu’elle ne pouvait le saisir. Lisa ne s’adressait qu’à un spectre, quel qu’il soit, et restait seule face à ce monde qu’elle craignait tant. 

			Pourtant, cela ne suffisait pas. Elle manque de s’avouer vaincue et rester timorée, mais finalement, elle éclata brutalement :

			— Je devais lui dire pour comprendre ! Et vous ne pouvez pas m’aider à ça ! Vous n’êtes qu’un fantôme du passé ; rien de ce que je vis, vous n’en avez connu ! Vous m’avez dit que vous étiez une cheffe de guerre, vénérée comme descendante d’Athéna, marchant comme tous les Chanteurs de Loss dans votre monde tel des dieux sur terre ! Il n’y a plus ni dieux ni Chanteurs de Loss ! Dans le monde où je vis, les rares qui ne sont pas morts sont craints et asservis ! Nous sommes devenus des démons ! Tout ce que vous avez été a été réduit à néant ! Par votre faute !

			Orchys encaissa le coup un uppercut prit de plein fouet. Au-delà des mots de sa protégée, il y avait le flot des informations qu’elle transmettait à travers le complexe lien mémoriel que l’astrolabe nouait entre leurs deux esprits. Elle reprit pourtant, le ton plus bas ; c’était à son tour de sentir la culpabilité faire son œuvre :

			— Nous ne savions pas ce que nous allions provoquer. Je ne le savais pas. J’ai inventé et transmis à mes disciples ce que tu appelles le Chant des Abymes pour mettre fin à dix ans de siège, de batailles vaines, de famines et de massacre. Pour mettre à jamais un terme à la guerre. 

			— Aucune arme absolue n’a jamais arrêté la guerre !

			Orchys se prit de plein fouet les visions difficiles à saisir des champignons atomiques et des dévastations des armes nucléaires de la Terre, suivie des ravages sur les hommes et les villes, condamnant les survivants à l’agonie. La similitude avec son propre pouvoir et l’épouvantable destruction qu’il avait causée la firent frissonner d’horreur. Elle reprit, encore plus bas, manquant à son tour de détourner les yeux devant la jeune femme :

			— Tu me rends coupable de la manière dont l’Histoire de Loss a fait de toi une esclave. Comment pourrais-je te le reprocher. Me pardonneras-tu ma faute, si je te dis que j’en ai conscience, bien au-delà ce que tu imagines ? J’agissais pour les miens ; j’ai grandi dans une guerre sans fin où notre pouvoir était l’arme ultime de tous les camps, et moi la plus puissante de toutes. Je voulais mettre fin à ce cauchemar. J’en ai créé un autre. Mais je voudrais te révéler mon intime motivation… 

			Orchys tendit la main vers la joue de sa protégée. Dans ses yeux, comme dans ceux de Lisa, brillaient des larmes. Elle fit glisser sa main sous le menton de la jeune terrienne, pour la fixer dans un silence intime, qu’elle brisa dans un chuchotement :

			— Je suis morte depuis bien longtemps et je n’ai de ma mort que le récit que tu portes dans ta mémoire. Mais je voulais mettre fin à cette guerre pour parvenir à trouver réponse au mystère qui me hantait et que j’ai tenté de percer en explorant les secrets de mon astrolabe. Jawaad, mon descendant, a raison : c’est une machine, créée par des êtres qui ont précédé notre arrivée sur Loss. Eux aussi, j’en suis convaincue, vinrent des Etoiles comme d’autres encore avant. Qui nous a menés sur ce monde, Lisa ? Qui y a placé nos prédécesseurs ? Pourquoi ont-ils disparu ? Il y a quelque chose, une entité qui a fait ces choix font nous sommes issus, dont tu es issue, toi qui a été arrachée à ton monde pour finir dans le nôtre, comme tant d’autres. Cela arrivait déjà à mon époque et tu m’as appris que ça n’a jamais cessé. 

			Orchys fit une pause, fixant les yeux de Lisa si pareils à deux puits de jade, brillant de larmes, qui renvoyaient en reflet son propre regard, ô combien semblable. Elle hésita presque à reprendre ses propos, comme si le poids de ce qu’elle allait avouer était trop lourd :

			— Ma quête est morte avec moi, et même si Jawaad semble chercher des réponses, c’est à toi que je veux la transmettre. Lui souhaite sans doute y trouver le pouvoir et le moyen de préserver sa vie. Toi, tu veux des réponses. Les mêmes que les miennes. À défaut de tout espoir de retrouver ton propre monde, je voudrais t’offrir celui de comprendre les secrets qui t’ont forcé à vivre dans le nôtre. Je voudrais que tu reprennes là où la mort m’a interrompu. Je ne suis qu’une mémoire et un fantôme, certes, mais un fantôme qui t’accompagnera autant que possible pour trouver la vérité. Veux-tu bien poursuivre ma tâche ?

			Lisa soupira :

			— Si je survis assez longtemps pour cela… 

			— Nous nous y efforcerons et, désormais, nous savons la valeur que tu as pour Jawaad, ce qui t’offre une bonne protection. Il a cependant aussi raison sur un point : toi, tu peux comprendre comment fonctionne la machine où nous nous trouvons en ce moment. Personne d’autre ne le pourrait sans doute mieux. 

			— Mais je n’en ai pas la moindre idée… et puis, Jawaad ne le retire jamais de son cou, je ne sais pas comment il me permettra de l’étudier.

			— Gageons qu’il t’expliquera tout ce qu’il sait dessus. Le reste, je vais te l’apprendre et tu sauras tout ce que j’ai pu découvrir sur l’astrolabe. Mais j’y mets une condition…

			Lisa esquissa un sourire, elle avait deviné sans mal ce que serait la demande d’Orchys :

			— Que jamais je ne révèle ce que vous allez m’apprendre à Jawaad ?

			— Exactement, Lisa.

			— J’y mets… alors une condition à mon tour. Je tiendrais ma promesse… jusqu’à ce que ma vie ou la sienne en dépende directement. Vous voulez bien ?

			— Comme pourrais-je refuser ?... Je suis d’accord et, de toute manière, je ne pourrais faire autrement. Tu l’aimes.

			***

			Le verrou, bien que sommaire, de la fenêtre accepta enfin de céder, si brusquement qu’emporté par son élan, Janus bascula en même temps que le battant. Elena se surprit elle-même de parvenir à attraper d’une main son comparse avant sa chute, et de l’autre le cadre de bois avant que celui-ci n’aille claquer violemment contre le mur. Elle manqua de glisser au passage sur la surface détrempée par l’averse du parapet.

			Janus ravala sa salive en se redressant :

			— Ho merde… merci, ça aurait mal commencé sans toi.

			Elena ne dit rien, mais le foudroya d’un regard mécontent. Il avait été assez ardu d’arriver jusque-là et elle n’avait pas envie de devoir faire machine arrière urgemment. Perchés sur une étroite corniche, en pleine nuit, à dix mètres au-dessus de la cour intérieure d’un domaine de l’Église sur la Strada Aeris, ils faisaient figure, si jamais un noctambule curieux venait à lever les yeux, d’oiseaux offerts à un tir aux pigeons facile. 

			Heureusement, il n’y avait plus en faction qu’un garde, abrité de la pluie battante sous le porche d’entrée de la villa, observant nerveusement les alentours. La diversion, menée plus tôt par les comparses de Janus et appuyée par d’efficaces larrons choisis par Ezio, avait éparpillé le reste des Ordinatorii à deux pâtés de maison de là. Le prince avait organisé un vrai-faux cambriolage, ici dans l’atelier d’un orfèvre, pour en couvrir un autre et suivi d’un petit incendie pour s’assurer qu’il faille se porter au secours d’éventuelles victimes. Elena avait trouvé la ruse simpliste, pourtant celle-ci avait fonctionné. Les lossyans ne devaient finalement pas, en général, être aussi méfiants qu’elle l’aurait imaginé.

			Ramenant sur la corniche les cordes qui leur avaient permis d’atteindre la fenêtre depuis les toits, Elena et Janus se faufilèrent sans bruit dans le bureau de Franello. Si la nuit couverte par de lourds nuages orageux était bien pratique pour leur intrusion, elle rendait compliquée de s’orienter dans la pièce. Et la fouiller allait s’avérer un autre problème.

			Elena chuchota :

			— On fait comment ? On n’y voit rien.

			— Je ne t’avais pas dit que c’était prévu ?

			— Non !

			— Ho… ma faute alors… attend, je te montre.

			Accroupi, Janus sortit précautionneusement de sa besace deux petites lampes de melia bleu luminescent, aux apparences de petite lanterne sourde avec un réflecteur et un prisme. La lumière émise était ainsi directionnelle et étroite. Le voleur tira un sourire amusé en voyant la tête surprise de sa comparse tandis qu’il lui en tendait une :

			— Une lampe à œil. Tu n’en avais jamais vu ?

			Elena reprit une moue maussade et peu amène en prenant la lampe :

			— Si. Je ne vous pensais pas assez évolués pour avoir ce genre de choses. Bon, ne tardons pas.

			Janus soupira :

			— Tu pourrais t’émerveiller de temps en temps, pour changer.

			La terrienne ne répondit pas. Elle commençait déjà à examiner les lieux pour savoir où fouiller. Le bureau était meublé de bibliothèques amplement fournies et les murs qu’elles ne couvraient pas s’ornaient de portraits et de scènes au style Renaissance tardive et Maniériste, qu’Elena aurait comparé à des tableaux religieux, mais au ton souvent martial. Et bien sûr, il y avait le bureau, d’un massif bois rouge sculpté avec une finesse de détails époustouflants, posé sur un épais tapis. Sous un véritable éclairage, la pièce aurait sans doute révélé tout un luxe précieux et raffiné que les quelques bibelots et objets utilitaires posés çà et là sur des guéridons laissaient à deviner.

			Janus procédait au même examen que sa comparse, le nez sur les rayonnages, tâtant discrètement les ouvrages, vérifiant l’intégrité du bois pour déceler des compartiments secrets. Au bout de longues minutes infructueuses, Elena s’approcha du bureau :

			— Si ces documents sont importants, il aura toujours voulu les avoir à portée de main.

			— Tu penses à quoi ?

			Elena balaya le bureau de la lampe en guise de réponse, avant de s’accroupir et commencer un examen minutieux du meuble. Janus n’était pas vraiment convaincu, mais acquiesça malgré tout. De toute manière, il fallait tout vérifier. Pour le prix auquel ils avaient été payés, ils ne pouvaient se permettre de quitter les lieux bredouilles.

			L’intuition d’Elena fut récompensée, ce qui soulagea son angoisse. Le temps filait vite, et chaque bruit, le plus petit aboiement dehors, la mettait au supplice. Le délai était, selon les propos de Janus : « au prochain son de gong qui annoncera le troisième quart de nuit . Mais bien sûr, aucuns des deux n’avait ni montre ni quelque forme de chronomètre pour savoir combien de temps il restait avant ce fatidique moment. Elena douta que cela existe d’ailleurs : elle avait, ces dernières semaines, pu réaliser à quel point la mesure du temps était de peu d’importance pour les lossyans.

			— Janus, viens voir. Ce panneau sculpté, au-dessus des pieds. Il sonne creux.

			Le larron s’approcha, affichant un sourire de fierté à la perspicacité de sa camarade tandis qu’il examinait le panneau, donnant quelques pichenettes contre le bois :

			— T’as vu juste. Ce serait logique qu’il les conserve dans un double-fond. Quoi que ça cache, on va vite le savoir.

			— Il faudra déjà trouver comment l’ouvrir…

			Janus poussa un juron étouffé en réponse, tandis qu’il tentait de se faufiler sous l’épais meuble, avant de reculer non sans se cogner :

			— Vas-y, toi, t’es plus petite. Ça semble bien planqué. 

			Elena fit un non de la tête, avant de s’installer dans le fauteuil –qu’elle jugea inconfortable d’ailleurs- de Franello. Elle commença à se pencher d’un côté, puis de l’autre, glissant ses mains sous le tablier du meuble, tâtant et appuyant sur tous les reliefs :

			— Il est âgé le prévôt, hm ? Il ne va pas faire l’acrobate sous son bureau pour planquer ses papiers et les en sortir. Il y a forcément une mécanique d’ouverture facile d’accès. Ha… ici, regarde !

			Elena pointa un petit renfoncement sous le tablier, au milieu des sculptures, dévoilant une discrète serrure qu’il était ardu d’apercevoir. Janus vint l’examiner de près d’un œil expert :

			— Ho. Hé bien notre bonhomme tient à sa sécurité. Je peux crocheter ça, mais ce n’est pas exactement donné à tout le monde. 

			— Je n’y connais rien en serrure. C’est si compliqué que ça ?

			— C’est un modèle à gorge pour une clef de très petite taille. Plutôt difficile à faire sauter sans être un maitre de l’art, mais ça devrait aller. Écarte-toi un peu et laisse-moi faire.

			Janus se vantait et aimait à présenter ses talents comme remarquables, voire uniques. La preuve en fut encore démontrée, la serrure ne lui résista pas plus de vingt secondes, avant de céder dans un bruit de mécanique grinçant, ouvrant le panneau secret. Impatiente d’en finir avec cette histoire, Elena tendit la main vers le panneau, quand soudain Janus lui attrapa le bras et la retint :

			— Stop ! C’est trop facile jusqu’ici, Thin. Si j’étais cet homme, j’aurais piégé ce compartiment et tu n’en sais pas assez pour imaginer comment.

			Elena manqua de grogner, mais malgré une moue mécontente, elle recula, fixant l’Armanthien, qui avait bel et bien raison : elle aurait du mal à imaginer quels pièges les esprits retors de ce monde pouvaient mettre en œuvre pour protéger leurs secrets. Elle rajouta simplement, laissant la place au voleur :

			— Montre-moi, je t’éclaire.

			Janus entreprit d’ouvrir le loquet du tiroir secret avec des tiges de bois, concentré à la recherche d’Elena ne savait quel danger. Le compartiment abritait des documents roulés et un petit carnet relié de cuir, que le malfrat ne toucha pas. Il sortit de sa besace une petite flasque de cuir durci dont il versa précautionneusement un petit peu du contenu, une sorte de poudre gris-jaune.

			— Qu’est-ce, demanda Elena ?

			— Du pollen mélangé à du sucre. Pour attirer un Scarpa. Regarde bien…

			Au bout de quelques secondes, un minuscule insecte apparut entre les plis du cuir, suivi par un second, puis un autre. Il s’agissait de sortes de vers, pourvus d’une paire de pattes les aidant à accélérer leur reptation et s’agripper à toutes les surfaces, é la tête petite et noire, munie de crochets épais. Malgré leurs dimensions, à peine plus gros que la moitié d’un ongle, Elena sut immédiatement que ces horreurs étaient on ne pouvait plus dangereuses.

			— Ils sont venimeux, c’est cela ?

			Janus fit un oui de la tête, avant d’écraser vivement les trois scarpas, qui se gavaient du mélange de sucre et de miel, du bout de sa tige de bois. Il commenta seulement sa tâche achevée :

			— Leur venin ne tue pas. Pas de suite. Au lieu de ça, au bout de quelques instants, tu perds tes moyens, tu commences à ne plus savoir ce que tu fais, tu as des idées folles et suicidaires en tête. Alors tu cours chez tes amis ou tes complices, à demi fou, supplier leur aide. Si tu as de la chance, ça te tue avant, sinon, tu meurs avec eux après des hurlements de démence.

			— Pourquoi faire si compliqué, un poison mortel ferait pareil ; il n’y a pas plus rapide ?

			— Parce qu’infecté par un scarpa, tu cours voir les gens que tu connais les plus proches ou les derniers avec qui tu as eu quelques relations. Idéale pour trouver tes complices, et tu es tellement perturbé que te suivre est un jeu d’enfant. En un instant, ils sauraient qu’un voleur a été empoisonné, et plutôt que le tuer, ils le laissent filer et le suivent. Efficace n’est-ce pas ?

			— Ça ne fait que confirmer combien je hais ce monde.

			— Ne me dit pas qu’il n’y a rien de semblable là d’où tu viens ?

			À bien y réfléchir, Elena conclut que si, en fin de compte ; moins mortel, mais tout aussi redoutable par l’usage de la technologie de sécurité :

			— Disons qu’on a aussi bien, mais nous sommes moins cruels. Peut-être après tout que vous faites avec vos moyens comme nous faisons avec les nôtres. C’est sûr selon toi, maintenant ?

			— Oui, il est temps de tout ramasser et filer…

			Sans demander son avis, la terrienne saisit les documents, et les éclairants commença à les consulter, à la grande surprise de Janus :

			— Tu sais lire ?

			— Ton esclave m’a appris, à ma demande. Elle ne sert pas qu’à faire le ménage et être baisée…

			***

			Sonia afficha un sourire cruel en avisant Lisa dans la cour de l’hospitalet de Duncan. Cette dernière triait des légumes frais en compagnie d’Azur et de l’une des filles du vieux médecin, toutes trois distraites par les jappements du jeune lori qui courrait de l’une à l’autre réclamant sa part de jeu. Lisa semblait sereine, détendue. Elle était heureuse à n’en pas douter, ce qui caressa brièvement d’un élan de tendresse l’esprit dément de l’éducatrice. Elle en conçut une satisfaction qui s’exprima dans un soupir équivoque avant de héler la terrienne :

			— Debout !

			Lisa s’exécuta immédiatement, conditionnée à force de coups et de peur à obéir à l’éducatrice. Azur réalisa immédiatement à quel point son amie pouvait la craindre, et à raison. Sonia était, de son point de vue, non seulement folle, mais de nature meurtrière et sadique ; un serpent pervers caché dans un corps parfait auquel la psyké n’aurait pas tourné le dos pour tout le loss du monde.

			La gifle que l’éducatrice décocha à son élève fut brutale et absolument imprévisible, aussi rapide qu’un éclair zébrant le ciel.  Assez forte pour que Lisa, qui ne faisait physiquement pas le poids devant Sonia, trébuche contre les paniers de légumes, emportée par le choc et ne s’y effondre lourdement.

			Azur vit rouge immédiatement en se redressant. Elle semblait prête à se jeter sur Sonia, mais elle n’en eut pas le temps.

			— Assez !

			Le mot que prononça Lisa se déforma et il fut difficile de le reconnaitre immédiatement tandis qu’il se mélangeait aux arpèges du Chant. L’espace d’une seconde, le réel fut déformé par un flouté pareil à une onde de chaleur. Sonia fut soulevée de terre comme une plume portée par la brise ; elle n’eut même pas le temps de hoqueter. Un battement de paupières plus tard, elle était propulsée à dix mètres de là, retombant violemment sur le sable épais de la cour.

			Le silence tomba sur les rares témoins de la scène, tandis que Lisa se redressait, colérique, ses cheveux roux retombant sur ses épaules après avoir flotté un bref instant emporté par la charge statique du pouvoir qu’elle venait de déchainer.

			Azur se précipita sur Lisa, tandis que l’esclave qui les aidait reculait, terrifiée par un spectacle qu’elle voyait pour la première fois :

			— Anis ! Ça suffit, arrête !

			Lisa tremblait, surprise elle-même de sa réaction, effrayée de ses conséquences :

			— Pourquoi m’as-tu giflé, Sonia ?! Pourquoi donc ?! Je ne le méritais pas !

			L’éducatrice, secouée par le choc, ne s’en releva pas moins avec une grâce arrogante, jetant sur l’esclave de Duncan, paralysée de peur, un regard de dédain qui acheva de la convaincre de prendre les jambes à son cou. Puis elle s’approcha d’Azur et Lisa, secouant la poussière maculant son coté qui garderait quelques traces endoloris de l’impact au sol :

			— Tu devrais le savoir, mais après tout ai-je besoin d’expliquer à mon élève pourquoi son éducatrice la gifle quand elle le juge utile.

			Azur leva le ton, agacée :

			— Non, tu n’as pas le droit de la gifler ! Et d’ailleurs qu’est-ce qu’elle a fait, hein ? Tu n’étais pas là, et notre maitre l’a punie quand il l’a jugé nécessaire !

			— Elle s’est mise en danger ; toi-même peux le comprendre.

			Puis Sonia arrêta ses pas juste devant Lisa, qu’elle toisait largement. Elle vint prendre son visage dans ses mains et Azur se braqua immédiatement, prête à nouveau à sauter sur Sonia si celle-ci osait toucher un cheveu de sa consœur. Lisa se laissa elle-même faire non sans une réaction de protestation mécontente, suivie d’une brève moue résignée ; la proximité de l’odeur de l’éducatrice, le contact de ses mains sur sa peau, la chaleur de son souffle, avaient sur elle le même effet hypnotique et enivrant que les caresses et la présence de Jawaad. Son corps y répondait immédiatement avec une sensualité irrésistible, aussi bien son esprit ruminait ses reproches à l’adresse de la terrible femme. Azur retint son souffle : elle était fascinée à voir l’étrange et sincère tendresse mêlée de malice dans le regard de Sonia tandis qu’elle approchait lèvres contre lèvres de la jeune terrienne. Dans un dernier sourire, elle vint prendre les lèvres de Lisa dont le corps exulta de plaisir un bref instant. La relâchant, Sonia murmura alors :

			— Tu m’eut déçu de ne pas avoir répondu à ma gifle. Tu commences enfin à réagir, mais attention aux mauvaises conseillères, Anis. 

			Lisa resta silencieuse, aussi bien envoutée par le bref, mais si brûlant baiser, que perplexe des propos qui avaient suivis. À son corps défendant, elle en fut pourtant touchée au cœur, ressentant une fierté véritable à avoir comblé l’attente de Sonia. Ce qui l’agaça tout autant, mais c’eut été nier l’influence que l’éducatrice pouvait avoir sur elle ; elle n’avait jamais cherché à se pencher sur les sentiments complexes qu’elle pouvait avoir pour son ex-tortionnaire, mais elle n’était pas dupe de leur force et de leur intimité.  

			Azur, quant à elle, comprit immédiatement : les mots sibyllins de l’éducatrice étaient pourtant bien choisis et ce fut la première fois que la psyké s’avouerait partager totalement le même avis que la San’eshe. Elle aussi en fut émue, réalisant le lien profond qui unissait la cruelle professeure à son élève, et que Sonia venait de lui laissait lire sans rien en cacher. Plus tard elle veillerait, si l’éducatrice ne le faisait pas elle-même entretemps, à expliquer à Lisa que ses deux plus mauvaises conseillères, Sonia n’avait que trop raison, seraient sa peur et sa colère.

			***

			Zaherd était d’humeur massacrante et avoir perdu l’esclave qu’il avait tant convoité n’en constituait qu’une cause parmi d’autres, autrement plus graves. Mélisaren aurait dû recevoir des nouvelles de ses attachés diplomatiques partis s’enquérir de la position de Nashera. Mais pas plus eux que les espions que le Légide avait envoyés sur leurs traces ne donnaient signe de vie. La conclusion s’imposait fatalement : Ils avaient été interceptés et soient étaient devenus otages, soit gisaient au fond de quelque trou à l’état de cadavres. Onaxaphore avait bel et bien décidé d’en finir avec la rivalité ancienne entre sa cité et Mélisaren et ne s’embarrassait de toutes évidences plus de parlementer. Quelque part le long du fleuve, ses armées marchaient pour venir conquérir le plus grand port de commerce du Sud de l’Etéocle, autant dire le plus grand de toutes les Plaines. 

			Seul dans son bureau, tenant une plume figée au-dessus du papier qui scellerait sa carrière et l’avenir de sa ville, Zaherd hésitait. Sur le document, l’ordre de réquisition des troupes, de toutes les légions et de la garde de la cité. Qu’il signe et de facto il imposait à l’Agora de voter pour le nommer chef de guerre plénipotentiaire… ou pour sa destitution immédiate. 

			Il soupira lourdement, et finit par poser la plume, et éteindre le réchaud qui maintenait liquide la cire qui aurait servi à sceller sa missive. Zaherd n’avait aucun désir de devenir Imperius, même si de toute évidence la situation ne lui laissait guère d’alternatives. N’était pas tant qu’il craigne les conséquences sur sa carrière d’un tel poste : il avait atteint cet âge où l’on peut admettre la fin des choses. Mais plutôt ce que cela impliquerait en termes de pouvoir, de responsabilités et de fatalité. Quand venait la fin de la guerre, l’Imperius était le premier jugé pour les conséquences de celle-ci et sur ses actes et décisions durant tout son mandat. Si cela s’achevait glorieusement, le plus souvent, cela pouvait aussi sonner le glas de l’homme porté précédemment au triomphe. Zaherd ne cherchait pas de triomphe ; et si toute sa vie il s’était préparé à la guerre, elle restait ce qu’il abhorrait le plus en ce monde.

			Signer ce document, c’était officiellement admettre la guerre, qu’il pressentait imminente. Zaherd pesta soudainement, avec tant de violence que son secrétaire, dans la pièce adjacente, en sursauta d’effroi. Il n’avait aucune preuve que des troupes soient en marche sur Mélisaren, mais aucune preuve du contraire, seulement des faisceaux d’indices convergeant tous vers la conclusion que Nashera ne pouvait avoir aucun autre objectif que les attaquer. Mais comment décider du destin de ses armées et de sa ville sans aucune preuve concrète ?

			Mériaden, le secrétaire, allait rejoindre son patron pour s’enquérir de son état quand on tambourina à la porte pour l’ouvrir sans attendre. L’homme qui venait de prendre cette liberté rare, un des gardes particuliers du Légide au rang de capitaine, était essoufflé. Zaherd tonna encore :

			— Bordel à foutre ! Que se passe-t-il encore ?!

			L’officier inspira un grand coup, pour lâcher :

			— Mon Légide, j’ai des nouvelles qui ne peuvent pas attendre… 

			— Quoi ? Parle !

			— Des légions. L’étendard de Nashera flotte à leur tête. Ils sont à deux cents milles de là et descendent l’Etéocle !

			— Tu en es sûr ?! D’où vient l’information ?

			— Deux marchands fluviaux ont grillé tout le loss-métal de leurs moteurs pour venir rejoindre nos éclaireurs, mon Légide. Ces derniers viennent à peine de nous faire parvenir le message.

			— Deux cents milles. Ils vont devoir s’approvisionner en cours de route, mais cela veut dire qu’ils seront sur nous dans huit à neuf jours au plus. Combien sont-ils ?

			— On ne sait pas, mon Légide. Des légions entières et nombre de vaisseaux d’escorte. Mais les bateliers n’ont pu en dire plus.

			Zaherd lâcha un lourd soupir, tournant le regard sur la missive qu’il avait hésité à signer l’instant d’avant. Le destin venait de décider pour lui. Il reprit à l’adresse du capitaine :

			— Alors ils viennent par la terre… Je veux deux compagnies d’éclaireurs de la garde réparties par pelotons sur toute l’embouchure du fleuve et sur au moins quarante milles, avec des cavaliers chargés de transmettre les messages. Je te confie cette tâche dès que tu seras en état. Mériaden ! Écris-moi une demande de réquisition immédiate de trois navires lévitant rapides pour appuyer les éclaireurs et tu l’apportes toi-même au Port !

			— A vos ordres, mon Légide ! répondit l’officier, repartant en courant, tandis que Mériaden restait figé. Ce dernier était si blême qu’il aurait pu se confondre aux bustes de marbre qui ornaient les piliers contre les murs du bureau. Zaherd le ramena à la réalité en aboyant :

			— C’est trop tôt pour se pisser dessus, bouge-toi par les abîmes ! Désormais, nous sommes en guerre !

			***

			— Thin, d’accord que ces documents soient fascinants, mais on est pressés, là !

			Elena répondit sur le même ton bas que Janus, s’éclairant à la lueur de sa lampe à oeil :

			— Attends encore. Tu n’as aucune idée de ce que c’est, Janus.

			— Et toi donc ? On a été payés pour les chourer, pas pour mettre le nez dedans. Y’a des curiosités qui ne sont pas bonnes à assouvir.

			— Je crois savoir, oui. Et aussi pour qui nous travaillons et en quoi c’est si important. Mais partons d’ici, oui. Simplement, pas question de remettre ces documents sans que j’ai tout lu !

			Par-dessus la pluie et le vent venant de la fenêtre restée entrouverte s’imposa un bruit assourdi. Il aurait pu échapper aisément à une personne sans méfiance, mais Janus le reconnut immédiatement comme des pas venant du rez-de-chaussée :

			— D’accord, d’accord, souffla-t-il. Mais on file, maintenant, range-moi tout ça !

			Le duo franchissait à peine le rebord de la fenêtre pour entamer l’ascension vers les toits, cette fois-ci en devant se passer des cordes qu’ils avaient pu employer à l’aller, mais qui avaient été détachées pour plus de discrétion, que les pas s’accélèrent à l’étage. Il était évident que quoi qu’ils aient pu prendre de précautions dans leur cambriolage, quelque chose venait de susciter la vigilance d’au moins un des gardes de la maisonnée. 

			La confirmation fut donnée de manière brutale. Janus entamait déjà l’ascension en s’aidant d’un piolet, suivie par Elena qui s’arc-boutait sur le parapet que la porte du bureau s’ouvrit bruyamment. L’Ordinatori qui s’engouffra en premier lâcha un cri rageur en voyant les silhouettes en train de disparaitre par les fenêtres. Avant qu’il n’ait cependant le temps de beugler pour sonner l’alerte, son comparse qui le suivait agit sans chercher à se poser de questions. Dégainant un impulseur, il tira dans le tas, malgré ses faibles chances de faire mieux que trouer le décor. Son réflexe fut cependant fort malheureux. La balle siffla proche du visage d’Elena. La peur s’engouffra immédiatement dans son esprit et elle y répondit par ce qui était désormais la voie la plus naturelle qu’il lui soit : elle se mit à Chanter.

			Janus en parlerait longtemps par la suite, mais toujours à demi-mot. Décrire exactement ce qu’il n’avait qu’entrevu était déjà bien trop pour sa tolérance à l’horreur. La voix d’Elena était devenu une musique cacophonique qui lui avait donné l’impression de faire trembler toute la bâtisse ; ou était-ce l’explosion qui s’ensuivit l’instant d’après ?

			Mais ce qui le choqua fut la conséquence du souffle. Il n’en vit rien d’autre que le corps désarticulé de l’un des gardes, devenu un pantin brisé d’os et de sang, traverser en s’y déchirant la fenêtre du bureau, suivi d’éclats de bois et de verre, et de fétus de papier. Elena avait seulement Chanté pendant une ou deux secondes, le temps de trois notes. Et en trois notes, elle avait provoqué les dégâts que seul un baril entier de poudre -ou un démon enragé- pouvait faire. Il en resterait marqué à jamais.

			Mais dans l’immédiat, et malgré un retour de bile violent et âcre à la bouche, il avait d’autres chats à fouetter. Il tendit le bras pour tirer Elena vers lui, qui vacillait, agrippée de son mieux aux bas-reliefs du mur :

			— Ne lâche pas !

			Elle lui répondit par un regard vidé, si profond que sur l’instant, il aurait pu s’y noyer. Mais il avait compris que chaque Chant avait, apparemment, un prix physique à assumer. Soutenant la terrienne, qui fort heureusement n’était pas du genre à se laisser porter sans fournir d’effort elle aussi, il grimpa jusqu’au toit, juste à temps pour échapper à deux tirs imprécis venant du sol. La nuit, toujours aussi noire et pluvieuse, leur faisait cadeau d’un manteau d’obscurité qui allait bien les aider.

			Elena commença à se reprendre une fois sur le faîte de la maison du prévôt. Elle accéléra le pas, décidée, courant vers l’issue de secours aménagé à l’aller. Il fallait espérer que les cordes pendantes, dissimulées contre des conduits de cheminées dans la ruelle qui donnait accès aux arrière-salles du domaine, n’aient pas déjà été remarquées. 

			Le duo les trouva bel et bien toujours en place. Il devait y avoir un dieu quelque part à remercier, si Elena y avait jamais cru. Mais elle l’aurait sans doute plutôt maudit si elle avait prêté foi à quelque puissance supérieure.

			Quelques ruelles plus loin, alors que Janus s’empressait de rejoindre le lieu de rendez-vous bien choisi pour retrouver leurs complices, Elena l’arrêta en lui attrapant le bras, et l’entraina sans explication sous un porche dissimulé.

			— Mais qu’est-ce que tu fous, encore, râla le voleur. On est salement pressés, Thin !

			— Janus, les documents, qui doit les remettre ?

			— Eh bien, nous, pourquoi donc ?

			— Tu en es bien sûr ?

			— Arrête de tourner autour du pot ; y’a quoi là-dedans, bordel ? Thin, explique-moi !

			— Tu ne sais pas lire hein ?

			Janus se vexa comme un gosse prit sur le fait :

			— Si !... Mais… pas bien. J’vois pas l’intérêt.

			Elena tira un sourire bref, mais ne commenta pas l’aveu et reprit :

			— Alors je t’explique rapidement. L’homme qui a acheté ma sœur portait au cou un médaillon en forme d’astrolabe, en argent ou quelque chose comme cela. Un bijou important pour lui. Dans ces notes, il y a des schémas, des plans, des esquisses, en plus d’écrits denses. Les plans d’un lieu sous Armanth, et les dessins de cinq astrolabes semblables à celui porté par l’homme dont je te parle. Pas des copies conformes. Ils sont très similaires, mais chacun est différent. Ils sont nommés Artefacts Anciens et numérotés.

			— Par les abimes… mais ce n’est pas le but de savoir tout ça ; tu es folle !!

			— Non ! Tu as peut-être peur, mais pas moi. Pour avoir le pouvoir, il faut avoir le savoir. Toutes ces notes me rapprochent de l’homme qui m’a pris ma sœur. Son nom est dans ces notes, mais aussi des secrets sur des lieux souterrains, sous Armanth, que Franello croit relié à ces astrolabes.

			Janus afficha soudain une mine terriblement intriguée :

			— Tu parles du Labyrinthe ?

			— C’est quoi ça ?

			— Un secret de polichinelle pour la Cour des Ombres. Quand furent bâtis les premiers palais de la colline du Conseil des Pairs, ils ont été chercher de la pierre et de la chaux en creusant sous son pied. Y’a désormais tout un réseau de mines et de caves, reliées aux égouts et aux canaux. Mais loin en profondeur, les mines débouchent sur d’autres tunnels, très vieux ; des tunnels Anciens.

			— Très vieux, tu veux dire ? Tu te répètes…

			— Non. Des tunnels creusés par les Anciens, les créatures d’avant l’arrivée des hommes depuis les Étoiles ! C’est le Labyrinthe. Certaines sections permettent des raccourcis vers d’autres mines et caves dans tout Armanth. La Cour des Ombres les utilise depuis des siècles. Mais les plus profondes galeries sont… enfin, personne n’y va jamais. Elles sont maudites. Les Anciens y ont laissé de quoi damner et tuer tous ceux qui s’y aventurent.

			— Franello en a des plans détaillés. Regarde !

			Elena déplia les plans, complexes et sur plusieurs niveaux. Janus donna l’impression que ses yeux allaient jaillir de ses orbites :

			— Par mille putes ! Il en a visité tant que ça ? Mais personne n’a des plans aussi précis, personne ne s’est aventuré si loin pour en revenir !

			— Dis-moi, Janus… est-ce que ces plans sont utiles à notre client, selon toi ?

			Le voleur se frotta la barbiche en hésitant, presque angoissé, mais finit par faire un non de la tête avant d’afficher un sourire de malice :

			— Nous seuls savons ce qu’on a trouvé… on peut bien oublier cette carte, il l’aura emporté avec lui et qui n’a rien vu ne peut pas en parler.

			— Et si elle a tant de valeur, il s’agirait, sans la lui montrer, mais seulement des copies partielles, d’un beau cadeau en bonus à Ezio et nous gardons le reste de ses secrets pour nous. Libre à toi et moi d’explorer cela.

			Janus tirait un sourire de plus en plus large :

			— C’est une folie, tu sais ? Mais c’est une folie qui pourrait faire notre richesse. Ça déborde de trésors, les ruines Anciennes… s’il en reste encore. 

			— Alors c’est décidé. Nous avons un pacte ?

			Janus fixa Elena surpris, mais acheva de sourire de toutes ses dents jaunies depuis longtemps, et lui tendit la main :

			— Tu te fais vite à nos usages ; tu parles presque comme une Armanthienne ! Nous avons un pacte. Et tu as ton homme pour explorer le Labyrinthe avec toi, et nous partager ses trésors.

			***

			Mélisaren bruissait d’une activité anxieuse, nuit et jour, depuis l’annonce officielle de la réquisition des troupes et la nomination de Zaherd en tant qu’Imperius de la cité. En d’autres termes, le grand port de l’embouchure de l’Etéocle était en état de guerre. Tout le monde savait, désormais que des troupes de Nashera descendaient le fleuve, enflant en des suppositions et des rumeurs toutes les effrayantes les unes que les autres. Dans et tout autour de la cité d’un quart de millions d’âmes, des troupes se rassemblaient en nombre pour se former en légions prenant leurs quartiers de leur mieux et pour longtemps. Désormais, toutes les murailles de la ville étaient couvertes de vigiles surarmés attendant un envahisseur dont personne ne connaissait encore l’exacte nature. Les arsenaux et forges travaillaient dans un fracas industriel à fournir des machines de guerre et canons opérationnels et équiper la garde de la cité, traditionnellement toujours mal armée comparée aux troupes éclatantes et disciplinées des légions de l’aristocratie, et des Ordinatorii de l’Église. Cette dernière, après de longs délibérés, avait décidé de mettre ses forces en alerte, elle aussi. Mais nul ne pouvait assurer que ces légions participeraient à la défense de la ville. Tout se jouerait sur la nature de l’adversaire ; autant que possible jamais les Ordinatorii ne se livraient à de luttes fratricides entre les différentes églises des cités-États.

			Jawaad observait les préparatifs de départ de la Callianis, qui larguerait les amarres à la prochaine marée. Il avait tardé le plus possible pour tenter de convaincre Duncan et Lilandra d’embarquer à son bord et quitter la ville, mais en vain. Le vieux médecin ne pouvait abandonner sa cité au seuil d’un si grand danger, et Lilandra avait refusé net, décidé à affronter le destin de sa ville et des siens. Jawaad n’aurait pu les en blâmer même s’il trouvait ces choix stupides. Tout au plus Duncan lui avait-il confié plusieurs volumes de ses notes et recherches les plus importantes à remettre à ses confrères universitaires à Armanth. 

			Jawaad aurait bien insisté encore, mais plus de cinq jours avaient passés : comme tous les vaisseaux battant des pavillons étrangers à Mélisaren, le maitre-marchand devait quitter la ville sur ordre de la Capitainerie, avant que celle-ci ne déploie les chaines qui barreraient le port. Erzebeth se tenait à ses côtés, trop fière pour protester de son départ, mais la mine profondément assombrie, depuis le matin, après une nouvelle nuit passée dans la cabine de son amant. Jawaad se tourna vers elle, caressant brièvement sa chevelure bouclée :

			— Bats le rappel de ton équipage et fais préparer le Défiant. Accompagne-moi avec les tiens, il te reste encore assez de temps.

			Erzebeth grommela d’un ton de défi :

			— Le vieux médecin n’a-t-il pas refusé, lui ? Pourquoi le ferais-je ?

			Jawaad comme à son habitude ne répondit qu’après un silence passer à observer sa superbe amante, comme s’il voulait qu’elle saisisse l’évidence de la réponse, ce qu’elle ne fit pas :

			— Duncan n’est pas toi. Si tu restes ici, il m’est impossible de veiller sur toi.

			— Et quoi ? Tu penses que parce que tu as couché avec moi, tu as cette autorité sur moi ?! Je suis libre de mes choix, mais responsable de mes devoirs. Et mon devoir est celui d’une capitaine-corsaire d’une ville désormais en guerre. Tu te crois plus puissant que l’autorité que j’ai acceptée et qui est légitime ici ; tu te crois plus fort que mon devoir à prêter main-forte à défendre ma ville ?

			Le maitre-marchand ne changea pas plus de ton que de coutume, répondant impassiblement :

			— Je pense que tes sentiments pour moi me donnent un devoir, celui de te protéger.

			Erzebeth répondit d’un ton narquois et mordant :

			— Et les tiens pour moi, Jawaad ?! Je ne suis pas plus aveugle de mes sentiments pour toi que les tiens pour moi ! Mais ils n’y changeront rien et je puis vivre sans, sois-en sûr !

			— Et mourir ?

			— C’est un risque. Celui de toute Femme d’Épée, celui de tout soldat, de tout marin, même celui de l’homme que tu es.

			— La guerre arrive, ce risque est grand désormais. Songer que tu puisses mourir sans que je puisse intervenir me déplait.

			Erzebeth éclata en repoussant la main de Jawaad qui caressait ses cheveux, soudainement colérique :

			— Il ne fallait pas aimer une Femme d’Épée, Jawaad ! Je ne suis pas une des femelles que tu peux collectionner pour ta satisfaction personnelle ! Ma liberté vaut plus que toi, et mon équipage attend de moi que je me tienne à sa tête face à tout ce qui viendra tenter de faire siège devant notre ville ! Quel honneur aurais-je si je fuyais devant la bataille, comment me regarderais-je d’avoir préféré suivre un homme, que mon devoir ?! Quel genre d’homme d’honneur es-tu pour croire que j’aurais accepté ?

			Jawaad fronça les sourcils, le regard assombri, mais il n’eut pas l’occasion de répondre. Des éclats de voix venant des quais et de plus loin sur le port attirèrent son attention ; plusieurs personnes courraient, et l’instant d’après, sonnaient les gongs du tocsin.

			Jawaad attrapa sa lunette pour la déplier et observer la cause de cette agitation. Il n’eut guère à chercher longtemps :  à l’horizon apparaissaient déjà des voiles et de hauts mâts de puissants galions. À leur sommet flottaient des étendards rouges et noirs qu’on ne pouvait manquer. Tendant la lunette à Erzebeth qui la prit à son tour pour scruter, il glissa de nouveau sa main dans ses cheveux. La capitaine-corsaire y répondit par un frisson non de plaisir, mais d’effroi quand elle se mit à compter. Surgissant lentement des brumes marines, c’était près de trente navires de guerre qui s’avançaient en ordre sur le port. 

			Jawaad laissa son amante observer le spectacle formidable, le regard assombri comme il l’était rarement, puis inspira avant de se pencher sur Erzebeth, la fixant un moment avant de commenter :

			— La cause de notre mésentente n’a plus lieu d’être. C’est une flotte de Nashera et elle ne laissera aucun navire quitter le golfe. La bataille pour Mélisaren commence et nous allons devoir y participer tous deux.
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